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 6 
. Introduction  
J’aimerais commencer ce travail de thèse par deux souvenirs liés à la lecture de 
Madame Bovary. 
Mon enseignante de français en seconde, Mme B., pour qui j’avais une admiration 
folle, nous avait vivement conseillé de lire Madame Bovary : « S’il y a un classique à lire, 
c’est celui-là ! » Elle avait fait appel à la notion de plaisir, en nous disant que c’était son 
roman préféré. Sa manière de parler des textes, d’ouvrir la conversation en classe sur des 
sujets qui nous touchaient, ne laissait pas de doute quant à la qualité de ses conseils. Et 
j’avais sans doute un grand désir de lui plaire, et de lui ressembler. Je me suis donc lancée 
dans la lecture de ce roman, pour péniblement le finir, dépitée, ne comprenant pas l’intérêt du 
livre, et ne comprenant pas pourquoi, moi, je ne l’avais pas aimé. 
L’été qui a suivi ma deuxième khâgne, mon père m’a annoncé qu’il avait décidé de 
relire Madame Bovary. Il l’avait lu durant son adolescence et se souvenait de l’avoir 
apprécié. Il me l’a dit sans doute car il pensait qu’en raison de mes études, je pouvais 
comprendre et soutenir cette décision. Quelques jours après cette annonce, mon père affirme : 
« Qu’est-ce que c’est bien écrit, mais c’est long et dur à lire par moments ! » Sa déception 
résonne avec celle que j'ai connue lors de ma première lecture du roman de Flaubert, et me 
revient alors que je m’interroge aujourd’hui sur ce qui fait qu’on a envie de lire, ou qu’on 
pense devoir lire un texte qui nous plaît sans nous plaire, ou dont on n’ose pas dire qu’il ne 
nous plaît pas.  
L’objet de mon travail est aujourd’hui de me pencher sur la réception de Madame 
Bovary et de son personnage principal, dans une perspective diachronique qui doit permettre 
d’éclairer les enjeux de la réception et de la lecture institutionnelle et scolaire en général mais 
aussi la lecture et la réception spécifique du roman de Flaubert. Les expériences de déception 
que je viens de narrer constituent un des points de départ de ma réflexion sur la lecture, dans 
la mesure où elles ont fait naître en moi un soupçon : comment se faisait-il que l’École1, qui 
avait jusqu’au lycée su me proposer des lectures parfaitement en adéquation avec mes goûts, 
puisse se tromper ainsi ? Ou me trompais-je, moi, en ne percevant pas la qualité littéraire de 
Madame Bovary ? Mais comment peut-on se tromper sur un goût ou un sentiment ? Au prix 
de quelles exclusions, de quelles impositions, de quels non-dits, l’École, et le milieu dans 
lequel j’ai grandi et évolué, ont-ils construit en moi, durant mon enfance, puis au cours de 
                                                
1 J’emploie le terme d’ « École » ici pour désigner l’institution scolaire, comprenant ainsi l’école élémentaire, 
secondaire et les études supérieures, même s’il s’agira pour moi de distinguer dans le déroulé de mon propos 
certains moments-clés de l’apprentissage scolaire de la lecture, telle l’entrée au lycée. 
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mes années d’étude, de la section littéraire du lycée à l’agrégation de Lettres modernes en 
passant par la classe préparatoire, une représentation de ce qu’était la « bonne » littérature ? 
Quelles croyances m’ont-elles été inculquées, qui ont fondé à la fois le désir de devenir 
enseignante de français et le sentiment d’une imposture ? 
Le problème que soulèvent ces interrogations sur le plaisir de lire permet en fait 
d’observer à la loupe les contradictions que posent l’enseignement de la lecture et la 
transmission de cette dernière. Transmettre la lecture et la connaissance des textes se justifie 
par la volonté de partager un patrimoine culturel et un goût littéraire. Il s’agirait de découvrir 
les belles histoires, les belles-lettres, le plaisir de la lecture. Pourtant, la promotion du plaisir 
de lire est souvent confrontée dans les discours scolaires et critiques au contre-argument du 
subjectivisme : on ne peut faire du plaisir le but de l’enseignement et de la transmission des 
textes, puisque ce dernier est personnel, intime, vécu de manière différente selon les lecteurs 
et les lectrices. Ainsi, le plaisir dépend d’un sujet-lecteur, notion dont je précise ci-dessous 
les enjeux épistémologiques, qui, selon Annie Rouxel et Gérard Langlade, « semble, dans le 
même temps, résister à toute théorisation et, peut-être même, à toute véritable 
domestication2 ». Gérard Langlade prend justement la lecture que Marthe Robert fait de 
Madame Bovary pour exemplifier le malaise que suscite la subjectivité de lectorale au regard 
des attentes de la critique littéraire. Dans Livre de lectures3, Marthe Robert témoigne ainsi du 
fait qu’elle se prend à rêver des coiffures d’Emma Bovary, remarque qu’elle renvoie tout de 
suite à sa « trivialité4 » et son caractère « hors de la littérature5 ». Pour Gérard Langlade, le 
passage témoigne à la fois de « la reconnaissance de l’irruption de la subjectivité dans la 
lecture littéraire et [de] sa stigmatisation6 ». En effet, Marthe Robert y manifeste son 
« incompréhension […] comme si la réaction subjective était par nature in-analysable et 
constituait une sorte de point aveugle de la lecture7 », son rejet « hors de la littérature de ce 
qui n’est pas interprétable comme construction esthétique8 » mais aussi l’impossibilité de ne 
pas manifester ces réactions de lectrice, alors même qu’elle les considère comme non-
littéraires9. Cette analyse des réactions de lecture de Marthe Robert par Gérard Langlade 
                                                
2 Annie Rouxel et Gérard Langlade (dir.), Le Sujet lecteur : Lecture subjective et enseignement de la littérature, 
Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2004, p. 12. 
3 Marthe Robert, Livre de lectures, Paris, Grasset, 1977. 
4 Marthe Robert citée par Gérard Langlade dans « Le Sujet lecteur : Auteur de la singularité de l’œuvre » in 
Annie Rouxel et Gérard Langlade (dir.), Le Sujet lecteur, op. cit., p. 82. 
5 Ibid. 
6 Ibid. 
7 Ibid., p. 82-83 
8 Ibid., p. 83. 
9 Ibid. 
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montre à quel point placer l’émotion du lecteur ou de la lectrice au cœur de la critique 
littéraire et de l’enseignement de la lecture semble à la fois impossible et inévitable.  
Madame Bovary est à cet égard un excellent exemple de ce paradoxe. C’est un roman 
dans lequel la propension du personnage féminin à lire avec ferveur, avec passion, est 
condamnée par le discours scolaire et critique comme la marque d’une naïveté et d’une bêtise 
individuelle, et, nous y reviendrons, féminine. Pourtant, il convient selon cette doxa critique 
de dire de ce classique qu’on aime le lire, que c’est un chef-d’œuvre, qu’il procure un 
véritable plaisir esthétique. La contradiction entre rejet et éloge du plaisir de lire ne peut être 
résolue qu’à hiérarchiser les plaisirs et les pratiques de lecture : il y aurait le bon et le 
mauvais plaisir, le bon et le mauvais lecteur…10 Autrement dit, le plaisir de lire n’est plus 
seulement le plaisir individuel, subjectif, relatif, il devient un plaisir légitime qui montre du 
même coup que le lecteur ou la lectrice sait valoriser les bons textes et appartient au groupe 
des lecteur·rice·s compétent·e·s. C’est l’analyse qu’Alain Viala propose sur la lecture du 
classique : 
C'est alors que la valeur d'échange supplante celle d'usage, que le plaisir (l'usage) se 
fond dans le fait même d'échanger (de partager même culture et mêmes modèles), 
qu'il y a d'une valeur à l'autre conversion […]. La valeur d'échange - la socialisation 
- prend le pas sur la valeur d'usage - l'émotion esthétique : c'est la logique même de 
l'habitus, qui fait passer dans les goûts, les manières de penser et de ressentir - donc 
ce qui détermine l'usage que l'individu peut avoir d'une œuvre d'art - des modèles, 
des schèmes qui relèvent de la valeur d'échange11. 
Le système de hiérarchisation qu’Alain Viala décrit en reprenant les concepts d’abord 
marxistes puis sociologiques de la valeur d’usage et la valeur d’échange est particulièrement 
représentatif de la logique transactionnelle et sociale qui traverse la pensée de la lecture et de 
la littérature dans le monde critique occidental. 
La construction de ma réflexion dans ce travail de recherche se fait donc sur la base 
de l’appréhension d’une dichotomie entre l’intimité et la subjectivité de mon activité de 
lectrice et le cadre collectif normatif de son apprentissage et de sa compréhension. De fait, la 
lecture se comprend dans sa plus grande acception comme une pratique solitaire et 
                                                
10 Voir notamment Chiara Bemporad, « Lectures et plaisirs : pour une reconceptualisation des modes et des 
types de lecture littéraire », in Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez (dir.), Les Passions en littérature : De la 
théorie à l’enseignement, Études de lettres, n° 1, 2014 [en ligne]. 
URL : https://journals.openedition.org/edl/610. Consulté le 1er novembre 2018. 
11 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? », Bulletin des Bibliothèques de France, t.37, n° 1, 1992, p. 12 [en 
ligne].  
URL : http://bbf.enssib.fr/consulter/bbf-1992-01-0006-001. Consulté le 9 novembre 2018. 
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silencieuse12. Elle est pourtant acquise et permise le plus souvent par son inscription dans des 
pratiques collectives : apprentissage scolaire, visite à la bibliothèque publique, conseils et 
prescriptions des adultes constituent un contexte qui va faciliter ou au contraire empêcher le 
développement de cette pratique individuelle. Les didacticien·ne·s13 comme les sociologues 
se sont par ailleurs interrogé·e·s sur la place laissée au sujet-lecteur dans l’acte 
d’apprentissage ou l’acte interprétatif, interrogation difficile à mener en théorie puisque la 
pratique confronte celui ou celle qui l’observe à la diversité des appropriations du texte. 
Ainsi, les pensées, interprétations, sentiments et émotions qui naissent dans l’intimité de la 
lecture individuelle semblent entrer en conflit avec les discours dans lesquels les lectures 
s’inscrivent. Ces discours, tenus par les enseignant·e·s, les pairs, les parents ou encore les 
médias, se veulent normatifs à un degré plus ou moins fort, et invitent les apprenti·e·s 
lecteur·rice·s à adopter « le respect contraignant, mais tout aussi nécessaire, des codes 
herméneutiques fixés par les œuvres singulières et la littérature dans son ensemble en tant 
que monument langagier14. » La lecture se comprend comme un pratique et une notion qui 
prend place dans le cadre de valeurs collectives nécessaire à la perpétuation et transmission 
de la littérature, cadre social, politique et culturel s’il en est. Le discours scolaire et critique 
continue d’imposer comme modèle légitime une pratique de lecture, celui de la lecture dite 
« littéraire » qui se conçoit à la fois comme une manière de lire et comme un corpus. Ce 
discours différencie les bons textes des mauvais textes, et les bonnes manières de lire des 
mauvaises manières de lire. Christine Détrez synthétise ces distinctions en analysant 
l’injonction au « bien lire » :   
« [B]ien lire » ne désigne pas seulement, et loin s’en faut, la capacité de déchiffrer 
correctement un texte, ni même une façon de lire expressive, but affiché de l’école 
durant toute la première moitié du XXe siècle. Il s’agit surtout de comprendre ce 
que l’on lit, c’est-à-dire de le lire selon le sens autorisé, de lire ce qu’il faut, et de la 
manière qu’il faut, selon des normes fixées qui instaurent alors un canon de la 
lecture légitime, le mot lecture désignant à la fois le corpus et le mode 
d’appropriation mis en pratique sur cet ensemble d’œuvres15. 
                                                
12 Les études historiques et enquêtes sociologiques que je mentionne dans la suite de cette introduction montrent 
en effet que les pratiques de lecture orale sont devenues minoritaires dans l’espace public et sont aujourd’hui 
perçues comme secondes dans le monde occidental, si bien que le premier sens du terme « lecture » qui vient à 
l’esprit est bien celui de la lecture individuelle et silencieuse. 
13 Voir notamment Annie Rouxel et Gérard Langlade (dir.), Le Sujet lecteur, op. cit., mais aussi la synthèse de 
Jean-Pierre Mercier, intitulée « La Part du lecteur de textes littéraires dans la classe de français », Nouveaux 
cahiers de la recherche en éducation, vol.13, n° 2, p. 177-196. 
14 Annie Rouxel et Gérard Langlade (dir.), Le Sujet lecteur, op. cit., p. 13. 
15 Christine Détrez, « Bien lire : Lectures utiles, lectures futiles », Bulletin des bibliothèques de France (BBF), 
n° 6, 2001 [en ligne]. 
URL : http://bbf.enssib.fr/consulter/bbf-2001-06-0014-002. Consulté le 17 août 2018. 
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Il me faut donc revenir sur ces diverses acceptions du mot « lecture » données par les 
nombreuses disciplines qui se sont penchées sur la question pour donner à comprendre d’une 
part le contexte épistémologique dans lequel s’est construite ma réflexion, et d’autre part les 
démarches universitaires sur la base desquelles s’est élaborée la méthodologie de l’enquête 
que j’ai menée au cours de mon travail de doctorat. Ce contexte épistémologique et 
méthodologique, celui des études de la réception, est pluriel. Comme le rappelle Isabelle 
Charpentier, le champ des études de la réception est pluridisciplinaire, conjuguant sociologie, 
théorie littéraire, histoire de la lecture, cultural studies en une réflexion continue sur « les 
logiques d’appropriations différenciées des produits symboliques16 ». 
A. La lecture en pratique : histoire, sociologie, didactique 
a) Penser la lecture comme une pratique 
L’histoire et la sociologie sont un apport essentiel à l’étude de la lecture et à la 
compréhension des hiérarchies qui structurent la pensée de la lecture dite « littéraire ». Il 
s’agit notamment de considérer cette dernière comme une pratique soumise à des conditions 
matérielles de réception et à la situation sociale du lecteur, et comme une institution mettant 
en jeu des représentations idéologiques et des rapports de force. Les pratiques de lecture sont 
en effet « des expériences indissociablement individuelles et sociales, structurées par les 
conditions de production, de circulation, de réception et d’usage des “textes” » 17 . 
Les historien·ne·s de la lecture rappellent à ce titre que lire est une pratique culturelle 
structurée par les relations entre société et individu, texte et contexte, communauté et 
solitude. C’est également une compétence qui s’acquiert. C’est enfin entrer au contact d’un 
certain support qui évolue dans le temps et qui dépend des conditions matérielles d’accès à la 
lecture de chaque société18. Ces historien·ne·s se penchent ainsi sur les « révolutions » 
techniques qui informent les pratiques de la lecture dans le monde occidental, à savoir 
l’invention de l’imprimerie au XVe siècle, l’industrialisation de la fabrication de l’imprimé au 
XIXe siècle et enfin, l’entrée dans l’ère numérique à la fin du XXe siècle19. Lire c’est aussi 
manipuler un objet, c’est dépendre de et se sentir à l’aise ou non avec une taille de police, une 
illustration, une manière de présenter le texte. À  travers l’exemple des productions de la 
                                                
16 Isabelle Charpentier (dir.), Comment sont reçues les œuvres, Grane, Créaphis, 2006, p. 8. 
17 Ibid., p. 19. 
18 Roger Chartier (dir.), Pratiques de la lecture, Paris, Editions Rivages, 1985. 
19 Guglielmo Cavallo et Roger Chartier (dir.), Histoire de la lecture dans le monde occidental, Paris, Le Seuil, 
2001 [1997], p. 32-40. 
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Bibliothèque bleue, Roger Chartier suggère ainsi que « les lectures sont toujours plurielles » 
et « [que] ce sont elles qui construisent de manière différente les sens des textes20 ». On 
pourra donc se demander dans quelle mesure l’analyse des propos tenus sur Madame Bovary 
mais également des supports de lecture du texte confirme ces propos.  
En se penchant sur l’histoire des représentations de la lecture, la sociologie permet 
d’envisager la littérature comme une « institution », pour reprendre les trois sens que Jacques 
Dubois confère à ce terme, soit à la fois comme l’organisation de cette pratique, sa 
reconnaissance comme une pratique sociale légitime avec un système de normes et de 
valeurs, et comme instrument idéologique21. Dès lors, dans la lignée des travaux de Pierre 
Bourdieu, les pratiques de lecture seront à comprendre comme des rapports de force et des 
stratégies de distinction pour légitimer la position des lecteur·rice·s dans le champ culturel 
français. Cet apport sociologique est indispensable pour comprendre par exemple l’obsession 
critique quant à la légitimation de sa propre pratique et « la vision lettrée de la lecture comme 
pratique désintéressée, auto-suffisante22 », qui s’illustre de manière particulièrement forte 
dans les commentaires sur le personnage Madame Bovary et du roman éponyme de Flaubert. 
En se développant dans le champ universitaire, la sociologie de la lecture a donc 
permis de dresser un panorama des pratiques réelles de la lecture des Français·e·s par le biais 
des enquêtes quantitatives et qualitatives. L’enquête sociologique qualitative permet en effet 
de se pencher sur ces pratiques de lecture à travers ceux et celles qui les mettent en œuvre : 
« attentive au point de vue des enquêtés, [elle] permet de mettre à jour les intentions pratiques 
des lecteurs (les motifs, les raisons déclarés), les intérêts qu’ils investissent dans la lecture, 
les usages qu’ils en font, les effets qu’ils en attendent, les bénéfices qu’ils en retirent23. » 
Pour qualifier ces pratiques, les sociologues se sont ainsi efforcé·e·s de forger des concepts à 
partir de leurs observations. Les chercheur·euse·s s’appuient alors sur une approche binaire 
des pratiques de lecture pour en faire un outil conceptuel et typologique ne se référant pas à 
une réalité concrète. Ainsi, Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez peuvent 
affirmer que 
le point de vue lettré et sa prétention à l’universel se trouvent toujours confortés par 
les couples d’oppositions simplificateurs entre « lecture libre » et « lecture 
                                                
20 Roger Chartier (dir.), Pratiques de la lecture, op. cit., p. 63. 
21 « [L]a littérature est une institution, à la fois comme organisation autonome, comme système socialisateur et 
comme appareil idéologique » (Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, Bruxelles, Espace 
Nord/Références, 2005 [1978], p 51). 
22 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, Broissieux, Le Croquant, 2010 [1999], 
p. 514. 
23 Ibid. 
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contrainte »,  « lecture littéraire » et « lecture documentaire », ou encore « lecture 
savante » et « lecture populaire », etc. Les premiers termes de ces couples 
véhiculent toujours une représentation normative de la lecture comme « fin en soi », 
« gratuite », « pure », « désintéressée », qui conduit finalement à penser que la seule 
« vraie » lecture est la lecture « libre » et « littéraire »24. 
 Ces concepts permettent à la fois de qualifier le choix et le mode d’appropriation des 
textes. Ainsi Bernard Lahire, en s’intéressant aux pratiques de lecture populaires, a proposé 
une différenciation entre lecture « éthico-pratique » ou « pragmatiquement ancrée » et lecture 
« littérairement ancrée » en ce qui concerne les modes d’appropriation des romans :  
L'ancrage de la lecture dans une autre réalité que la seule réalité littéraire explique 
que le thème, le sujet et les effets de réel produits par le style et/ou par le contexte 
(on connaît, par la télévision, la personne qui écrit le roman ou l'autobiographie) 
sont beaucoup plus souvent mis en avant que l'auteur, le style, et que ne sont jamais 
mentionnés, lorsqu'il s'agit de romans, les courants littéraires ou les maisons 
d'édition. Cette lecture pragmatiquement ancrée s'oppose à toutes les formes de 
lecture littérairement ancrée, qui prennent sens par référence à d'autres lectures, 
dans un fonctionnement de références littéraires relativement autonome25. 
Gérard Mauger, Claude Poliak et Bernard Pudal ont de leur côté interrogé les buts  et 
« usages » que les lecteur·rice·s assignent et font de leurs lectures. Ils ont dégagé de leur 
enquête trois catégories de pratiques de lecture: « lecture de divertissement (lire “pour 
s’évader”), lecture didactique (“lire pour apprendre”) et lecture de salut (“lire pour se 
parfaire”), toutes irréductibles à la lecture esthète (“lire pour lire”)26 ».  
Ces modes d’appropriation servent à conceptualiser les observations que les 
chercheu·ses·s font lors de leurs enquêtes sur la manière dont les lecteur·rice·s parlent de 
leurs lectures. Ils seront particulièrement utiles pour catégoriser les pratiques de lecture des 
enquêté·e·s que j’ai rencontré·e·s27. Ils permettent aussi de se rendre compte que les 
catégories binaires utilisées pour conceptualiser la lecture ne suffisent jamais à rendre compte 
de sa réalité : le lecteur ou la lectrice réel·le sortira toujours du cadre dans lequel les 
typologies cherchent à le ou la faire rentrer. Enfin, ils ont l’intérêt de donner à voir à quel 
point ces types d’appropriations textuelles peuvent être concomitants, d’une part en raison de 
« la rareté de la “lecture pure”28 » chez les lecteurs professionnels, et d’autre part, parce que 
ces enquêtes montrent que lecteur·rice·s assignent le plus souvent à la lecture un objectif 
d’évasion. L’intérêt et le plaisir, aussi floues que ces notions puissent être, englobent peut-
                                                
24 Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant, ils lisent, Paris, Le Seuil, 1999, p. 161. 
25  Bernard Lahire, « Lectures populaires : Les modes d’appropriation des textes », Revue française de 
pédagogie, vol. 104, 1993, p. 20-21. 
26 Gérard Mauger et Claude Poliak, « Les usages sociaux de la lecture », Actes de la recherche en sciences 
sociales, vol. 123, juin 1998, p. 3. 
27 Voir partie IV, infra, p. 348-480. 
28 Ibid. 
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être l’ensemble des usages et objectifs valorisés que l’on attribue à ses lectures. Ainsi, la 
« gratuité » de la lecture esthète se justifie-t-elle par le goût du lecteur ou de la lectrice et 
rejoint dans la notion de plaisir le divertissement souvent décrié, procuré par les lectures dites 
de loisir29, ou encore le plaisir d’apprendre par ses lectures.  
Enfin, la représentation de la lecture comme une pratique toujours irréductiblement 
individuelle invite à s’interroger sur la spécificité de chacune de ces manières de lire. Michel 
de Certeau remet ainsi en cause l’association de la lecture à une réception passive. Pour lui, la 
lectio ou « opération de lecture » est la production propre d’un lecteur. Ce dernier « ne prend 
ni la place de l’auteur ni une place d’auteur. Il invente dans les textes autre chose que ce qui 
était leur “intention”. Il les détache de leur origine (perdue ou accessoire). Il en combine les 
fragments et il crée de l’in-su dans l’espace qu’organise leur capacité à permettre une 
pluralité indéfinie de significations30. » Michel de Certeau insiste sur l’invisibilité de ces 
pratiques individuelles dans le contexte social et culturel dominant. Il envisage la lecture 
comme « une inconnue d’où émerge d’une part, théâtralisée et dominante, la seule expérience 
lettrée, et d’autre part, rares et parcellaires, à la manière de bulles sortant du fond de l’eau, les 
indices d’une poétique commune31. » La lecture est donc une pratique de libération qui se fait 
en contexte : dans un cadre bien spécifique se dessine la marge de manœuvre du lecteur ou de 
la lectrice, que Michel de Certeau appelle un « braconnage » ou encore un « bricolage » : 
cette terminologie insiste non seulement sur la dimension constructive et adaptable d’une 
activité qui existe à partir de ce qui lui est donné, mais aussi sur sa dimension transgressive. 
On peut donc envisager la lecture à partir des possibilités de résistances qu’elle offre à ceux 
et celles qui la pratiquent. Je parlerai de « résistance » dans la mesure où on peut s’appuyer 
de l’hypothèse bourdieusienne de la domination culturelle exercée par les élites sociales pour 
interroger la lecture comme une pratique individuelle. Le propre des logiques de domination 
serait de favoriser l’affrontement pour « l’imposition de la définition des enjeux et des armes 
légitimes des luttes sociales ou, si l’on préfère, pour la définition du principe de domination 
légitime, capital économique, capital scolaire ou capital social, pouvoirs sociaux dont 
l’efficacité spécifique peut être redoublée par l’efficacité proprement symbolique, c’est-à-dire 
par l’autorité que donne le fait d’être reconnu, mandaté par le croyance collective32 ». Cette 
domination se jouerait à plusieurs niveaux : à l’intérieur d’une société donnée mais aussi 
                                                
29 Voir sur cette notion l’article de Christine Détrez, « Bien lire », op. cit.  
30 Michel de Certeau, L’Invention du quotidien. 1. Arts de faire, Paris, Gallimard, 1990 [1980]. p. 245. 
31 Ibid., p. 249. 
32 Pierre Bourdieu, La Distinction : critique sociale du jugement, Paris, Minuit, [édition Kindle], 2016 [1979], 
empl. 6536-6549.  
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entre les membres d’une classe sociale favorisée, entre les tenants du capital culturel, entre 
les jeunes et les adultes. Il s’agira alors aussi de s’interroger sur les effets de domination 
symbolique qui naissent du contexte social et culturel dans lequel la lecture prend place. Ce 
contexte contribue en effet à informer toute pratique de lecture. Dans ce cadre social et 
culturel, la lecture scolaire apparaît comme une pratique spécifique. 
b) Les catégories de la lecture scolaire 
Les études sociologiques sur la lecture scolaire montrent à quel point les 
significations de l’acte de lire dépendent pour les individus du contexte dans lequel il prend 
place. Christine Détrez, Marie Cartier et Christian Baudelot dégagent ainsi de leur enquête 
sur la lecture au collège et au lycée « la variation des significations attribuées au verbe 
“lire” », qui « reposent sur la diversité des réactions face à l’entrée au lycée33 ». Ainsi, pour 
certain·e·s enquêté·e·s, ceux et celles qui s’adaptent le mieux au nouveau contexte scolaire, 
« [l]a lecture apparaît comme un acte unique et plurifonctionnel : un investissement scolaire 
rentable (le bac), culturellement valorisé (la culture générale) et personnellement profitable 
(le plaisir)34 ». Les élèves qui déclarent lire moins évoquent une « dissociation entre une 
lecture personnelle et spontanée et la lecture scolaire35 ». Pour ces élèves, la lecture est 
valorisée « en tant que moyen de détente et d’apprentissage extrascolaire36 ». Pour d’autres 
lycéen·ne·s enfin, la lecture est perçue négativement car elle « est devenue synonyme 
d’enfermement “à l’intérieur”, de solitude, de passivité, de patience et d’effort37 ». Mais pour 
la plupart des enquêté·e·s, lire, c’est toujours lire des livres : 
[l]a définition légitime du verbe lire, « lire, c’est lire des livres », semble partagée 
par tous les enquêtés mais tout ce qui contribue à fonder la croyance littéraire 
(survalorisation des « grands auteurs », association de la lecture à la culture, 
primauté accordée à la lecture dans la hiérarchie des loisirs) n’est pas également 
présent38. 
Ainsi, les élèves adhèrent à la définition légitime des supports de lecture mais 
seulement en partie à une conception de la lecture qu’on pourrait qualifier de « littéraire » et 
qui d’après cette étude, est le modèle de lecture promu au lycée, appréhendé différemment 
                                                
33 Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant, ils lisent, op. cit., p. 82. 
34 Ibid. 
35 Ibid., p. 83-84. 
36 Ibid., p. 84. 
37 Ibid. 
38 Ibid., p. 85 
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par les lycéen·ne·s. Marie Cartier et Christian Baudelot proposent de distinguer deux types de 
lecture, la lecture « ordinaire » et la lecture « littéraire39» :  
Le concept de lecture ordinaire […] délimite l’espace de toutes ces lectures qui 
utilisent explicitement le texte comme un instrument à des fins qui lui sont 
extérieures. L'adjectif « ordinaire » signifie que le livre et l'usage qui en est fait sont 
pleinement ancrés dans les préoccupations immédiates de la vie quotidienne (se 
divertir, se documenter...) et investis par les intérêts personnels des adolescents en 
pleine période de construction de leur identité. Le concept de « lecture littéraire » 
réunit de manière large toutes les manières de lire qui, de la contemplation 
esthétique à l'analyse structurale en passant par la simple lecture par références 
littéraires, font du texte (dans son sens, ses formes, son affiliation à un auteur ou 
tout simplement dans sa valeur spécifique) l'intérêt en soi et la fin de la lecture, 
celle-ci devenant du même coup une activité qui est à elle-même sa fin40. 
Les sociologues émettent l’hypothèse que le passage au lycée entraîne une 
disqualification du régime ordinaire de lecture, jusque-là valorisé dans le cadre du collège ou 
le cadre privé : « [e]ncouragées au collège, les postures et les dispositions au principe de la 
lecture ordinaire vont se trouver disqualifiées au lycée, par l'imposition de normes nouvelles 
qui impliquent de la part des élèves une conversion mentale à laquelle beaucoup de lycéens 
d'aujourd'hui ne sont pas préparés41 ». Ce saut scolaire expliquerait en partie la « désaffection 
pour la lecture » constatée lors du passage du collège au lycée.  
Fanny Renard, dans son étude sur la lecture au lycée, reprend pour sa part la 
distinction proposée par Bourdieu entre « lectures analytiques » et « lectures pragmatiques » 
pour qualifier les logiques qui sous-tendent les modes d’appropriation. Pour la chercheuse, 
« l’appropriation des textes est valorisée au lycée lorsqu’elle ancre les textes (style comme 
thème) dans des savoirs spécialisés et académiques ; elle l’est moins lorsqu’elle les réfère à 
des expériences, biographiques ou lectorales, non constituées en savoirs42 ». Elle nuance par 
ailleurs le constat émis par Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez en montrant 
tout d’abord que le lycée ne prescrit pas unilatéralement une manière de lire « analytique » ou 
« littéraire ». Les enseignant·e·s qu’elle a rencontré·e·s peuvent en effet être amené·e·s à 
valoriser des attitudes pragmatiques de lecture lors des cours, alors même que ce sont les 
attitudes analytiques qui sont attendues lors des évaluations. C’est ce décalage qui 
provoquerait une incompréhension chez certain·e·s élèves et des « lectures inopportunes » en 
                                                
39 Dans l’enquête initiale, le terme utilisé était « lecture savante » (ibid., p. 163). 
40 Christian Baudelot et Marie Cartier, « Lire au collège et au lycée : De la foi du charbonnier à une pratique 
sans croyance », Actes de la recherche en sciences sociales, vol. 123, juin 1998, p. 26-27. 
41 Ibid., p. 26. 
42 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2011, p. 13. 
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situation d’examen43. Elle affirme par ailleurs que les lectures prescrites ne sont pas 
forcément vécues comme incompatibles avec le plaisir et réciproquement : « Pour certains 
enquêtés, l’encadrement offert par les cours de français est nécessaire à la réalisation de 
lectures littéraires et non antithétiques de plaisirs lectoraux44 ». Ces élèves ne reconduisent 
pas ce type de lecture hors école car le contexte est trop éloigné du cours de français pour 
susciter l’envie de lire. Par ailleurs, le  besoin du soutien de l’enseignant·e peut se faire sentir 
car pour certain·e·s, « les savoirs et savoir-faire ne sont pas suffisamment maîtrisés pour 
pouvoir se passer d’un accompagnement et d’un guidage professoral45 ». 
Ces approches sociologiques de la lecture scolaire permettent de comprendre les 
pratiques de lecture mises en place au collège et surtout au lycée, contexte qui m’intéresse 
particulièrement dans ce travail. Pour compléter ces approches de la lecture scolaire, il faut 
alors se pencher sur les discours pédagogiques et didactiques sur la lecture. 
c) Pédagogie et didactique de la lecture : à la recherche de 
l’outil parfait 
La pédagogie (qui s’intéresse aux pratiques des élèves) et la didactique (qui 
s’intéresse surtout à la transmission des savoirs par l’école) sont complémentaires pour 
aborder la lecture scolaire. Les acteur·rice·s en sont les enseignant·e·s, les divers supports 
pédagogiques, les spécialistes universitaires de la question mais aussi le ministère par le biais 
des instructions officielles. La lecture est ainsi pensée à la fois à travers les œuvres qui sont 
données à lire et les méthodes et exercices que les enseignant·e·s sont amené·e·s à proposer 
aux élèves. 
Au lycée, et dans une moindre mesure au collège, les supports de lecture 
recommandés par les instructions officielles de la classe de français font partie du canon 
littéraire, ce qu’on pourrait appeler « les classiques46 ». Fanny Renard qui a interrogé 
plusieurs enseignant·e·s de français en classe de seconde générale et technologique a relevé 
une « adhésion professorale au corpus délimité47 » par les instructions officielles. Les 
justifications apportées par ces enseignant·e·s sont de différents ordres et attribuent à ces 
                                                
43 Fanny Renard, « Des lectures lycéennes inopportunes en contexte scolaire », Revue française de pédagogie, 
n° 167, avril-juin 2009 [en ligne]. 
URL : https://journals.openedition.org/rfp/1250. Consulté le 18 août 2018. 
44 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 162. 
45 Ibid. 
46 Voir à ce sujet l’analyse du processus de « classicisation » de Madame Bovary et la perception du corpus 
scolaire par les lycéen·ne·s, infra, p. 249-274 et p. 365-372. 
47 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 143. 
 17 
textes recommandés des qualités « littéraires », soit en termes de culture commune, soit en 
termes de langue, soit en termes d’effets : ce corpus permettrait « la constitution de 
références culturelles communes aux bacheliers48 » ; il serait « propic[e] à la découverte de 
réalités inconnues – des époques, des pays, des auteurs singuliers, etc. – à la compréhension 
de soi-même, au développement de la sensibilité de lecteurs49 » ; il fournirait des « occasions 
de réfléchir sur des questions littéraires » en rendant notamment « tangibles les différences 
entre langues parlées et littéraire50 » et enfin, il permettrait un dépassement de soi par l’élève 
« par la confrontation à d’autres réalités que celles observées au quotidien et par l’effort que 
leur appropriation requiert51 ». On peut donc reconnaître ici une adhésion professorale à la 
« croyance littéraire » définie plus haut. 
En outre, la chercheuse repère chez ces enseignant·e·s la pensée d’une adéquation 
entre les textes choisis et les façons de lire. Un texte littéraire susciterait une manière de lire 
analytique et un texte non littéraire une manière de lire pragmatique car « pour les 
enseignants, l’intérêt des textes retenus réside aussi dans la façon de lire exigeante et 
spécialisée qu’ils appellent et rendent possibles52 ».  
Or cette conception du lecteur « au travail » face au texte est une conception 
durablement ancrée en France et fonde un modèle du lecteur scolaire. Les historien·ne·s 
Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard ont ainsi montré que ce qu’on pourrait appeler dans les 
années soixante-dix une « crise de la lecture » commence comme la « crise de la rhétorique » 
au début du XXe siècle sous l’influence de Lanson mais « ne produit pas les mêmes effets »53.  
Elle a pour conséquence de permettre la « percée médiatique et institutionnelle54 » de la 
linguistique ou « science des textes 55  », et d’en asseoir l’influence sur les discours 
pédagogique et la formation des enseignants. 
(1) Un didactisation des pratiques 
Les années soixante-dix permettent l’exploitation de nouveaux textes dans les études 
littéraires, ce qu’Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard appellent « l’éclatement des 
                                                
48 Ibid. 
49 Ibid. 
50 Ibid. 
51 Ibid., p. 144. 
52 Ibid., p. 146. 
53
 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture (1880-1980), Paris, Service des Études et 
Recherches, BPI, Centre Georges Pompidou, 1989, p. 434. 
54 Ibid. 
55 Ibid. 
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références56 ». Un mode de lecture littéraire est ainsi prescrit dans le cadre scolaire en 
parallèle de la remise en cause de la hiérarchie des textes littéraires réservés à une élite. À 
l’origine de ces transformations de la lecture scolaire, on trouve en effet une volonté de 
démocratisation, comme le rappellent Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez : 
La révolution structuraliste et sémiotique des années 1970 cherche à se démarquer, 
pour des raisons démocratiques, des dimensions morales et psychologiques de la 
lecture des grands auteurs instaurées par Lanson. La morale est de classe, mais la 
science est universelle. La morale et la psychologie seront dévaluées au profit des 
techniques d’analyse et du travail herméneutique, en grande partie fondées sur les 
progrès de la linguistique57.  
Cette révolution se traduit par l’apparition de la lecture méthodique comme exercice 
littéraire par excellence au lycée, le travail littéraire étant pensé comme indépendant de 
l’héritage culturel acquis par l’élève dans son milieu social. Anne-Marie Chartier et Jean 
Hébrard soulignent l’exigence intellectuelle du discours de la nouvelle critique et  de la 
science des textes :  
[c]e discours, à l’exigence intellectuelle forte, creuse à nouveau l’écart entre 
l’œuvre et le lecteur, oblige à maintenir (très « traditionnellement » pourrait-on 
dire) la lecture comme travail du texte exigeant des médiateurs savants et un 
accompagnement obligé,  forgeant de nouvelles procédures d'analyses, mais dont 
aucune n'a réussi à prendre la forme canonique d'un exercice scolaire réellement 
praticable au-delà des réseaux de disciples58. 
Gérard Genette est un des porte-paroles de cette nouvelle pédagogie littéraire dans un 
article intitulé « Rhétorique et enseignement ». Le chercheur y défend l’idée que les exercices 
scolaires du commentaire de texte et de la dissertation ne sont pas des exercices d’imitation  
mais des exercices descriptifs et critiques : 
[L]a littérature a cessé d’être un modèle pour devenir un objet. Le discours scolaire 
a donc changé de plan : il n’est plus discours littéraire, mais discours sur la 
littérature, et la conséquence immédiate est que la rhétorique qui le prend en charge, 
qui en assure le code et en énonce les règles, n’est plus rhétorique de la littérature 
mais rhétorique d’une méta-littérature : elle est donc devenue, quant à elle, méta-
méta-littérature, discours magistral tenu sur la façon dont on doit tenir un discours 
scolaire sur le discours littéraire59. 
Gérard Genette promeut l’idée d’un nouveau discours scolaire sur la littérature, qui 
n’est plus imitatif mais analytique, et pose une équivalence entre le métalittéraire et le 
                                                
56 Ibid., p. 434. 
57 Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant, ils lisent, op. cit., p. 164. 
58 Ibid. 
59 Gérard Genette, « Rhétorique et enseignement », Figures II, Paris, Le Seuil, 1969, p. 30. 
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critique : selon lui, tout exercice scolaire, métalittéraire, est donc aussi critique60. Cette 
conception du lecteur scolaire comme lecteur critique entraîne à partir des années quatre-
vingt une mutation des conceptions de la lecture scolaire, qu’ Anne-Marie Chartier et Jean-
Hébrard nomment « didactisation généralisée des pratiques de lecture 61  ». Selon les 
historien.ne.s,  
[u]n « savoir-lire » qui n'est plus « le goût de lire » ni même « le désir de lire » est 
au cœur de ce dispositif puisque cette compétence est la condition sine qua non de 
toutes les réussites scolaires62.  
Un « savoir-faire », requérant des outils d’analyses précis et une technique 
particulière dans l’appréhension du texte, semble en effet le modèle de lecture attendu des 
lecteur·rice·s dans le cadre du lycée. Ce savoir-faire s’appuie sur des codes qui reconduisent 
pourtant les inégalités sociales dans la mesure où l’acquisition de ces derniers repose en 
partie sur la capacité des élèves au lycée à mettre à distance lors des évaluations la manière 
de lire qui a été valorisée au collège et parfois encore en classe au lycée. C’est une 
contradiction qu’analyse Fanny Renard : 
Depuis les années soixante-dix, l’institution scolaire œuvre à l’atténuation des 
différences sociales et culturelles des élèves en prévoyant une filière unique pour 
l’enseignement primaire et secondaire (excepté les classes et filières 
d’enseignement spécialisé). Toutefois, elle contribue imperceptiblement et non 
consciemment parfois à les renforcer en rendant difficile la perception des attentes 
professorales les plus impératives (et des pratiques scolaires les plus « rentables ») 
concernant la lecture en seconde : 
• apprendre à réaliser à l’écrit, individuellement et hors relations d’interaction, des 
comptes rendus de lectures analytiques d’œuvres littéraires, c’est-à-dire produire un 
savoir écrit sur les textes à l’appui de savoirs spécialisés, qu’ils soient littéraires, 
linguistiques ou historiques ; 
• acquérir ces savoirs et savoir-faire spécialisés par leur mobilisation réitérée à 
l’occasion d’entraînements ; 
• conjuguer ponctuellement et sciemment appréhensions pragmatique et analytique 
des textes au sein des cours : soutenir ainsi leur dynamique en s’y impliquant, en 
n’en contestant pas le fondement et en mémorisant l’analyse des textes finalement 
produite ; 
• savoir se contraindre, en situation d’évaluation, à une appréhension analytique des 
textes, nourrissant ainsi leur compréhension de savoirs spécialisés63. 
Sont ainsi mis en difficulté les « élèves aux savoirs et savoir-faire analytiques encore 
fragiles, qui y ont été peu initiés avant d’entrer au lycée, scolairement ou familialement64 ». 
                                                
60 Ibid., p. 42. 
61 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture, op. cit., p. 485. 
62 Ibid. 
63 Fanny Renard, « Des lectures inopportunes », op. cit., p. 31. 
64 Ibid., p. 33. 
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Pour Bertrand Daunay, ce modèle didactique est l’occasion de « retrouver (en les théorisant à 
nouveaux frais) une très ancienne hiérarchie culturelle65 ». 
Ce modèle semble encore présider aux conceptions pédagogiques de la lecture 
scolaire, notamment par le biais des instructions et examens officiels, comme en témoignent 
les études menées par les sociologues sur la lecture scolaire, malgré une remise en cause 
récente et un retour à la lecture empathique ou d’identification. Ainsi, dans un numéro de la 
revue Études de Lettres intitulé Les passions en littérature : De la théorie à l’enseignement, 
Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez constatent en introduction qu’une remise en cause 
théorique de ce modèle formaliste d’enseignement littéraire commence à émerger : « Enfin, 
le cloisonnement entre la lecture naïve, divertissante, participative et la lecture critique, 
savante, distante se trouve largement ébranlé66. » Les chercheurs constatent toutefois le 
maintien du formalisme critique dans les pratiques pédagogiques :  
Les modes passent vite à l’Université […], mais l’enseignement de la littérature 
connaît des cycles plus longs, et ce rythme s’explique par des raisons pratiques. Si, 
aujourd’hui, la pratique dans les classes n’est pas tout à fait sortie de ce que 
d’aucuns appellent la « dictature du formalisme » – alors que cela fait plus de 
quarante ans que le paradigme structuraliste s’est effrité –, c’est certainement parce 
que les outils conçus par les théoriciens des années 1960-1970 continuent en partie 
à fonctionner, parce qu’ils offrent malgré tout des leviers pour dépasser le rapport 
immédiat aux œuvres et décrire certains éléments textuels essentiels67. 
La facilité d’utilisation de certains outils critiques formalistes et structuralistes 
justifierait leur utilisation durable dans les pratiques pédagogiques. Les chercheurs ici ne 
semblent pourtant pas véritablement remettre en cause la nécessité d’un « dépassement » du 
« rapport immédiat aux œuvres » dans le cadre scolaire, soit le modèle de la lecture distancée. 
Ils invitent plutôt les pédagogues et didacticien·ne·s à proposer de nouveaux outils : « [c]e 
n’est qu’à cette condition que ce qui pourrait ne rester qu’une simple mode académique 
deviendra une modification durable des pratiques au sein des études littéraires68 ». Même 
dans le discours de ceux qui étudient le lien entre littérature et émotions, on perçoit une 
difficulté à accepter la légitimité d’une lecture du texte « sans médiation ». Ainsi, les 
rédacteurs de cette introduction soulignent que  
                                                
65 Bertrand Daunay, « La “lecture littéraire” : les risques d’une mystification », Recherches, n° 30, 1999, p. 51. 
En dénonçant ses présupposés idéologiques, ce chercheur en sciences de l’éducation s’oppose ici à 
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Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez (dir.), Les Passions en littérature : De la théorie à l’enseignement, Etudes 
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67 Ibid, p. 4. 
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les réflexions actuelles sur les émotions en littérature [ne ] proviennent [pas] d’un 
« retour » vers une lecture « psychologique » des œuvres […].Désormais, il semble 
possible de traiter des émotions en littérature sans favoriser a priori une lecture 
émotive, fusionnelle, irrationnelle69. 
Le « psychologique » apparaît comme un repoussoir absolu à une lecture légitime du 
texte70. La justification de telles études se fait au prix d’un maintien de la lecture « émotive, 
fusionnelle, irrationnelle » comme contre-modèle71. Proposer une réflexion sur le lien entre 
littérature et émotions ne consisterait donc pas à rétablir la légitimité d’une lecture 
émotionnelle perçue comme anti-professionnelle.  
(2) La lecture littéraire comme mise à distance des 
affects 
Le modèle de la lecture scolaire à partir du lycée est en fait le modèle de la lecture 
littéraire en général, celui de la critique. L’analyse de la réception du roman de Flaubert dans 
cette situation est alors pertinente, puisque Flaubert est un des écrivains incarnant le geste 
moderniste de la mise à distance, qui fonde l’esthétique et la critique modernes. Comme le 
souligne Andreas Huyssen, « Flaubert […] sera considéré comme un des pères du 
modernisme, l’une des voies paradigmatiques et fondatrices d’une esthétique basée sur le 
rejet sans appel de ces mêmes lectures qu’Emma dévorait72 ». 
Un tel modèle se fonde sur un refus de la subjectivité et de l’affectivité dans la 
lecture : « la teneur affective des textes se trouvait généralement associée pendant le 
structuralisme à une lecture commune, naïve, participative, divertissante, commerciale73 » 
remarquent ainsi Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez. Ce modèle perdure dans 
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intérêt dans les études littéraires » in Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez, « Instruire par les émotions », 
op. cit., p. 6-7.) 
72 Andreas Huyssen, « Féminité de la culture de masse : L’Autre de la modernité » [1986] in Geneviève Sellier 
et Eliane Viennot (dir.), Culture d’élite, culture de masse et différence des sexes, Paris, L’Harmattan, 2004, 
p. 48. 
73 Raphaël Baroni et Antonio Rodriguez, « Instruire par les émotions », op. cit., p. 2. 
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l’enseignement littéraire supérieur, notamment en classe préparatoire littéraire, ainsi que 
Morgane Maridet l’a montré dans son travail de thèse74.  
Pour Hélène Merlin-Kajman, la lecture professionnelle, et donc étudiante, se construit 
comme un « arrachement à l’illusion référentielle », un détournement de ce que le texte 
raconte pour se pencher sur la manière dont il le raconte. La chercheuse, sans reprendre les 
termes sociologiques, décrit ici la distinction entre « lecture pragmatique » et « lecture 
analytique » : 
Professionnellement, c’est ainsi que j’ai appris à lire en m’arrachant à l’illusion 
référentielle, elle-même provoquée par l’incontournable dimension 
représentationnelle du langage. Il y a illusion référentielle, dit-on, lorsque, face à un 
texte dont la fonction est littéraire, loin de jouir de son écriture je me concentre sur 
ce qu’il raconte ou décrit comme si ce qu’il racontait ou décrivait avait, ou avait eu, 
une réalité extratextuelle qu’il se chargerait de porter à ma connaissance, de 
soumettre à mon jugement et à mes réactions affectives. Bien sûr, il arrive que son 
auteur (ou narrateur) semble vouloir m’y intéresser pour mieux m’attirer ; il est 
même possible, comme dans le cas des réalismes, qu’il ait véritablement voulu m’y 
intéresser pour des raisons idéologiques variées que je dois apprendre à repérer et 
dont je dois apprendre à me méfier. Mais s’il y réussit littérairement, c’est parce 
qu’il mobilise des moyens strictement textuels avec une intensité telle qu’il 
m’amène en fait, sans que j’y prenne garde, à me détourner de cette pseudo-réalité 
pour apprécier dans toute son opacité et son étrangeté désirable l’épaisseur du 
langage elle-même. Enseigner la littérature, c’est donc faire comprendre aux élèves 
qu’ils sont soit manipulés par un dispositif rhétorique qui fait passer un monde fictif 
pour un monde réel, soit transportés par un plaisir qui trouve sa source dans une 
poétique. Et dans les deux cas, c’est le leur faire comprendre en concentrant leur 
attention sur l’écriture, le langage75. 
L’enseignement de la littérature serait ainsi l’apprentissage d’une défiance, en faisant 
comprendre aux élèves qu’ils et elles sont victimes d’une « manipulation » ou d’un « plaisir » 
qu’il faut mettre à distance comme des effets de l’écriture. Je me demanderai donc ce qui 
transparaît des émotions et représentations subjectives des lecteur·rice·s en situation scolaire 
face au texte. 
De fait, un paradoxe apparaît si l’on considère que l’enseignement de la littérature se 
voit confronté à la tâche de promouvoir le goût de la lecture et d’enseigner l’autonomie de 
cette lecture par la prise de conscience de goûts individuels, tout en imposant un contenu et 
une pratique analytique, distancée. Cette lecture critique et scolaire est d’ailleurs évaluée 
comme une pratique individuelle tout en étant fondée sur le refus de laisser le lecteur ou la 
lectrice exprimer ses émotions et sa subjectivité face au texte. Il s’agit en fait de penser la 
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place du sujet-lecteur dans l’enseignement littéraire pour affronter les paradoxes que 
l’enseignement de la lecture littéraire soulève. 
(3) Le sujet-lecteur en question 
La didactique de la littérature s’est récemment penchée sur la question du sujet-
lecteur et la place qui doit lui être attribuée dans le cadre du cours de français, en 
s’interrogeant sur « les possibilités de son exploitation dans l’enseignement de la 
littérature76 » et « sur sa valeur formative et éducative compte tenu du caractère volatil, 
souvent imprévisible et secrètement intime des émotions littéraires77 ». Gérard Langlade 
définit le lien entre le texte et ses effets sur les affects du lecteur ou de la lectrice comme « le 
processus interactionnel à travers lequel un lecteur empirique réagit affectivement aux 
sollicitations d’une œuvre en puisant dans sa mémoire intime, sa personnalité profonde, sa 
culture singulière, son imaginaire propre, c’est-à-dire à l’activité créatrice du sujet lecteur 
dont les affects ne sont pas réductibles aux effets plus ou moins prévisibles et objectivables 
du texte78 ». Le chercheur propose ainsi de distinguer « trois niveaux d’interpellation des 
affects du lecteur » : « anecdote, événement, texte du lecteur79 ». 
Le niveau de l’anecdote et celui de l’événement rejoignent la question de la lecture 
comme phénoménologie. Pour Gérard Langlade, le premier niveau se situe dans le fait que 
« de simples détails […], en interpellant ponctuellement le lecteur dans ses souvenirs, ses 
goûts ou ses désirs, génèrent une émotion de lecture souvent intense80 ». L’aspect fugitif de 
ses émotions est approfondi dans le niveau des « événements de lecture » qui « se 
caractérisent par l’intensité des émotions qu’ils produisent, leur opacité initiale aux yeux du 
lecteur et leur importance dans la relation qu’instaure ce dernier avec l’œuvre lue et, au-delà, 
avec la littérature81 ». Ici, l’ « émotion-commotion82 » provoquée par le texte se transforme 
en expérience initiatique. Le texte et l’émotion qu’il suscite deviennent le support d’une 
découverte de soi. Le « texte du lecteur » enfin, est ce texte reconfiguré par la subjectivité et 
les émotions du lecteur ou de la lectrice qui en fait « une version de l’œuvre à [s]on usage, 
avec les creux de ce qui ne [lui] parle guère et les bosses de ce qui [l]e fait rêver longuement, 
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parfois selon un ordre qui n’a que peu à voir avec la suite de l’intrigue explicite83 », pour 
reprendre la définition que Gérard Langlade emprunte à Jean-Bellemin Noël.  
La théorie est illustrée par Gérard Langlade à partir d’autobiographies de lecteurs et 
en comparant la lecture d’un même texte, ici La Chartreuse de Parme84, par différents 
écrivains et écrivaines. Si le chercheur est en faveur de l’exploitation pédagogique de ce 
sujet-lecteur et de son texte, parce qu’elle ancre « le rapport aux œuvres dans la vie des 
lecteurs85 » et que « la prise en considération, dans le cadre scolaire, des diverses expansions 
émotionnelles suscitées par une œuvre brise l’effet inhibant de l’immobilité muséale dans 
laquelle elles sont souvent présentées86 », il reste flou quant à sa mise en application 
effective. Gérard Langlade recommande l’emploi de nouveaux exercices littéraires ou le 
support de textes de « grands lecteurs » : « [u]ne façon d’offrir un matériau riche et 
relativement stable à un enseignement littéraire orienté vers la lecture subjective consiste à 
prendre appui, particulièrement au lycée et à l’université, sur des textes de grands lecteurs : 
essayistes, universitaires, auteurs, cinéastes, etc.87 » On sent ici une hésitation quant à 
l’exploitation pédagogique de cette subjectivité émotionnelle, très loin des exercices et 
corpus canoniques. Il analyse lui-même cette « intranquillité didactique » dans les termes 
suivants : « [p]rivilégier les expériences de lecture des élèves, tenir compte de leurs émotions, 
de leurs réactions axiologiques, de la réactivité de leurs imaginaires n’est-ce pas introduire 
l’instabilité dans le rapport aux œuvres littéraires et déstabiliser du même coup la relation 
entre l’enseignant·e et les élèves en la privant du recours rassurant à l’objectivité formelle du 
texte ?88 » 
Et de fait, on pourrait rapprocher l’impossibilité pour les théories de la lecture 
littéraire à ménager place à une lecture scolaire intime, solitaire et subjective sans être 
critique et l’impossibilité d’admettre que le contexte social et politique influence le lecteur ou 
la lectrice. Ces deux réticences s’appuient sur un refus de l’instabilité, de l’impression 
fluctuante. Loin d’être gravées dans le marbre, les émotions comme les conditions de lecture 
changent, sont irréductiblement temporaires et temporelles. Elles sont aussi à la fois 
individuelles et collectives. 
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La prise en compte du lecteur ou de la lectrice réel·le et de ses affects est ainsi un 
problème récurrent de la théorie et de la l’enseignement littéraire. Les théories de la lecture et 
de la réception se sont pourtant efforcées de répondre à ces questionnements sur la place du 
lecteur ou de la lectrice dans son interaction avec le texte, non sans, par un étrange paradoxe, 
faire disparaître l’individu derrière le masque d’une pure subjectivité, coupée de son contexte 
social et politique ou derrière la silhouette sans épaisseur d’un pur modèle. 
B.  Théories littéraires de la réception et de la lecture : du 
lecteur au modèle 
a) La lecture comme phénoménologie 
La lecture dans la théorie littéraire française apparaît souvent proche de l’acte décrit 
par Proust dans Sur la lecture, « ce miracle fécond d’une communication au sein de la 
solitude89 ». Cet « acte psychologique original appelé Lecture90 » est en fait représenté 
comme un acte physique et sensoriel, habité par la mémoire des lieux, des sons, de la 
« course éperdue des yeux et de la voix91 », du contexte dans lequel la lecture a eu lieu. La 
lecture permet ainsi d’ouvrir une porte sur le passé du lecteur ou de la lectrice : « s’il nous 
arrive encore aujourd’hui de feuilleter ces livres d’autrefois, ce n’est plus que comme les 
seuls calendriers que nous ayons gardés des jours enfuis, et avec l’espoir de voir reflétés sur 
leurs pages les demeures et les étangs qui n’existent plus92 ». Elle permet aussi d’ouvrir une 
porte sur l’intimité du lecteur ou de la lectrice, à la manière d’un sésame : « [t]ant que la 
lecture est pour nous l’incitatrice dont les clefs magiques nous ouvrent au fond de nous-
mêmes la porte des demeures où nous n’aurions pas su pénétrer, son rôle dans notre vie est 
salutaire93 ». Enfin, cet acte de lecture est un acte esthétique plus qu’interprétatif. Il n’apporte 
pas des réponses mais des désirs : « nous voudrions qu[e l’auteur] nous donnât des réponses, 
quand tout ce qu’il peut faire est de nous donner des désirs. Et ces désirs, il ne peut les 
éveiller en nous qu’en nous faisant contempler la beauté suprême à laquelle le dernier effort 
de son art lui a permis d’atteindre94 ». La lecture chez Proust n’est pas pensée comme 
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appartenant à l’ordre de la raison mais comme appartenant à l’ordre de l’émotion. Elle est 
sentiment et contemplation. 
Lire est donc présenté par l’auteur comme une démarche intime, reliée à l’enfance et à 
la mémoire sensorielle, et ainsi au geste créateur du romancier. Dans la lignée de Proust, les 
écrivain·e·s et les théoricien·ne·s de ce que François Cusset appelle «  une 
phénoménologie de la lecture95 » explorent donc ce qui, dans le temps de la lecture, fait naître 
en soi une pensée, une émotion, une intuition, bref ce qui fait que la lecture est un 
événement96. C’est ainsi que François Cusset décrit ces théories comme 
une manière de tisser ensemble le texte et le temps, l’intériorité et l’extériorité ; un 
mouvement délicat entre le déchiffrement des phrases, la présence de l’objet livre, 
du contexte affectif et de l’expérience du temps, mouvement que la plupart d’entre 
eux jugent, avec un certain romantisme, radicalement étranger à la théorie et sans 
ancrage dans les déterminations collectives et les forces sociales qui affectent la 
lecture. Un mouvement aussi solitaire, en quelque sorte, qu’est censé l’être le corps 
de celui qui lit97.  
Le lecteur ou la lectrice est pensé·e comme une pure subjectivité. Les questions liées 
à son identité sociale sont évacuées. Il est à cet égard représentatif que Proust envisage la 
lecture comme une « amitié » avec les livres et avec leurs écrivains98, une amitié hors de tout 
contexte social ou temporel.  
François Cusset remarque ainsi la difficulté française à penser la lecture en tant 
qu’acte politique et social, en tant qu’acte identitaire, 
comme si les affiliations collectives du lecteur (sociales, ethniques, culturelles, 
subculturelles) ne jouaient aucun rôle dans l’expérience du texte, comme si la 
lecture n’était pas aussi l’expérience dialectique d’une négociation intérieure entre 
le commun (auquel nous sommes liés) et le singulier (qui fait que chaque lecture 
résiste à la généralisation), comme si la littérature n’était pas depuis très longtemps 
                                                
95 François Cusset donne comme références à cette « tradition diffuse » « la phénoménologie française et son 
aventure philosophique à travers “l’expérience de la perception” ; la théorie allemande de l’esthétique de la 
réception et de l’interprétation littéraire, notamment l’école de Constance ; la tradition critique de langue 
française de Jean-Pierre Richard et de Georges Poulet, parfois associée à l’ ‘école de Genève’, autour de Jean 
Rousset et de Jean Starobinski, dont les interprétations se basent sur les sensations et sur l’expérience intime du 
temps et du monde de l’auteur ; et enfin, le dernier et non le moindre, le riche métadiscours littéraire sur la 
lecture, c’est-à-dire les nombreuses notes, ébauches et réflexions sur la lecture que nous ont laissées les grands 
écrivains français du canon moderne » (François Cusset, « Lecture et lecteurs : L’impensé politique de la 
littérature française », Tangence, n° 107, 2015, p. 120). 
96 Voir à ce sujet l’analyse par François Cusset de l’essai de Marielle Macé, Façons de lire, manières d’être 
(François Cusset, ibid., p. 121-122). 
97 Ibid., p. 122. Un bon exemple de ce type de pratique de lecture en ce qui concerne le roman de Flaubert 
Madame Bovary est le texte de Jean Starobinski intitulé « L’Échelle des températures » et sous-intitulé « lecture 
du corps dans Madame Bovary ». Or, ce travail correspond en fait à une herméneutique des signes textuels du 
corps dans le roman. Le « lecteur » qui est invité à « déchiffrer » les « phénomènes sensoriels » à l’œuvre dans 
le roman de Flaubert est en fait le critique (Jean Starobinski, in Gérard Genette et Tzvetan Todorov (dir.), 
Travail de Flaubert, Paris, Le Seuil, 1983, p. 45-46). 
98 Marcel Proust, Sur la lecture, op. cit., p. 60 et suiv. 
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une pratique exerçant des effets bien réels dans le monde social (qu’ils soient 
discriminatoires ou émancipatoires), et finalement comme si ces considérations 
triviales étaient totalement incompatibles avec l’analyse quasi mimétique des 
hésitations et des subtilités de l’écrivain par le critique99. 
Les théories de la réception, inspirée par l’école de Constance, tentent toutefois de 
penser le lecteur ou la lectrice non comme une pure subjectivité mais comme un actant dans 
la relation de communication que serait la relation auteur-texte-lecteur. Le lecteur ou la 
lectrice y sont représenté·e·s comme des producteur·rice·s de sens. 
b) Le lecteur-récepteur 
La conception de la lecture dans les théories de la réception et de la lecture en France 
est fondée en grande partie sur une esthétique de la réception, dans la lignée des théories de 
l’École de Constance, notamment les théories de Wolfgang Iser et de Hans-Robert Jauss. La 
nouveauté de ces théories de la réception qui émergent dans les années soixante-dix est alors 
de mettre en avant la personne du lecteur100, jusque-là largement oubliée dans les études 
littéraires. Ces théories cherchent donc à « comprendre le vécu qui s’établit entre le texte et 
son lecteur, le processus d’interaction texte-lecteur101 ». On voit d’emblée la tension qui 
s’établit dans une telle entreprise : si le terme de « vécu » en appelle à une expérience, dans 
toute sa complexité individuelle et émotionnelle, les notions de « processus » et 
d’ « interaction » correspondent bien à la manière dont les théories concernées tentent de 
modéliser le lecteur comme une fonction, un actant désincarné plus que vivant. Les 
théoriciens de l’École de Constance développent ainsi des concepts utiles à la modélisation 
de l’acte de lecture. La notion d’ « expérience » est d’ailleurs centrale dans la réflexion de 
Jauss102, et elle correspond à ce que le critique identifie, à partir de la théorie herméneutique 
de Gadamer, à l’ « impact » du texte sur le lecteur. Le chercheur défend ainsi l’idée d’une 
expérience esthétique, vécue par le lecteur comme un effet du texte. Les types 
d’identification définis par Jauss permettent ainsi de nuancer l’identification éprouvée par le 
lecteur en fonction des émotions que celui-ci ressent103. Jauss présente également le concept 
d’ « horizon d’attente », utile pour comprendre l’interprétation des textes comme un 
processus esthétique ancré dans une histoire collective : 
                                                
99 Ibid., p. 122-123. 
100 J’emploie ici le terme de « lecteur » au masculin dans la mesure où c’est l’emploi que les théoriciens et les 
traductions ont du terme dans les textes évoqués. 
101 Chantal Horellou-Lafarge et Monique Segré,  Sociologie de la lecture, Paris, La Découverte, 2003, p.105 
102 Hans-Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, Paris, Gallimard, 1978 [1972 ; 1974 ; 1975]. 
103 Voir infra, p. 391-392 et p. 419-421. 
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[L]e processus continuel de la mise en place et du changement d’horizon détermine 
la relation d’un texte singulier avec la succession des textes qui en forment le genre. 
Le nouveau texte évoque au lecteur (ou auditeur) l’horizon d’attente et les règles 
des textes précédents avec lesquelles il est familier, qui sont alors diversifiées, 
corrigées, changées ou simplement reproduites. La variation et la correction 
déterminent l’étendue, l’altération et la reproduction des frontières et de la structure 
du genre. La réception interprétative d’un texte présuppose toujours ce contexte 
d’expérience de la perception esthétique. La question de la subjectivité de 
l’interprétation et du goût des différents lecteurs ou du niveau des lecteurs ne peut 
être posée avec pertinence qu’une fois que l’horizon de compréhension qui 
détermine l’impact du texte a été défini104. 
Ainsi, Jauss a pour souci de définir un horizon d’attente commun aux lecteurs, qui 
servirait alors de contexte à l’apparition du sujet-lecteur. Le lecteur ici est moins pensé 
comme une personne que comme un actant collectif dans l’acte de réception. Influencées par 
la linguistique, les théories de la réception se basent d’ailleurs sur des modélisations, qui font 
qui font du lecteur une instance de « destinataire105 », comme le schéma de la communication 
de Jakobson. En 1966, dans sa leçon inaugurale à la nouvelle Université de Constance, Jauss 
affirme que  
[l]a vie historique d’une œuvre littéraire ne peut être conçue sans la participation 
active de son lectorat. C’est seulement par le processus de la communication que 
l’œuvre atteint l’horizon changeant de l’expérience, sous la forme d’une continuité 
dans laquelle le changement continuel a lieu depuis la réception singulière jusqu’à 
la compréhension critique, de la réception passive à la réception active, de la 
reconnaissance de normes esthétiques à une nouvelle production qui les dépasse106. 
La lecture littéraire y est clairement pensée en termes de communication langagière. 
Elle apparaît comme un « processus » qui fait de l’œuvre un texte en mouvement qui 
« atteint » son récepteur à partir d’un point d’énonciation. Le lecteur est un récepteur, une 
fonction qui consiste à recevoir un message. Sa participation au processus de la lecture est 
une participation passive qui ne peut devenir « active » que si elle devient « production », 
c’est-à-dire si elle devient une émission d’un nouveau message (ici, une œuvre qui change les 
normes esthétiques d’un horizon d’attente donné). La lecture n’est finalement active que si 
elle prend pour modèle l’écriture, la production du texte.  
                                                
104 « The historical life of a literary work is unthinkable without the active participation of its audience. For it is 
only through the process of its communication that the work reaches the changing horizon of experience in a 
continuity in which the continual change occurs from simple reception to critical understanding, from passive to 
active reception, from recognized aesthetic norms to a new production which surpasses them. » (Hans-Robert 
Jauss, « Literary History as a Challenge to Literary Theory », New Literary History, vol. 2, n° 1, 1970, p. 13. [Je 
traduis]). 
105 Roman Jakobson, « Linguistique et poétique », Essais de linguistique générale, Paris, Minuit, 1963. 
106 Hans-Robert Jauss, « Literary History », op. cit., p. 8 [Je traduis]. 
 29 
Wolfgang Iser dans L’Acte de lecture : Théorie de l’effet esthétique107, s’interroge sur 
la pertinence du modèle discursif pour comprendre l’interprétation lectorale. Il développe 
l’idée que la signification d’un texte ne précède pas sa lecture : c’est le lecteur qui construit 
cette dernière. Le texte possède donc plusieurs lecteurs possibles, qui peuvent d’ailleurs être 
concomitants chez une même personne : une même personne peut lire un même texte de 
manière différente, selon le contexte, notamment temporel, de sa lecture. La lecture est donc 
envisagée comme un acte : elle actualise et crée la signification du texte, de manière 
performative, sur le modèle d’un acte de parole. Iser utilise le modèle de la relation 
interpersonnelle proposé par la psychanalyse pour penser la relation du texte et du lecteur : ce 
dernier entre en interaction avec le texte en adaptant ses représentations au texte qui devient 
lui-même un autre texte. Le rôle du lecteur est notamment de combler les blancs du texte : 
tout ce que le texte tait prend sa signification uniquement grâce à l’imagination du lecteur. 
Une telle théorie cherche bien à donner au sujet-lecteur une véritable place dans l’acte 
interprétatif. Elle a le mérite de rappeler la contingence de la signification et sa dépendance à 
un point de vue de lecteur ou de lectrice. Pour autant, Iser ne semble envisager la lecture que 
comme une pratique herméneutique : la lecture est pensée comme une activité intellectuelle 
qui consiste à produire une signification et à construire un texte, à l’image du travail de 
l’auteur·rice. La valorisation de la lecture passe par son élévation au rang de production, par 
son assimilation à un « acte », ce qui contribue à renforcer les hiérarchies traditionnelles 
opposant le « bon » lecteur actif, producteur de sens et de rationalité, au « mauvais » lecteur 
passif et consommateur. 
La pensée littéraire française de la réception hérite largement des théories de l’École 
de Constance. Elle accorde ainsi au texte et à son origine, l’auteur ou l’autrice, une 
suprématie par rapport à l’action du lecteur ou de la lectrice, comme le remarque 
François Cusset :  
[L]es théories françaises de la littérature, aussi stimulantes soient-elles, ne cessent 
de réaffirmer, plus ou moins consciemment, et avec plus ou moins de 
condescendance, la suprématie de l’écriture sur la lecture, incapables qu’elles sont 
de retirer à l’auteur (pourtant mort) sa couronne et de se tourner vers la multiplicité 
aléatoire des lecteurs implicites et explicites108. 
Les théories littéraires de la réception peuvent ainsi écoper du reproche 
d’ « ethnocentrisme lettré109 ». De fait, ces théories envisagent la lecture comme un acte 
                                                
107 Wolfgang Iser, L’Acte de lecture : Théorie de l’effet esthétique, Bruxelles, Mardaga, 1985 [1972]. 
108 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 121. 
109 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 21. 
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interprétatif, un commentaire, donnant ainsi de la lecture une vision généralisante qui 
correspond au cas particulier de « la lecture lettrée, inséparable de la situation scolastique, 
pour laquelle tout texte est invitation au déchiffrement d’un sens et qui voit dans l’exégèse, le 
commentaire, l’interprétation, la fin de toute lecture110 ». La lecture dite « littéraire », qu’elle 
soit perçue comme un commentaire du sens originel voulu par le texte ou comme une activité 
interprétative du lecteur ou de la lectrice, est toujours « focalisée sur le sens du texte111 ».  
Dans la continuité d’une approche apolitique et asociale de la lecture, même quand les 
théoriciens envisagent la réception comme une expérience, celle-ci n’est donc jamais 
véritablement prise en compte comme une pratique liée à un contexte culturel (et pas 
seulement un cadre interprétatif historique). La question du genre des lecteur·rice·s n’est par 
exemple jamais posée dans ces théories : le lecteur, au masculin, est envisagé comme une 
entité abstraite qui a une fonction d’herméneute, d’interprétant. Le problème qui se pose est 
celui de la réalité d’un tel lecteur, et en conséquence, de son idéalité. C’est en fait un modèle 
qui n’est autre que celui du lecteur critique. 
c) La critique comme modèle de lecture 
L’indépendance croissante du champ littéraire au XIXe siècle, telle que l’a décrite 
Pierre Bourdieu dans Les Règles de l’art, a pour conséquence la formation de la critique 
littéraire en tant qu’instance de légitimation interne de la littérature112. La critique littéraire, 
qui devient une activité légitime et un sous-genre littéraire, cherche dès lors à modéliser sa 
lecture. 
Ainsi Albert Thibaudet dans Le Liseur de roman tente de créer une typologie ternaire 
qui distingue le lecteur de roman (lecteur populaire de journaux et de romans-feuilletons), le 
viveur de roman (lecteur qui s’identifie au monde du roman comme Don Quichotte ou 
Madame Bovary) et le liseur de roman (romancier ou critique pour qui la lecture de romans 
est une affaire de goût et d’activité professionnelle)113. Il est intéressant de remarquer que 
l’identification semble d’emblée problématique pour le critique qui s’efforce de créer une 
hiérarchie sociale des modes et supports de lecture. Le viveur n’est pas au plus bas de 
l’échelle des lecteurs mais il n’a pour modèle que des personnages de roman. Ainsi, ce 
                                                
110 Ibid., p. 513-514. 
111 Ibid., p. 22. 
112 Pierre Bourdieu, Les Règles de l’art : Genèse et structure du champ littéraire, Paris, Le Seuil, 1992. 
113 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, Paris, G. Crès, 1925, [en ligne]. 
URL : https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6227750q.texteImage. Consulté le 14 août 2018. Voir à ce sujet 
l’analyse de la théorie de la lecture d’Albert Thibaudet, infra, p. 167-171 et p. 182-184. 
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lecteur qui s’identifie ne renvoie à aucun type social réel, comme si l’identification était un 
processus flou et généralisable. Pourtant, ce n’est pas le « meilleur » mode de lecture selon 
Thibaudet, de sorte que le critique ne semble pas vouloir complètement la dévaloriser 
(l’identification est d’ailleurs reconnue par lui comme l’essence de la lecture de roman) mais 
ne peut non plus s’y rattacher en tant que critique.  
Au cours du XXe siècle, les théories littéraires de la lecture n’ont donc cessé de 
modéliser une lecture critique et de la placer au sommet de la hiérarchie des manière de lire. 
Ainsi Bertrand Dunay avance que « le discours sur la littérature et sur sa pratique ne se soucie 
pas d’étude sur des pratiques réelles, mais d’images construites précisément pour mieux 
figurer l’image du lecteur auquel on s’identifie et que l’on cherche à valoriser114 ». Le 
chercheur montre à quel point le terme de « lecture littéraire » dans les théories de la lecture 
est une « mystification » qui consiste à mettre en avant « une conception élitaire et élitiste de 
la lecture littéraire, qui ne fait que projeter sur les pratiques scolaires une attitude 
professionnelle de lecture115 ». Les théoricien·ne·s de la lecture ont tendance à distinguer 
deux modes de lecture selon « un système d’opposition binaire116 » qui masque en fait une 
hiérarchisation des pratiques, menant à « des conclusions autorisant une normalisation de la 
lecture, indissociable d’une dévalorisation de certains rapports aux textes117 ». Bertrand 
Daunay rend visible cette conception binaire et hiérarchisée des modes de lecture  dans un 
tableau où il oppose terme à terme les modes de lectures valorisés et dévalorisés selon les 
noms connus des théories de la lecture118.  
On y repère la tendance persistante à associer la « bonne » lecture à une activité 
distancée, détachée du texte et active, s’opposant à une réception passive et identificatoire des 
textes. C’est cette conception de la lecture comme « acte interprétatif » que résume Yves 
Citton sous la forme d’une interrogation rhétorique : « En quoi la lecture relève-t-elle non 
d’une réception passive, mais d’une activité119 ? » Or, c’est précisément l’activité de la 
critique, activité méta-littéraire qui commente le texte, qui est décrite ici. Même s’il faut 
                                                
114 Bertrand Daunay, « Lecture littéraire et disqualification scolaire », Lidil, n° 33, 2006 [en ligne]. 
URL : http://journals.openedition.org/lidil/51. Consulté le 17 août 2018. 
115 Bertrand Daunay, « La “lecture littéraire” » op. cit., p. 55. 
116 Ibid., p. 34 
117 Ibid., 36. 
118 Ibid., p. 35. Voir le tableau en annexe, infra, p. 489. 
119 Yves Citton, Lire, interpréter, actualiser : Pourquoi les études littéraires ?, Paris, Amsterdam, 2017 [2007], 
p. 31 [c’est l’auteur qui souligne]. Cet ouvrage propose un panorama très complet des théories de la lecture 
comme acte interprétatif, ainsi qu’un glossaire des termes rattachés à ces théories, tout en proposant de 
généraliser la lecture actualisante, selon le présupposé qu’un « texte littéraire ne continue à exister que pour 
autant qu’il nous parle, et qu’il ne nous parle que par rapport à nos pertinences actuelles », (in ibid. [c’est 
l’auteur qui souligne]). 
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reconnaître à certain·e·s théoricien·ne·s la capacité à interroger le rapport personnel qu’un 
lecteur ou une lectrice peut entretenir avec le texte, il n’en reste pas moins que ce rapport est 
souvent pensé comme une relation esthétique ou intellectuelle légitime. Ainsi, l’essai de 
Marielle Macé, tout en interrogeant la possibilité d’un rapport esthétique qui soit aussi un 
rapport sensoriel et corporel aux textes, s’appuie exclusivement sur des auteurs du canon 
littéraire occidental, sans envisager semble-t-il la possibilité d’une lecture qui s’effectue sur 
d’autres supports et soit ancrée dans un contexte social et professionnel autre que celui de 
l’activité savante120. La conception de la lecture qui en ressort est celle des esthètes, ces 
lecteur·rice·s au bon goût, se distinguant ainsi des pratiques populaires. 
La lecture littéraire conçue comme interprétation se fonde par ailleurs sur un modèle 
analytique et distancé qui s’oppose à une lecture d’émotion, d’imagination souvent taxée 
d’anachronisme et d’illusion référentielle. Les genres qui sont particulièrement menacés de 
susciter une mauvaise lecture, et qui nous intéressent dans le cadre de ce travail, sont ceux de 
la fiction. C’est pourquoi seront pris comme exemples de textes littéraires les textes réputés 
difficiles ou « résistants »121, les textes dotés d’une dimension méta-littéraire, ou encore les 
textes de la culture légitime et scolaire qui n’ont plus à démontrer qu’ils font partie de la 
« littérature » et sont dignes d’être lus et étudiés122. Ainsi, cette conception de la lecture 
émergeant des théories littéraires est à la fois élitiste et « apolitique ou dépolitisante 123» pour 
reprendre les termes de François Cusset. C’est en fait précisément ce déni de la dimension 
politique et sociale de toute lecture qui permet à la critique littéraire de se penser comme 
lecture modèle, en tant qu’herméneutique du texte mystère et dès lors, en tant que part active 
de la lecture, reflet en ceci du travail de l’écriture. 
Le modèle de la critique littéraire comme modèle de la lecture littéraire apparaît alors 
comme une lecture écrite, et à un certain degré, une performance : on mesure la qualité de la 
lecture à la clarté, la beauté, la poéticité de sa mise en mots par le ou la critique. Et à chaque 
fois qu’il ou elle écrit, le ou la critique met en scène sa position de lecteur·rice expert·e. Il ou 
elle affirme : « Je suis un bon lecteur ou une bonne lectrice ». L’activité de la critique 
                                                
120 Marielle Macé, Façons de lire, manières d’être, Paris, Gallimard, 2011. 
121 Ainsi Umberto Eco dans Lector in Fabula prend pour exemple Un drame bien parisien, d’Alphonse Allais et 
justifie ce choix par l’obsession qu’il a éprouvée à l’égard de ce texte « difficile à résumer » (Umberto Eco, 
Lector in Fabula : Le rôle du lecteur ou la coopération interprétative dans les textes narratifs, Grasset, 1979). 
122 Michel Picard prend ainsi pour support ce qu’il considère comme des textes littéraires comme en témoigne le 
titre de son essai, soit La Maison de Claudine de Colette, Les Trois mousquetaires d’Alexandre Dumas et 
Madame Bovary de Gustave Flaubert, in La Lecture comme jeu : Essai sur la littérature, Paris, Minuit, 1986. 
123 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 112. 
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littéraire n’est donc pas seulement de juger une œuvre et d’en accompagner la lecture, c’est 
aussi un exercice d’écriture. Jacques Dubois parle à ce propos d’une « critique créatrice124 ».  
Les écrivain·e·s du XIXe siècle mettaient déjà leurs plumes au service de la défense et 
de l’interprétation des publications de leurs contemporain·e·s, comme, nous le verrons, dans 
le cas de Madame Bovary : Baudelaire rappelait ainsi dans son article sur le roman de 
Flaubert, paru après tant d’autres, que « des artistes nombreux, et quelques-uns des plus fins 
et des plus accrédités, ont illustré et enguirlandé son excellent livre125 ». Au XXe siècle, la 
critique littéraire, devenue un sous-genre de la littérature, peut se revendiquer non plus 
comme l’activité secondaire d’un écrivain, mais comme son activité principale, ainsi que le 
montre Jean-Yves Tadié dans La Critique littéraire au XXe siècle126. Roland Barthes, porte-
parole d’une « nouvelle critique », a contribué à théoriser cette critique-écriture. Soucieux de 
penser son activité et celle des contemporains dont il se sent proche, il s’adonne à une 
critique de la critique et tente de définir ce qui fait le propre de son activité. Il décrit en 1966, 
dans Critique et Vérité, un « critique » qui devient « écrivain127 » c’est-à-dire « celui pour qui 
le langage fait problème, qui en éprouve la profondeur, non l’Instrumentalité ou la 
beauté128 ». Or, pour François Cusset, c’est cette suprématie de l’écriture sur la lecture, 
autour du mythe de l’œuvre unique, qui empêche la critique française de se pencher sur la 
multiplicité des lectures et des lecteur·rice·s, contrairement aux approches de la lecture dans 
l’université anglo-américaine : 
En France, la lecture est encadrée d’une part par l’hypothèse théorique d’une 
continuité (ou d’une fluidité) ontologique entre l’écriture et la lecture, l’une 
apparaissant comme la cause nécessaire de l’autre, et d’autre part par l’hypothèse 
politique selon laquelle la lecture, pratique purement individuelle, est un instrument 
privilégié d’affirmation de soi et de subjectivation qui perdrait sa force 
émancipatrice si elle était confrontée à la question collective du sujet de la lecture et 
à la diversité dialectique et conflictuelle des lecteurs129. 
Or c’est bien ce qu’on perçoit de la lecture scolaire : celle-ci n’est validée que 
lorsqu’elle est soumise à une écriture où la qualité de l’expression (les termes utilisés, la 
structure du propos) compte au moins autant voire plus que la compréhension de la question 
posée. Un exemple très frappant en est donné par Fanny Renard qui analyse deux copies dans 
                                                
124 Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, op. cit., p. 143. 
125Charles Baudelaire, L’Artiste, 18 octobre 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne].  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_bau.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
126 Jean-Yves Tadié, La Critique littéraire au XXe siècle, Paris, Pocket, 1997. 
127 « Or voici que, par un mouvement complémentaire, le critique devient à son tour écrivain » (Roland Barthes, 
Critique et vérité, Œuvres Complètes, II, 1962-1967, Paris, Le Seuil, 2002, p. 781). 
128 Ibid., p. 781-782. 
129 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 125. 
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lesquelles les élèves perçoivent l’ironie d’un texte mais ne l’expriment pas de la même 
manière et obtiennent des notes très différentes130. Cette conception écrite de la lecture et de 
la culture en général peut entrer en conflit avec la culture des élèves et rendre difficile l’accès 
et l’appropriation des œuvres lues. Comme le remarquent Anne Barrère et François Jacquet-
Francillon, « la culture scolaire, une culture de l’écrit qui repose sur l’effort sans bénéfice 
immédiat, est confrontée bon gré mal gré, non seulement dans les cours de récréation mais 
jusque dans les salles de la classe, à une culture de l’image, du son, de l’émotion, adaptée au 
désir de changement, aux circuits courts du plaisir et inscrite dans des sociabilités 
ordinaires131. »  
Cette mise en scène de la lecture savante à travers une écriture professionnelle semble 
en réalité effacer la personne du lecteur ou de la lectrice derrière un modèle de lecteur-expert. 
Une grande partie de la recherche littéraire continue à ce jour d’analyser les textes comme 
s’ils étaient coupés des lecteur·rice·s réel·le·s qui font vivre ces textes. Nous parlons des 
textes sans parler de ceux et celles qui les lisent et en parlent. L’effacement de toute trace de 
subjectivité touche jusqu’au critique qui présente son travail de lecture analytique selon les 
codes rhétoriques de la neutralité, en utilisant par exemple le « nous » de majesté. Les 
théories de la réception elles-mêmes ne s’appuient que très peu sur des réceptions effectives : 
elles érigent en théories des impressions subjectives, très souvent celles du critique masculin 
occidental, fort de sa position légitime dans le champ littéraire132, sans avoir conscience de ce 
biais. Cependant, l’approche anglo-américaine de la lecture permet d’enrichir la 
compréhension de la place du sujet-lecteur dans un groupe. Les études culturelles, et 
notamment les gender studies, sont un apport conceptuel essentiel pour envisager la lecture 
dite « littéraire ». 
                                                
130 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 216-217. 
131 Anne Barrère et François Jacquet-Francillon, « La culture des élèves : enjeux et questions », Revue française 
de pédagogie, n° 163, avril-juin 2008, p. 6 [en ligne]. 
URL : http://rfp.revues.org/920. Consulté le 19 août 2018. 
132 Voir à ce sujet la partie II de ce travail, infra, p. 148-240. 
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C. La compréhension critique  des représentations culturelles ou 
l’apport des études anglo-américaines 
a) Les lecteur·rice·s et leur communauté 
Pour repérer et nommer cet ancrage de la lecture dans une histoire personnelle et 
collective à la fois, les études anglo-américaines sur la lecture ont fourni des concepts 
essentiels.  
Ces études ont ainsi interrogé l’effet du groupe sur l’interprétation des textes. À partir 
d’une expérience menée auprès de ses étudiant·e·s, Stanley Fish forge ainsi la notion de 
« communauté interprétative » qui permet de penser cette intersection de l’individuel et du 
collectif dans l’acte interprétatif : « le lecteur […] est le membre d’une communauté dont les 
attentes au regard de la littérature déterminent le type d’attention qu’il lui prête et donc le 
type de littérature qu’il “fait”133 » Pour Yves Citton, qui définit la communauté interprétative 
comme « un groupe d’individus partageant des procédures similaires (compatibles entre 
elles) pour construire la signification d’un texte134 », cette théorie est provocatrice. Elle 
repose en effet sur l’idée que « ce ne sont pas tant les poètes que les lecteurs qui font le 
poème, au sens où ce sont toujours, en fin de compte, ces derniers qui projettent sur un 
ensemble de mots le type d’attentes et de procédures interprétatives qui feront reconnaître 
une parole comme poétique135 ».  
Selon Stanley Fish, en effet, la question est bien de savoir si « le lecteur ou le texte est 
à l’origine de la signification 136  ». La littérature, dans la théorie des communautés 
interprétatives, est alors pensée comme une « catégorie de convention137 ». Pour Stanley Fish, 
ce sont les lecteur·rice·s qui décident de ce qui est ou non littérature : « l’acte de distinguer la 
littérature n’est pas imposé par quelque chose dans le texte et ne provient pas non plus d’une 
volonté indépendante et arbitraire. Au contraire, il est le résultat d’une décision collective à 
propos de ce qui sera reconnu comme littéraire, une décision qui sera en vigueur seulement 
aussi longtemps qu’une communauté de lecteurs ou de croyants continuera de s’y plier138 ». 
                                                
133 « [T]he reader is […] a member of a community whose assumptions about literature determine the kind of 
attention he pays and thus the kind of literature “he” makes » (Stanley Fish, Is There a Text in This Class ? The 
Authority of Interpretive Community, Cambridge, MA, 1980, p.11. [Je traduis]). 
134 Yves Citton, Lire, interpréter, actualiser, op. cit., p. 529. 
135 Ibid., p. 81 [C’est l’auteur qui souligne]. 
136 « Is the reader or the text the source of meaning ? » (Stanley Fish, Is There a Text in This Class ?, op. cit., 
p. 1. [Je traduis]). 
137 « Literature, I argue, is a conventional category » (ibid., p. 10). 
138 « [T]he act of recognizing literature is not constrained by something in the text, nor does it issue from an 
independent and arbitrary will ; rather, it proceeds from a collective decision as to what will count as literature, 
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Ainsi, selon Stanley Fish, les stratégies de lecture mises en place par les membres d’une 
communauté interprétative précèdent le texte plutôt qu’elles n’en découlent : « ces stratégies 
existent avant l’acte de lire et déterminent en conséquence la forme de ce qui est lu, plutôt 
que l’inverse, comme cela est souvent présumé 139  ». Cette théorie envisage dès lors 
l’interprétation comme un acte à la fois objectif et subjectif : « Une communauté 
interprétative n’est pas objective parce qu’en tant que rassemblement d’intérêts, d’intentions 
et d’objectifs particuliers, son point de vue est davantage intéressé que neutre ; mais selon le 
même raisonnement, les significations et textes produits par une communauté interprétative 
ne sont pas subjectifs parce qu’ils ne proviennent pas d’un individu isolé mais d’un point de 
vue public et de convention140. » La théorie des communautés interprétatives se révèle 
précieuse pour analyser les récurrences et les variations interprétatives du roman de Flaubert 
et notamment du personnage principal de Madame Bovary. Elle permettra en effet 
d’envisager le point de vue patriarcal comme celui de la communauté interprétative 
occidentale, tout en considérant différentes réceptions comme les produits de diverses 
communautés interprétatives (la critique masculine contemporaine de Flaubert, la critique 
littéraire et universitaire française du XXe siècle, les lycéen·ne·s contemporain·e·s, etc.) Par 
ailleurs, la théorie de Stanley Fish, reprise et affinée par Jean-Pierre Esquenazi141, me sera 
utile pour comprendre les raisons qui président à la convergence ou à la divergence des 
interprétations ainsi que les explique Stanley Fish : 
Les membres d’une même communauté seront nécessairement d’accord car ils 
verront (et en voyant, ils feront) tout en relation avec les intentions et objectifs 
tacites de cette communauté ; et inversement, les membres de communautés 
différentes seront en désaccord parce qu’à partir de sa position particulière, l’autre 
ne peut « tout simplement » pas voir ce qui est évidemment et inévitablement là. 
Ceci est donc une explication de la stabilité des interprétations entre des lecteurs 
différents (ils appartiennent à la même communauté). Cela explique aussi les 
désaccords et pourquoi ces derniers peuvent être abordés avec une approche 
raisonnée : non pas au nom d’une stabilité dans les textes, mais au nom d’une 
                                                                                                                                                  
a decision that will be in force only so long as a community of readers or believers continues to abide by it » 
(ibid., p. 11). 
139 « [T]hese strategies exists prior to the act of reading and therefore determine the shape of what is read rather 
than, as it is usually assumed, the other way around » (ibid., p. 14). 
140 « An interpretive community is not objective because as a bundle of interests, of particular purposes and 
goals, its perspective is interested rather than neutral ; but by the very same reasoning, the meaning and texts 
produced by an interpretive community are not subjective because they do not proceed from an isolated 
individual but from a public and conventional point of view » (ibid.) 
141 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres : De la production à l’interprétation, Paris, Armand Colin 
[édition Kindle], 2007. 
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stabilité dans la composition des communautés interprétatives et en conséquence, 
des positions opposées qu’elles rendent possibles142. 
La théorie des communautés interprétatives sera reprise par Jean-Pierre Esquenazi en 
lien avec l’apport des études culturelles et du genre (cultural et gender studies) issues de la 
réflexion universitaire anglo-américaine. Comme le souligne Isabelle Charpentier,  « le 
courant des Cultural studies britannique a sans nul doute ouvert la voie à une réflexion d’une 
grande richesse sur les conditions culturelles de la réception143 ». 
De certaines de ces théories procède notamment l’hypothèse que le rapport à la 
culture émerge d’un « point de vue »  (standpoint), individuel et collectif à la fois. Maria Puig 
Della Casa, spécialiste de ces politiques et épistémologies féministes, interroge ainsi le lien 
entre construction politique et construction des savoirs. Elle rappelle que la démarche 
féministe des « savoirs situés » proposée par des chercheuses comme Sandra Harding, Donna 
Harraway ou encore Patricia Hill Collins, vient de la prise de conscience que « tout savoir est 
tributaire des positions que ceux qui le produisent occupent dans le monde, et donc aussi des 
intérêts qu’ils servent ou qui les guident144 ». Au cœur de ces questionnements se trouve donc 
la question du « point de vue », car il s’agit de se demander à qui profite la défense de 
l’objectivité comme critère de scientificité :  
Bien que cette objectivité soit loin d’être le seul critère d’un savoir légitime, son 
pouvoir défensif n’épargne l’identité d’aucune discipline et constitue, selon les 
épistémologies dominantes, la mesure suprême de la scientificité. Mais, de fait, 
cette objectivité n’a en rien empêché les sciences de servir des projets de 
domination et a permis de faire accepter comme « neutres » et potentiellement 
universels des intérêts particuliers – liés notamment aux positions de domination 
masculine, économique, raciale, hétérosexuelle145.  
                                                
142 « [M]embers of a same community will necessarily agree because they will see (and by seeing, make) 
everything in relation to that community’s assumed purposes and goals ; and conversely, members of different 
communities will disagree because from each of their respective positions the other “simply” cannot see what is 
obviously and inescapably there. This, then, is the explanation for the stability of interpretation among different 
readers (they belong to the same community). It also explains why there are disagreements and why they can be 
debated in a principled way : not because of a stability in textes, but because of a stability in the makeup of 
interpretive communities and therefore in the opposing positions they make possible » (Stanley Fish, Is There a 
Text in This Class ?, op. cit., p. 15). 
143 Isabelle Charpentier (dir.), Comment sont reçues les œuvres, op. cit., p. 15. 
144 Maria Puig Della Casa, « Divergences solidaires : Autour des politiques féministes des savoirs situés », 
Multitudes, n° 12, 2003, p. 43. 
145 Ibid. 
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Autour de la notion de standpoint (que Maria Puig Della Casa traduit comme 
« positionnement/point de vue »), Sandra Harding interroge « les relations entre la production 
du savoir et les pratiques de pouvoir146 » : 
Un standpoint  se construit par la transformation des conditions de la vie matérielle 
d’un groupe en un positionnement inséparablement politique et épistémologique. Le 
positionnement « en tant que femmes » est politique, féministe, et s’il est plus 
accessible aux vies de femmes, penser à partir de ces conditions ne leur est pas 
réservé147. 
La théorie du feminist standpoint invite à analyser les institutions à partir d’une 
position de femme, soit la position de l’autre et du ou de la dominé·e, pour inciter à « une 
relecture des critères de la scientificité148 ». Émergeant de groupes opprimés, le savoir 
féministe ainsi conçu est éminemment politique et critique : il donne à voir et à penser selon 
une perspective autre. Cette théorie du feminist standpoint part en effet de deux hypothèses : 
tout savoir est socialement situé, et la position marginalisée du chercheur offre une 
perspective plus intéressante du point de vue épistémologique, puisqu’émergeant de l’écart, 
elle est plus à même d’adopter une position critique. Le feminist standpoint ne concerne pas 
uniquement les femmes, les lectrices notamment, mais tout interprète, puisqu’elle permet de 
confronter l’institution universitaire, dans notre cas, littéraire, à la présence du point de vue 
dominant qui émerge de certaines lectures : « le processus de critique et (re)construction des 
savoirs à partir de positions féministes a été théorisé comme la construction d’une attitude 
positionnée  ou située qui profilerait une épistémologie différente des visions universalistes, 
objectivistes et scientistes149. » Cette théorie du standpoint est ainsi à l’origine de diverses 
relectures et réinterprétations de Madame Bovary et me permettra d’interroger le 
positionnement institutionnel du lecteur ou de la lectrice critique universitaire. Ce sont 
également les études du genre qui serviront à approfondir ma réflexion sur la réception des 
textes littéraires. 
b) Les études sur le genre comme outil critique de la réception 
De nombreux courants critiques se sont emparés du roman de Flaubert pour en 
proposer diverses interprétations. Pour des raisons de sélection nécessaire au regard de 
                                                
146 « relations between the production of knowledge and practices of power » (Sandra Harding, « Introduction : 
Standpoint Theory as a site of Political, Philosophic, and Scientific Debate », The Feminist Standpoint Theory 
Reader : Intellectual and Political Controversies, New York, Routledge, 2004, p. 1. [Je traduis].) 
147 Maria Puig Della Casa, « Divergences solidaires », op. cit., p. 43. 
148 Ibid. 
149 Ibid., p. 40. 
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l’immense bibliographie critique qu’a suscitée le roman de Flaubert, mais aussi au vu de mon 
projet qui consiste à interroger les représentations de la lecture de et dans Madame Bovary, 
j’ai choisi de centrer la comparaison autour de l’interprétation du roman, et en particulier de 
son personnage principal, dans la critique française et nord-américaine depuis la fin des 
années soixante.  Pourquoi les États-Unis et la France en particulier ?  
Tout d’abord parce que la comparaison entre le corpus français et le corpus américain 
s’inscrit dans ce que François Cusset appelle un « écart transatlantique » qui « sépare les 
politiques de la littérature dans le monde universitaire150 » et qui révèle deux manières de 
penser la lecture et ses acteur·rice·s. Pour le chercheur, « il y a toujours, et il y aura encore 
longtemps, une politique de relativisme textuel dans la plupart des départements de littérature 
du monde anglophone, et inversement, il y a toujours, et il y aura encore pour quelque temps, 
une éthique protectionniste dans les départements français de littérature, fondée sur un canon 
incontesté et sur un fort isolationnisme disciplinaire. La raison en est […] que les premiers 
s’intéressent à la lecture, et les seconds à l’écriture 151  ». François Cusset émet ainsi 
l’hypothèse, simplificatrice mais utile à la réflexion, que « l’axiologie intrinsèque des études 
littéraires aux États-Unis et, dans une moindre mesure, au Royaume-Uni, s’organise autour 
du pôle de la lecture, alors qu’on insiste plutôt sur le pôle de l’écriture en France152 ». Le 
chercheur explicite cette hypothèse en remarquant que ces conceptions universitaires de la 
lecture sont issues d’une histoire politique et sociale : 
D’un côté, la lecture et les lecteurs, dans leur diversité et leurs interconnections 
horizontales, se présentent comme une allégorie du peuple dans la tradition 
(quelque peu oubliée) de l’égalitarisme et de l’esprit démocratique du Nouveau 
Monde. En découlent à la fois une pragmatique politique des effets et des relations 
et une souplesse conceptuelle qui appelle une variété de perspectives théoriques, si 
ce n’est une variété de significations prêtées aux textes. De l’autre côté, l’accent mis 
sur l’écriture et sur la figure moderne de l’auteur […] a pour effet de reproduire 
inlassablement le mythe aristocratique du génie individuel de même que la 
mystique séculaire de l’écriture comme énigme opaque, avec l’intention plus ou 
moins consciente d’isoler la littérature et de la préserver des trivialités de sa 
consommation153. 
Si l’étude de la réception de Madame Bovary dans les deux contextes critiques peut 
confirmer ou infirmer cette différence, l’apport des études culturelles et sur le genre permet 
bien d’interroger « la primauté de la réception, de la construction sociale du sens et de la 
                                                
150 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 110. 
151 Ibid. 
152 Ibid., p. 111. 
153 Ibid.  
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relativité des contextes154 ». Un des buts de mon travail est ainsi de comprendre comment la 
littérature peut « accueillir et alimenter les politiques identitaires, culturelles et textuelles155 » 
et servir de révélateur de la mise à l’écart, domination et invisibilisation de certain·e·s 
lecteurs et surtout, des lectrices. 
Par ailleurs, quand on se penche sur les représentations de la lecture en Occident, il 
semble impossible de faire l’économie de la question du genre ou de ce que Geneviève 
Sellier appelle « la dimension sexuée des hiérarchies socioculturelles156 ». Au côté d’Éliane 
Viennot, l’historienne souligne ainsi la construction politique et idéologique des 
« associations qui rangent les femmes comme groupe du côté du sentiment, de l’adhésion, de 
la passivité, de la lecture, du goût pour les choses passées, et qui placent tout cela du côté de 
la masse inculte157 ». France et États-Unis ont bien en commun une modernité occidentale 
dans laquelle la lecture féminine, ses pratiques et ses représentations, s’est présentée de 
manière relativement similaire au XIXe siècle mais a évolué au cours du XXe siècle dans le 
monde universitaire. Et la comparaison des interprétations du personnage féminin qu’est 
Emma dans les deux milieux universitaires est particulièrement fructueuse, dans la mesure où 
des échanges se sont noués entre les critiques des deux pays autour de la question de la 
réception et de la question féministe. Comme y invite Florence Lotterie, il s’agit de 
saisir un chemin parcouru dans les deux sens : de la France du féminisme des 
années 1970 aux campus américains saisis par la French Theory et reconfigurant, en 
particulier dans la radicalité queer, des potentialités théoriques explicitement 
inscrites dans le matérialisme féministe français, puis de l’aire anglo-saxonne vers 
la recherche française […]. Historiquement, les études de genre ne se comprennent 
de fait que dans ce jeu d’allers et retours et dans le dialogisme qu’il instaure, sans 
compter que ces transferts culturels ont encore été compliqués par le fait de 
l’expatriation effective de penseuses dont la radicalité a pu trouver à leurs yeux 
meilleur accueil aux États-Unis158. 
Les études féministes et sur le genre tendent à interroger dans différents domaines la 
présence et les moyens de la domination patriarcale. Mary Orr, qui se penche l’œuvre de 
Flaubert au prisme de la « masculinité », souligne ainsi que  
la perspective correctrice de la critique et de la méthodologie à la fin du XXe siècle 
[…] a permis d’examiner un terme comme celui de “patriarcat”. Cette théorisation 
                                                
154 Ibid., p. 113. 
155 Ibid., p. 114. 
156 Geneviève Sellier, « Introduction », in Geneviève Sellier et Eliane Viennot (dir.), Culture d’élite, culture de 
masse et différence des sexes, op. cit., p. 10. 
157 Éliane Viennot, « Culture philogyne, culture misogyne », in Geneviève Sellier et Éliane Viennot (dir.), 
Culture d’élite, culture de masse et différence des sexes, op. cit., p. 21. C’est l’autrice qui souligne. 
158 Florence Lotterie, « Introduction », Les Voies du genre : Rapports de sexe et rôles sexués, XVIe-XVIIIe s., 
Littératures classiques, n° 90, 2016, p. 5. 
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rétrospective permet aux nombreuses ambiguïtés du réel, autrefois passées sous 
silence, d’émerger, et dessine la carte des transformations spatiales et temporelles 
des constructions imaginaires et sociales159. » 
D’emblée, les women’s studies se répartissent en approches variées. Dans les années 
soixante-dix, on peut repérer « deux étapes, l’une qui concerne la critique des stéréotypes 
misogynes dans la littérature masculine, l’autre qui se consacre à la redécouverte d’une 
tradition perdue et à un long travail de reconstruction 160  ». L’institutionnalisation du 
féminisme universitaire permet aux États-Unis un débat et une vitalité qui font écrire à Éric 
Fassin que « depuis le milieu des années 1970, [la question du genre] est l’objet de 
reformulations critiques constantes161 ». 
Cette culture de l’engagement et du débat féministe universitaire, et le risque des 
« présupposés potentiellement biaisés et anachroniques que ces théories majoritairement 
anglo-américaines peuvent porter en elles 162 » s’opposent à une résistance de certain·e·s 
théoricien·ne·s qui les considèrent comme une « politisation » de la critique qui dévoierait 
l’objectivité à laquelle cette dernière doit s’efforcer d’adhérer. Cet aspect politique de la 
critique féministe est ainsi remis en question par les universitaires nord-américains, et il 
prend la forme d’un désaccord linguistique, comme en témoigne le débat « studies of women 
vs women’s studies » (études des femmes vs études féministes), puis l’évolution vers les 
« gender studies ».  Mais en France surtout, un climat de « méfiance » s’instaure163. L’idée 
d’une exception française dans la relation des sexes, qui se répand dans les années quatre-
vingt, expliquerait en outre ce refus fort de la politisation de la science et du savoir. Ce refus 
est masqué là aussi par une problématique linguistique autour du terme de « genre », comme 
l’explique Christine Planté :  
                                                
159 « the late twentieth-century revisionary optic of criticism and theoretical method […] allows such a term as 
Patriarchy to be evaluated. Retrospective theorizing allows the many previously occluded in any set of realities 
to emerge, and maps the transformations across time and space of imaginary and social constructions » (Mary 
Orr, Flaubert : Writing the Masculine, Oxford, Oxford University Press, 2002, p. 2. [Je traduis].) 
160 « two stages, one concerned with the critique of misogynist stereotypes in male literature, the other devoted 
to the recovery of a lost tradition and to the long labor of historical reconstruction » (Julie Rivkin et Michael 
Ryan, Literary Theory : An Anthology, Oxford, Blackwell Publishing, 2004 [1998], p. 766. [Je traduis].) 
161 Eric Fassin, Le Sexe politique : Genre et sexualité au miroir transatlantique, Paris, EHESS [édition Kindle], 
2009, empl. 384. 
162 « the potentially biased and anachronistic assumptions these largely Angl-American theories may also carry 
with tem » (Mary Orr, Flaubert : Writing the masculine, op. cit., p. 2).  
163 « [C]omme l’anthropologie féministe, l’histoire des femmes se constitue dans un mode explicitement 
militant considéré avec méfiance en France depuis les années 1980, à un moment où beaucoup d’universitaires 
s’attachent à préserver l’autonomie du savoir contre les empiètements du politique. » (Éric Fassin, Le Sexe 
politique, op. cit., empl. 402). Éric Fassin cite en particulier un article de la sociologue Rose-Marie Lagrave, qui 
montre « comment l'intégration institutionnelle qui a caractérisé l'ensemble des études féministes a détourné leur 
caractère subversif au profit de leur inclusion marginale et dévaluée dans le champ scientifique. » (Rose-Marie 
Lagrave, « Recherches féministes ou recherches sur les femmes ? » in Actes de la recherche en sciences 
sociales, vol. 83, juin 1990, p. 27-39). 
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En France la résistance à cette problématique du genre s’est longtemps focalisée sur 
une question de mots. Gender serait intraduisible, et cette intraduisibilité serait le 
signe d’une incompatibilité fondamentale entre le concept et une culture française 
irréductiblement singulière. […]Mais cette difficulté lexicale, incontestable, sert 
souvent d’alibi à un refus de la démarche que le mot résume. 
Ce refus se produit le plus souvent, de façon explicite ou non, au nom d’une 
tradition culturelle différente de la culture américaine, et de la singularité 
française […]. Selon cette vision, la France aurait développé […] une tradition de 
mixité heureuse qui lui serait propre […]. Ceci expliquerait le tardif octroi du droit 
de vote aux femmes dans la patrie des Droits de l’homme, où le besoin s’en serait 
ressenti de façon moins aiguë, et aurait permis à la France d’échapper, comme par 
miracle, à la fois au modèle du machisme méditerranéen et au modèle anglo-saxon 
de la guerre des sexes164.  
Il semble qu’une partie de la critique universitaire entende encore aujourd’hui séparer 
le littéraire du politique, l’esthétique de l’historique165, ce qui ne signifie pas, comme nous le 
verrons, que les théories littéraires ne se construisent pas sur une idéologie, qui est aussi une 
politique, de la distinction166. On observe malgré tout depuis les années deux mille dans les 
sciences sociales, plus récemment en littérature, un éveil tardif à ces théories littéraires 
féministes167 et aux études sur le genre dans l’université française. Comme souvent, les 
critiques appliquent alors ces nouveaux outils théoriques à un corpus qui correspond souvent 
à leurs centres d’intérêts et objets de recherche, comme en témoigne la publication en 2016 
du numéro de Littératures classiques dirigé par Florence Lotterie. En m’inscrivant dans la 
continuité de ces approches théoriques, je cherche ici à interroger la représentation sociale et 
genrée des lecteur·rice·s et à éclairer les présupposés idéologiques qui habitent les lectures 
critiques d’Emma Bovary. 
D. Étude de cas : Madame Bovary et ses lecteur·rice·s 
Mon travail de recherche s’appuie sur l’analyse d’un corpus critique, d’un corpus 
pédagogique et d’une enquête de terrain. Dans une perspective comparatiste, j’ai souhaité 
intégrer les écrits et discours de lecteur·rice·s lycéen·ne·s à mon travail. J’ai voulu leur 
donner une place qui ne soit pas minoritaire et qui me permette ainsi d’adopter une posture de 
réflexion sur la lecture critique et scolaire de la littérature. 
                                                
164  Christine Planté, « Avant-propos », in Sylvie Triaire, Christine Planté et Alain Vaillant (dir.), 
Féminin/Masculin : écritures et représentations. Corpus collectifs , Montpellier, Presses universitaires de la 
Méditerranée, 2003 [en ligne]. URL : https://books.openedition.org/pulm/798. Consulté le 10 janvier 2017. 
165 Jean-Pierre Esquenazi repère en France une pensée dominante de l’œuvre idéaliste et esthétique qui la sépare 
du social : « Le canevas argumentatif est simple : puisque les œuvres échappent à l’histoire, puisqu’elles sont 
des objets à chaque fois uniques et incomparables, les hommes capables de les goûter doivent se situer eux-
mêmes en dehors de l’histoire et des temps sociaux, ils doivent être exceptionnels – et certainement pas 
sociologues. » (Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 624-625). 
166 Voir sur ces questions Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, op. cit. 
167 C’est le terme que j’adopte en français pour parler des women’s studies. 
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a) Le corpus 
Le débat sur la place du sujet-lecteur·rice dans les pratiques et discours scolaires  est, 
comme on l’a vu, représentatif de la manière dont la lecture, aussi plurielle que soit la 
définition de ce terme, est envisagée dans les institutions qui la transmettent, en premier lieu 
l’École et la critique littéraire. Je me propose d’étudier la lecture et réception d’une œuvre 
perçue comme littéraire à partir d'un cas pratique, celui de la lecture et réception de Madame 
Bovary. Le choix du corpus a d’abord eu lieu pour des raisons tout à fait pragmatiques. Je 
souhaitais travailler sur un corpus narratif. Le genre me paraissait en effet assez simple à 
appréhender par les lycéen·ne·s qui ont l’habitude de l’aborder depuis l’école élémentaire, 
facilitant ainsi la rédaction d’un journal de lecture dont la consigne demandait d’essayer 
d’enregistrer les émotions que la lecture suscitait. Or, le texte narratif au programme du 
baccalauréat littéraire l’année de ma recherche était Madame Bovary de Flaubert. On pouvait 
donc se demander si le genre narratif ici se révélait véritablement propice à l’appropriation du 
texte par ses lecteur·rice·s en contexte scolaire. J’étais en effet curieuse de voir comment des 
lycéen·ne·s recevaient ce texte qui m’avait tant déçue une dizaine d’années auparavant.  
Il s’est vite avéré que ce corpus était pour d’autres raisons très pertinent. Il s’agit, en 
explorant la réception et la lecture de Madame Bovary, de comprendre comment ces 
dernières s’inscrivent dans une conception spécifique de la lecture, nommée lecture 
« littéraire », à la fois parce que le livre est un classique et parce qu’une certaine manière de 
lire lui est associée. Non seulement ce roman correspond à une définition implicite et 
largement partagée de la littérature, ce texte faisant partie des classiques par son inscription 
dans les parcours scolaires, mais c’est aussi un roman qui a été abondamment commenté par 
la critique en France et dans le monde anglo-américain. Ainsi, étudier la réception de ce 
roman oblige à solliciter tous les acteurs et actrices d’une longue chaîne lectorale : critiques 
littéraires, journalistes, enseignant·e·s , élèves, grand public, auteur·rice·s. 
Bien qu’il soit difficile d’obtenir des statistiques, l’étude de la place prise par 
Madame Bovary dans les manuels scolaires168 témoigne du fait que le roman est devenu un 
incontournable de la littérature française au courant du XXe siècle. Les enquêtes de 
sociologie sur la lecture scolaire révèlent également que c’est un roman régulièrement lu dans 
le contexte scolaire. Dans l’enquête de Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, 
Flaubert fait ainsi partie des 50% des noms d’auteurs les plus cités par les enquêté·e·s comme 
                                                
168 Voir infra, p. 260-298. 
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ayant fait l’objet d’une lecture et ceci pour chaque niveau de classe du lycée169. Il fait 
également partie des auteurs les plus lus en classe de première générale, toute filière 
confondue170. Madame Bovary est un des vingt livres les plus lus au cours des quatre ans171. 
De fait, pour les sociologues, « des auteurs comme Zola, Maupassant, Balzac et Molière se 
retrouvent d'une année sur l'autre parmi les auteurs les plus cités, toutes filières confondues. 
Ces auteurs font le lien entre l'enseignement du français au collège et au lycée. Ils 
représentent le socle de base de la socialisation scolaire à la littérature centrée sur le réalisme 
et la critique des mœurs172. » Cette importance accordée à la lecture de Flaubert dans le cadre 
du lycée semble perdurer, car dans l’enquête de Fanny Renard, plus récente, le roman est mis 
sur la liste des lectures obligatoires de seconde par trois professeurs d’un même lycée173 et un 
extrait au moins est étudié en classe avec une enseignante d’un autre lycée174. La lecture du 
roman ou d’extraits de ce dernier prend une place importante dans ces différentes classes 
puisque Fanny Renard lui accorde plusieurs analyses et propose une étude de cas sur la 
difficile canalisation de l’interprétation des personnages par une élève lectrice175. 
C’est le même constat que fait Morgane Maridet dans son étude sur la lecture en 
classe préparatoire littéraire : « La littérature classique, notamment le XIXe siècle, fournit un 
certain nombre d’auteurs et de titres, qu’ils soient lus pour les cours, en prolongement des 
cours ou sans rapport avec eux. Balzac est cité à plusieurs reprises, de même que Stendhal, 
Flaubert, Maupassant, Zola et Hugo 176 . » Madame Bovary est, avec L’Éducation 
sentimentale, le roman le plus cité de Flaubert quand les enquêté·e·s sont interrogé·e·s sur la 
lecture de littérature classique au lycée177. Madame Bovary est donc un roman présenté dans 
le cadre scolaire comme un roman exemplifiant le courant réaliste et sa critique sociale. Le 
fait qu’il soit cité si souvent par les différent·e·s enquêté·e·s montre par ailleurs que les 
élèves ont conscience du statut de roman classique et légitime de Madame Bovary. Morgane 
Maridet souligne ainsi que le classique est un texte conçu par les élèves de classe préparatoire 
littéraire comme un texte « sérieux » : « Les classiques se retrouvent […] opposés à une 
littérature qui serait, elle, moins “sérieuse” mais aussi moins “du sérieux” dans le sens où elle 
                                                
169 Christian Baudelot et Marie Cartier, « Lire au collège et au lycée », op. cit., p. 27. 
170 Ibid., p. 36. 
171 Ibid., p. 30. 
172 Ibid., p. 38. 
173 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 298-300. 
174 Ibid., p. 178. 
175 Ibid., p. 212-214. 
176 Morgane Maridet, « La Khâgne : Un nouveau chapitre », op. cit., p. 130. 
177 Ibid., p. 176. 
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n’implique pas le même investissement dans la scolarité178. » Or, Flaubert fait partie des ces 
auteurs emblématiques de la lecture classique : 
La catégorie « classique » construite par les enquêtés ne se base donc pas 
uniquement sur des critères temporels (la littérature de tel siècle à tel siècle), ni sur 
des genres littéraires mais introduit également une hiérarchie de la production 
littéraire. Littérature jeunesse ou de grande diffusion se trouvent donc dans une 
certaine mesure disqualifiées. La littérature « sérieuse » recouvre très fréquemment 
les romans du XIXe  siècle, et en cela les enquêtés rejoignent les comportements de 
lectures d’adolescents mis au jour par d’autres enquêtes sociologiques ou 
didactiques […] : Hugo, Flaubert, Zola, Balzac sont les auteurs emblématiques de la 
figure du « classique »179. 
Aux États-Unis également, s’il est peu enseigné au lycée, Madame Bovary est devenu 
un incontournable des études littéraires universitaires, comme en témoigne Laurence M.Poter 
et Eugene F. Gray, éditeurs d’un recueil de textes portant sur les manières d’enseignerle 
roman :  
Sans doute le plus grand roman du XIXe siècle français, Madame Bovary est 
abondamment enseigné dans des cours obligatoires de tronc commun dans les 
programmes de littérature du monde et civilisation occidentale et de littérature 
française et langues romanes en traduction, ainsi que dans les cours d’introduction 
générale à la littérature requis dans les départements d’études anglaises pour les 
étudiants qui souhaitent prendre cette matière en majeure, dans les cours de 
littérature comparée et dans les cours portant sur l’histoire des idées en Europe et 
sur le roman comme genre littéraire. Madame Bovary soulève des questions 
fondamentales sur les relations humaines, la morale et la justice sociale, ainsi que 
des problèmes concernant les usages et mésusages de la langue, la structure 
romanesque, la tonalité et le langage figuré en littérature180.  
Madame Bovary a donc suscité une immense littérature scolaire et critique, ce qui en 
fait un support de choix en ce qui concerne l’étude de la lecture et de l’interprétation, 
notamment en raison du contexte universitaire français et nord-américain de ces études 
critiques. 
Enfin, par une mise en abyme fascinante pour mon travail, Madame Bovary met en 
scène un personnage de lectrice qui a donné naissance à de nombreux fantasmes, projections, 
idéalisations et modélisations de la figure du mauvais lecteur dans les discours judiciaires, 
                                                
178 Ibid., p. 181. 
179 Ibid. 
180 « Arguably the greatest novel of nineteenth-century France, Madame Bovary is widely taught in required 
general education courses in world literature and Western civilization and in French and Romance literature in 
translation, as well as in the traditional introduction to literature required by English departments for prospective 
majors, in comparative literature courses, and in courses on European intellectual history and on the novel as a 
genre. Madame Bovary raises key issues in human relations, ethics, and social justice, as well as problems 
concerning the use and misuse of language, novelistic structure, tone, and figurative expression in literature. » 
(Laurence M. Porter et Eugene F. Gray (dir.), Approaches to Teaching Flaubert’s Madame Bovary, New York, 
MLA, 1995, p. xi. [Je traduis].) 
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critiques et pédagogiques. Emma et les réactions et interprétations qu’elle a suscitées sont 
donc rapidement devenues l’angle d’approche de mon sujet. Les rapports de genre demeurent 
en effet un « impensé politique » des conceptions de la lecture, pour reprendre les termes 
employés par François Cusset. Éliane Viennot et Andreas Huyssen ont ainsi montré 
l’évolution historique des représentations de la lecture, aboutissant au « positionnement 
paradigmatique » de « la femme en tant que dévoreuse de littérature de quatre sous181 », qui 
associe « l’appartenance de sexe et la culture de masse ». Madame Bovary et les critiques que 
le roman ont fait naître seraient un produit et un reflet de ces représentations : « la femme 
(Emma Bovary) est positionnée comme lectrice d’une littérature inférieure – subjective, 
émotionnelle et passive – tandis que l’homme (Flaubert) apparaît comme auteur d’une 
littérature authentique – lui qui est objectif, ironique, lui qui possède la maîtrise de ses 
moyens artistiques182. » 
C’est d’ailleurs cette hiérarchisation des pratiques de lecture née de la modernité 
culturelle que Marie Baudry a étudié en comparant les représentations du lecteur et de la 
lectrice dans des romans anglophones et francophones du XIXe siècle et dans les théories 
critiques de la lecture du XXe siècle. Marie Baudry en déduit que la bonne lecture est avant 
tout représentée et pensée comme « masculine » car « dès lors que le roman met en scène 
deux personnages, lecteur et lectrice, le système d’opposition est en place pour confronter 
deux genres (le “mauvais” et le “bon” roman) et deux lectures (la “mauvaise” lecture des 
lectrices, la lecture corrective des lecteurs)183 ». Cette axiologie est très présente dans les 
discours critiques et pédagogiques sur la lecture, et notamment sur les lectures d’Emma 
Bovary. Elle atteint son apogée dans les années où la critique littéraire prétend véritablement 
se constituer comme genre littéraire et où la figure du critique devient une véritable persona. 
C’est pourquoi je me pencherai tout particulièrement sur la réception du personnage. Ce 
travail tend donc à montrer comment la réception de Madame Bovary s’inscrit dans et 
contribue à la perpétuation de cette domination culturelle et genrée. 
b) Méthodologie de l’enquête de terrain 
Si ma recherche emprunte aux méthodologies de l’enquête sociologique, ce n’est pas 
une enquête qui a pour but d’éclairer le parcours individuel et social de chaque enquêté·e à 
                                                
181 Andreas Huyssen, « Féminité de la culture de masse : L’Autre de la modernité » [1986], op. cit., p. 49. 
182 Ibid. 
183 Marie Baudry, Lectrices romanesques : Représentations et théories de la lecture au XIXe et XXe siècle, Paris, 
Classiques Garnier, 2014, p. 32. 
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partir de données socio-professionnelles. Quelques données sociologiques sont toutefois 
nécessaires pour préciser le cadre de l’enquête et analyser ensuite les discours recueillis : la 
recherche a été menée auprès d’une des classes de Terminale littéraire (L) d’un lycée général 
et technologique favorisé du centre lyonnais durant l’année scolaire 2015/2016. Des chiffres 
ont été fournis par le rectorat de Lyon à l’établissement dans un dossier d’aide à l’auto-
évaluation, en 2015. Le tableau ci-dessous détaille l’origine sociale des élèves à partir des 
professions et catégories socioprofessionnelles des parents. 
 
Ces chiffres incluent l’ensemble des séries et filières et ne peuvent s’appliquer en tant 
que tels à la composition de la classe de Terminale L avec laquelle j’ai travaillé.  
Des données plus précises mais incomplètes m’ont été fournies par les enquêté·e·s en 
ce qui concerne la classe avec laquelle j’ai travaillé. Dans la classe, sur les vingt-trois 
enquêté·e·s, vingt-et-un·e ont indiqué la catégorie socioprofessionnelle de leurs parents. 
D’après ces informations, quatorze pères appartiennent aux classes sociales supérieures, un 
aux classes moyennes, cinq aux classes populaires. La classe comprend un foyer 
monoparental dont le chef de famille, la mère, appartient aux classes moyennes. Il est 
également à noter que deux mères des élèves de cette classe sont professeures des écoles, une 
a été professeure en lycée professionnel, une mère est professeure de mathématiques et 
d’économie, et trois mères et un père sont professeur·e·s du secondaire dont quatre dans des 
matières artistiques ou linguistiques et un père est enseignant-chercheur en linguistique. Ces 
données montrent donc un profil généralement favorisé à fort capital culturel des élèves de 
cette classe, à nuancer toutefois dans la mesure où trois enquêté·e·s n’ont pas fourni 
d’information184.  
                                                
184 Voir le tableau récapitualif en annexe, infra, p. 496-497. 
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Le choix des supports et du groupe d’enquêté·e·s de l’enquête de terrain est né de 
considérations en partie pragmatiques. Je voulais travailler avec un questionnaire qui me 
donne un profil des lecteur·rice·s à la fin de leur lecture du roman de Flaubert. Je souhaitais 
également proposer aux enquêté·e·s de réaliser un journal de lecture qui me permette 
d’aborder la question de la lecture avec une approche synchronique et évolutive. J’ai 
demandé aux élèves d’y adopter une lecture « pragmatique » ou « empathique » sur un roman 
lu en contexte scolaire et cherché à observer le passage d’une lecture analytique à une lecture 
pragmatique et vice-versa. L’idée était de libérer l’écriture sur la lecture d’une sorte de 
formalisme académique et d’un modèle de pensée scolaire, celui de la dissertation et de 
l’explication de texte. Il s’agissait pour les élèves d’écrire, au fur et à mesure de la lecture, 
sur le modèle du journal intime, les émotions, les images, les interprétations, les 
rapprochements personnels ou intertextuels que la lecture suscitait. Enfin, l’entretien semi-
directif avait pour but de permettre aux élèves qui n’avaient pas eu envie de passer par l’écrit 
de participer tout de même à l’enquête, et aux élèves qui avaient participé au journal de 
lecture d’approfondir et de préciser leur réflexion. 
En conséquence, il s’agissait de choisir des lecteur·rice·s qui avaient acquis des 
compétences lectorales de déchiffrement et de compréhension du texte et une certaine 
capacité à exprimer leur interprétation et leur rapport à leurs lectures en passant par l’écrit et 
l’oral. Les élèves de Terminale L ont deux textes littéraires de deux genres différents à lire, 
accompagnés dans un cas de supports iconographiques, selon un programme qui change tous 
les deux ans. En 2015-2016, le programme était composé de Madame Bovary de Flaubert, 
ainsi que des brouillons et scénarios de ce dernier, et d’Œdipe-Roi de Sophocle accompagné 
du film éponyme de Pier Paolo Pasolini. La fin de scolarité de la série L paraissait donc 
pertinente, d’autant que j’avais été mise en contact avec une enseignante favorable au projet, 
ce qui était crucial pour le succès de l’enquête. Le travail demandé supposait également que 
les élèves acceptent de participer sans rétribution immédiate telle qu’une note, et cette 
gratuité supposait un investissement personnel que je pensais pouvoir trouver auprès d’élèves 
en fin de scolarité que des évaluations scolaires avaient habitué·e·s à beaucoup rédiger. Par 
ailleurs, le journal de lecture pouvait apparaître comme une contribution intéressante de 
l’élève à la préparation de l’épreuve de littérature du baccalauréat en série L, qui est un essai 
sur une des œuvres au programme et qui en suppose une lecture et une connaissance 
approfondies. L’absence de note pouvait être compensée pour les enquêté·e·s par l’idée que 
participer à mon enquête pouvait les aider à améliorer leur note finale au baccalauréat. Le 
choix de ce terrain a eu pour conséquence que la participation au journal de lecture et dans 
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une moindre mesure à l’entretien est en grande partie celle de bon·ne·s élèves ou du moins 
d’élèves motivé·e·s et à l’aise avec le système scolaire. 
Comme dans toute recherche aux prises avec un terrain, j’ai par ailleurs rencontré au 
cours de mon enquête des « déconvenues » qui éclairent cependant certains aspects du travail 
en milieu scolaire185. J’ai d’abord cherché à mener une enquête comparée entre deux milieux 
scolaires, au Canada et en France. Il s’agissait au départ d’évaluer la lecture des élèves de 
Terminale préparant le baccalauréat international dans une école française canadienne 
francophone en province anglophone et des élèves de Terminale littéraire en France. 
Rencontrer une enseignante de français dans ce système au Canada a été facile, mais le départ 
à la retraite de celle qui enseignait la littérature en cycle terminal m’a menée à chercher à 
travailler avec la remplaçante de cette dernière. Celle-ci, favorable au projet au départ, a 
reculé devant l’idée de faire travailler les élèves sur Madame Bovary, œuvre au programme 
en France. Elle avait opté pour L’Assommoir de Zola, une œuvre narrative du XIXe siècle 
appartenant également au courant réaliste. La rentrée scolaire se rapprochant, l’enseignante 
est alors devenue plus distante pour finir par me dire qu’elle ne souhaitait pas participer au 
projet car cela lui semblait représenter trop de travail. J’explique ce refus par la situation 
spécifique de cette enseignante : jeune, débutant dans l’école française en question, elle a dû 
se sentir dépassée par l’ampleur du projet et l’investissement qu’il supposait de sa part. Cela 
montre la quantité de travail que représente la préparation d’un cours de littérature et à quel 
point l’investissement dans des projets parallèles peut être coûteux en énergie et temps pour 
un·e enseignant·e. Le refus de faire étudier Madame Bovary de Flaubert se justifiait par 
ailleurs selon l’enseignante concernée par la difficulté du roman pour les élèves. Cette 
déconvenue nous éclaire sur ce que les enseignant·e·s peuvent penser du choix du roman de 
Flaubert comme corpus scolaire au secondaire : il n’a rien d’évident. Enfin, outre que je n’ai 
plus trouvé de lycées français et d’enseignant·e·s réceptif·ve·s à ma demande d’enquête, le 
dispositif franco-canadien m’a vite paru bancal : il sous-entendait une comparaison possible, 
alors que je n’aurais pas pu tirer de la situation géographique et culturelle des lycées des 
causalités à partir de ce qui pouvait n’être que des corrélations.  
Je tenais néanmoins à garder le dispositif comparatif. Je me suis donc tournée vers 
une enseignante de Terminale L dans un lycée moins favorisé que celui de Lyon, dans la ville 
de Chambéry. Les conditions d’étude étaient par ailleurs différentes puisque les élèves étaient 
au nombre de trente-cinq dans la seule classe de Terminale L du lycée concerné. 
                                                
185 Sur la notion de « déconvenue » en sciences sociales, voir l’article de Daniel Bizeul, « Faire avec les 
déconvenues : Une enquête en milieu nomade », Sociétés contemporaines, n° 33-34, 1999, p. 111-137. 
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L’enseignante ne souhaitait pas s’investir outre mesure dans mon projet : elle acceptait de me 
laisser présenter l’enquête mais ne voulait y participer en aucune manière, et elle s’est 
montrée réticente à me laisser assister au cours de littérature, en invoquant le manque de 
temps pour finir le programme. Sans l’appui explicite de cette enseignante, mon enquête 
basée sur le volontariat n’a pas fonctionné : seul un·e élève a accepté d’y participer. J’ai donc 
décidé de me concentrer sur la classe lyonnaise. Là encore, les déconvenues rencontrées 
soulignent plusieurs aspects de l’enquête en milieu scolaire. Tout d’abord, l’investissement 
des élèves semble être lié à celui de l’enseignant·e : une enseignante motivée aura une 
influence sur le choix de participer, par ses mots et ses encouragements. Par ailleurs, 
l’enseignante de Chambéry était peu enthousiaste à l’endroit du programme du baccalauréat 
et ses conditions d’enseignement étaient moins confortables que pour celle de Lyon, ce qui 
explique peut-être la réticence à participer à un projet qui pouvait lui coûter du temps, alors 
que seulement deux heures de cours par semaine sont allouées à la préparation de l’épreuve 
de littérature du baccalauréat. 
J’ai donc choisi de travailler auprès d’une classe de Terminale L dans le lycée 
lyonnais déjà évoqué. Après plusieurs discussions informelles avec l’enseignante, j’ai pu 
présenter le projet à la classe que j’ai interrogée et observer un cours de deux heures. Cette 
classe était composée de vingt-trois élèves dont vingt filles et trois garçons. La quasi-totalité 
des élèves était née en 1998 et avait donc 17 ans ou venait d’avoir 18 ans au moment de 
passer le baccalauréat, à l’exception d’un·e élève né·e en 1999, et d’un·e autre en 1996. J’ai 
proposé à la classe trois modalités de participation au projet, sur base volontaire :  
- un journal de lecture à réaliser pendant le 1er trimestre au cours de la lecture et de 
l’étude du roman de Flaubert, journal qu’ont rédigé neuf élèves. Trois ont 
recommencé leur journal lors de la relecture du roman au 2ème trimestre en période 
de révision.  
- un questionnaire, distribué en classe en avril auquel vingt-et-un élèves sur vingt-trois 
ont répondu. Ce questionnaire visait à interroger les pratiques de lecture des élèves 
dans un premier temps puis à les interroger sur leur lecture de Madame Bovary dans 
un deuxième temps. 
- un entretien semi-directif en fin d’année scolaire auquel dix élèves ont participé. 
- un entretien semi-directif en fin d’année scolaire avec l’enseignante de littérature de 
la classe. 
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Au total, cinq élèves ont participé aux trois exercices, deux élèves uniquement à 
l’entretien,  trois élèves à l’entretien et au questionnaire, et quatre élèves au journal et au 
questionnaire.  
Le choix de la Terminale L impliquait qu’il y aurait dans la classe une proportion de 
filles supérieure à celle des garçons, puisque les chiffres de l’Éducation Nationale relèvent à 
la rentrée 2016 une proportion de 79,2% de filles en Terminale L186. Et de fait, dans la classe 
interrogée, les filles représentaient 86, 9% des effectifs, ce qui s’est avéré être une situation 
intéressante dans la mesure où ma recherche a vite eu pour axe l’étude des représentations 
genrées de la lecture. Interroger les élèves sur le personnage d’Emma a pris un relief 
particulier dans ce contexte. 
On pourrait mettre en question les critères de représentativité et de diversification de 
l’échantillon de la recherche. Mais l’entreprise ici n’était pas de viser la représentativité mais 
de faire entendre des « voix » des lecteur·rice·s d’un roman classique, qui ne sont souvent pas 
considéré·e·s comme expert·e·s sur la question. Il s’agit en effet, à l’instar des enquêtes 
sociologiques sur la lecture comme celle de Morgane Maridet, de se demander « comment les 
différentes institutions – et avant tout, l’école […]– façonnent le rapport à la lecture en 
proposant non seulement un certain type de textes, mais également une certaine façon de les 
appréhender187 » en suivant les lectrices et lecteurs du roman pendant presque l’intégralité 
d’une année scolaire. Mais il s’agit aussi de s’interroger sur les manières de lire, les « façons 
de faire188 » et les « façons de dire, de parler de ses lectures qui témoignent de la valeur qu’on 
leur accorde, de la place qu’on leur assigne dans une image globale de soi189 ». Il s’agit enfin 
de se demander comment ces discours sur un roman précis en remobilisent des interprétations 
scolaires et savantes, tout en renouvelant la lecture du roman, à la fois dans sa dimension 
pratique, affective et interprétative. 
Par ailleurs, on constate en sociologie depuis les années 1980 que la variable 
génération est un facteur explicatif puissant en termes de pratiques culturelles, plus que 
l’origine sociale ou le niveau de diplôme. On parle ainsi de « culture jeune »190 et les discours 
des élèves que j’ai interrogé·e·s sont à cet égard représentatifs de cette culture juvénile. 
                                                
186 « Filles et garçons sur le chemin de l’égalité de l’école à l’enseignement supérieur », édition 2018, p. 7 [en 
ligne]. 
URL : http://cache.media.education.gouv.fr/file/2018/80/0/depp-ni-2018-filles-et-garcons_906800.pdf. 
Consulté le 15 septembre 2018. 
187 Morgane Maridet, « La Khâgne : Un nouveau chapitre », op. cit., p. 22. 
188 Ibid. 
189 Martine Poulain citée par Morgane Maridet, ibid. 
190 Dominique Pasquier, Cultures lycéennes : La Tyrannie de la majorité, Paris, Autrement, 2005, p. 5. 
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En ceci, ma posture de chercheuse était acrobatique : j’étais une adulte, invitée par 
leur enseignante, j’écrivais une thèse, et j’apparaissais donc sans doute comme une 
représentante de l’institution scolaire et universitaire. Cependant, le travail effectué n’étant lu 
que par moi, la dimension évaluative de la lecture en contexte scolaire ne s’appliquait pas 
autant que dans le cas d’un examen scolaire. Pour autant, il faut avoir conscience du 
décalage, difficile à mesurer, entre les lectures pratiquées par les élèves interrogé·e·s et leurs 
lectures déclarées, entre la lecture effective et la lecture racontée, à l’écrit comme à l’oral. Il 
serait illusoire de penser que le journal donne accès à la lecture première et spontanée du 
sujet. Il faut donc apprendre à analyser le dit et le non-dit, ce qui se joue dans les déclarations 
des lecteur·rice·s et dans leurs silences. Il faut aussi garder à l’esprit que l’événement de 
lecture est plus facile à écrire que le non-événement, l’état dans lequel se trouvent lectrices et 
lecteurs pendant le temps long de la lecture. De même, les émotions ou sentiments forts tels 
que la joie, la tristesse, la déception, l’agacement, seront plus faciles à communiquer qu’un 
état émotionnel neutre, n’impliquant ni goût, ni dégoût, ni plaisir ni douleur. Ceci peut 
expliquer la raison pour laquelle les journaux portent davantage sur ces réactions 
émotionnelles vives à la lecture de tel ou tel passage que sur l’intégralité de la lecture. Il faut 
également prendre en compte la lassitude que provoque un tel travail, surtout quand la fatigue 
de l’année scolaire augmente. Plusieurs journaux, commencés avec diligence, se sont achevés 
assez rapidement. L’entretien aura permis à certain·e·s de compléter leur propos, mais pas à 
tous et toutes. Mon travail fut donc d’essayer de comprendre ce que ces lecteur·rice·s 
essayaient de me dire, tout comme il s’est agi pour moi de débusquer derrière les discours 
critiques l’idéologie et parfois la personnalité du lecteur ou de la lectrice qui les tenait. 
c) Les approches disciplinaires 
L’ambition de ce travail est de donner à voir et à comprendre la manière dont un texte 
est et a été lu et suppose donc un partage disciplinaire. Les savoirs théoriques que j’ai 
mobilisés, on l’a vu dans cette introduction, sont divers. Il s’agit notamment de concilier 
différents domaines des études sur la lecture jusque là restés irréconciliables dans les études 
françaises, à savoir, comme l’écrit François Cusset « d’un côté, une approche matérialiste de 
la lecture qui emprunte à la sociologie critique et à l’histoire culturelle, et de l’autre, une 
phénoménologie de l’acte de lecture, située quant à elle au cœur des études littéraires, qui 
s’inspire de la philosophie française et de la théorie littéraire allemande191 ». Le tout peut 
                                                
191 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 115. 
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donner un sentiment d’incomplétude. C’est du moins une tentative de faire de la littérature et 
de la recherche autrement. 
J’ai donc mobilisé pour cette recherche à la fois la critique littéraire, l’analyse de texte 
et les théories littéraires de la réception, mais aussi la sociologie française de la lecture et des 
pratiques culturelles,  les études culturelles et les études sur le genre anglo-américaines et 
dans une moindre mesure, européennes (cultural and gender studies), les sciences de 
l’éducation et parfois la psychologie. Mon travail se réclame donc d’une approche culturelle 
de la littérature telle que l’envisage Jan Baetens soit une « approche des phénomènes 
littéraires dans un esprit multiplement ouvert, mais néanmoins très centré sur la pratique 
littéraire192 ». 
E. Terminologie et hypothèses de travail 
a) Terminologie 
J’ai utilisé pour analyser la réception d’Emma Bovary et en tirer des conclusions sur 
l’acte de lecture plusieurs types de discours sur la lecture en général et sur la lecture du 
roman de Flaubert et de Madame Bovary en particulier. À côté des lectures professionnelles 
critiques du roman et de son personnage, qui s’apparentent à des interprétations, fondées sur 
la distance avec l’acte de lecture et les effets du texte qu’elles « reconstrui[sent] et […] 
ordonne[nt] selon [leur] propre objectif herméneutique193 », j’ai également eu recours à ce 
que Marie Parmentier appelle des « traces de lectures ». Ces traces sont d’un côté des « bilans 
de lecture »194 à savoir les articles de journaux écrits à la publication du roman, le réquisitoire 
et le plaidoyer lors du procès du Flaubert, et les questionnaires et entretiens tenus avec les 
enquêté·e·s à la fin de leur enquête, de l’autre des discours qui « ponctuent la lecture »195, à 
savoir les journaux de lecture tenus par certain·e·s enquêté·e·s. L’aspect éclectique de ces 
supports impose ainsi de s’interroger autant sur l’acte de lecture qui y est représenté que sur 
la terminologie à adopter. Comme Marie Parmentier l’affirme, il semble que « toutes les 
lectures oscillent entre deux pôles : celui de la participation (avec ses attributs : la rapidité, 
l’émotivité, la simplicité et l’univocité, l’éthique, le fonctionnel, le référentiel, etc.) et celui 
de la distance (la lenteur, la rationalité, la complexité et la polysémie, l’esthétique, le 
                                                
192 Jan Baetens, « Une défense “culturelle” des études littéraires », Fabula-LhT, n° 8, mai 2011 [en ligne]. 
URL : http://www.fabula.org/lht/8/baetens.html. Consulté le 15 septembre 2018. 
193 Marie Parmentier, « Lectures réelles et théories littéraires », Poétique, n° 181, Paris, Le Seuil, 2017, p. 138. 
194 Ibid., p. 136. 
195 Ibid. 
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fictionnel, l’intertextuel, etc.)196 ». Parler de « lecture » implique par conséquent de parler à la 
fois de phénomènes, d’actes et de discours. 
J’étudierai donc la lecture comme une manifestation critique et une pratique 
institutionnelle légitime qui consiste à interpréter le texte, selon une pratique de lecture 
distancée qui se met elle-même en scène comme lecture distancée. J’aborderai ainsi la 
réception du roman selon le point de vue des communautés interprétatives, c’est-à-dire les 
interprétations et discours idéologiques prononcés à son sujet, et ceci tout particulièrement 
dans les parties de ce travail consacrées à la réception journalistique et à la lecture critique du 
texte. Cette lecture s’y présente comme un travail interprétatif relativement hermétique à une 
autre conception de la lecture, même si j’essaierai de montrer comment le discours critique 
peut parfois laisser filtrer les désirs et émotions des lecteur·rice·s savant·e·s, et donner à voir 
une autre acception de la lecture, celle d’une expérience personnelle.  
Mais mon travail tend également à analyser des traces de lectures qui se rapprochent 
de lectures en acte, qui restent néanmoins insaisissables en tant que telles dans leur 
immédiateté et leur authenticité. M’interroger sur la réception et l’interprétation de Madame 
Bovary, c’est aussi me poser la question de la lecture comme un réservoir de pratiques. Je 
m’intéresserai donc à ce qui transparaît des modes de lecture adoptés par les lectrices et 
lecteurs, en reprenant les concepts que la sociologie apporte pour les explorer : « lecture 
pragmatique » et « lecture analytique », « lecture éthico-pratique » et « lecture esthète ».  Je 
tâcherai aussi de me pencher sur les aspects contextuels, comme le lieu (le tribunal, la salle 
de classe, la chambre), et les aspects matériels (découpage du texte, rapport à l’objet-livre, 
présence d’un texte illustré…) de la lecture du roman, en envisageant notamment la pratique 
favorisée par les documents scolaires (manuels, bulletin officiel, séquences pédagogiques, 
etc.) 
Par ailleurs, et c’est sans doute la tâche la plus ardue, j’essaierai de dresser quand cela 
est possible le portrait du lecteur ou de la lectrice tel qu’il ou elle apparaît dans son 
interaction avec le texte, à travers ses pensées et interprétations, ses manifestations 
conscientes mais aussi ses émotions, ses souvenirs, ses non-dits, en somme ce que lui fait le 
roman autant que ce qu’il ou elle en dit. Il s’agit d’explorer ce que les discours sur le texte 
peuvent révéler d’une personnalité et d’un parcours de lectrice ou de lecteur. Le recours aux 
supports oraux et écrits de l’enquête favorise en effet la perception d’un rapport plus intime 
aux textes, notamment parce qu’il ne prend pas forme dans un propos écrit, structuré et 
                                                
196 Ibid., p. 132. 
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savant. Dans ma dernière partie, je serai donc attentive dans les discours tenus par les 
lycéen·ne·s à la fois aux contenus et supports de lecture que ces discours mettent en avant, et 
aux attitudes et personnalités de lecteur·rice·s qu’ils révèlent.  
Dans un souci de représentativité, puisque je m’engage à envisager le lecteur ou la 
lectrice comme une personne et non comme un modèle, j’utiliserai dans ce travail l’écriture 
inclusive sous ses différentes formes (coordination des sujets masculins et féminins, recours 
au point médian, féminisation des noms de métier, etc.). 
b) Hypothèses de travail 
Le statut de roman classique de Madame Bovary donne une solidité à l’interprétation 
critique et scolaire du personnage d’Emma, qui s’avère être une interprétation élitiste et 
sexiste. Une première piste de réflexion dans ce travail repose donc sur l’observation de la 
manière dont le roman a progressivement acquis une légitimité culturelle, sur un temps 
relativement long, de 1857 à nos jours. Cette étude permet d’éclairer la permanence et les 
divergences des interprétatiosn dominantes du texte et du personnage de Flaubert.  
J’aimerais également m’interroger sur la manière dont la lecture du roman de Flaubert 
suppose un mélange des attitudes analytiques et pragmatiques, même chez les lecteur·rice·s 
professionnel·le·s. Au même titre que les lecteur·rice·s interrogé·e·s dans les enquêtes sur la 
lecture, nous, lecteur·rice·s professionnel·le·s. contrôlons dans cette mise en scène le 
discours que nous tenons sur nos lectures. Nous avons en outre la légitimité et les outils 
(l’écriture) pour ériger cette pratique savante en modèle, nonobstant le fait qu’elle ne 
corresponde pas entièrement à nos pratiques lectorales. Il s’agira donc d’envisager la lecture 
critique comme masque, dans la mesure où tout·e lecteur·rice critique produirait dans ses 
propos sur les textes à une mise en scène de soi comme lecteur·rice compétent·e, faisant de 
lui-même ou d’elle-même un lecteur ou une lectrice hypocrite, au sens théâtral et moral du 
terme. La lecture critique serait une performance dont celui ou celle qui la pratique se cache 
et cache aux autres le caractère normatif en mettant en avant son caractère légitime par la 
construction en pratique d’une figure de bon·ne lecteur·rice. 
Je cherche enfin à savoir si les lecteur·rice·s les plus nombreux·ses de nos jours du 
roman de Flaubert, les lycéen·ne·s, renouvellent l’interprétation du texte et donnent des pistes 
d’analyse du roman propres à leur communauté interprétative. Les lectures scolaires, tout en 
leur paraissant fort éloignées de leurs préoccupations, sont reconnues par les élèves que j’ai 
interrogé·e·s comme enrichissantes. La rencontre de ces lecteur·rice·s permet d’envisager la 
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pertinence d’une lecture scolaire des textes classiques accompagnée par l’enseignant·e de 
manière très précise, susceptible de donner lieu à un plaisir de lecture.  
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. PARTIE I  Voix de la critique : Le poison et le scalpel 
. Chapitre I : Quand Madame Bovary parut : Emma sous le 
regard masculin197  
La publication de la dernière partie de Madame Bovary dans La Revue de Paris a lieu 
le 15 décembre 1856. Le roman est ensuite attaqué en justice par le ministère public pour 
« offenses à la morale publique et à la religion ». Le procès débute le 29 janvier 1857, et son 
acquittement  est prononcé le 7 février 1857. Les réactions sont nombreuses et le débat fait 
rage. Beaucoup d’articles sont publiés dans la presse à cette occasion, chacun commentant, 
interprétant, accusant ou défendant le roman, son auteur et son personnage principal.  
Je m’intéresserai ici à la réception critique du personnage principal du roman, en 
m’interrogeant sur la manière dont la lecture individuelle des critiques s’articule avec une 
lecture communautaire, basée sur des valeurs qu’on pourrait qualifier de « masculines ». 
Comme je l’ai montré en introduction, le terme de « lecture » peut correspondre à divers 
phénomènes et il est en réalité très difficile d’avoir accès à l’acte de lecture en lui-même. Dès 
lors qu’une lecture est communiquée, elle est traduite par sa mise en mots, et on peut faire 
l’hypothèse que ce filtre du langage s’épaissit d’autant plus que la lecture a pour cadre un 
contexte institutionnel, celui de la critique littéraire. Je m’appuie en effet ici sur un corpus de 
lectures critiques, dont la définition première est celle de lecture professionnelle, à la fois 
« jugement » et « production d’interprétations »198. Mais il faut garder à l’esprit que cette 
définition interprétative de la lecture ne permet pas de rendre compte d’une part, de l’ampleur 
des pensées et émotions que ressentent lecteur·rice·s face à Madame Bovary et d’autre part, 
de ce trouble qu’est la lecture, inévitable mélange entre identification et distanciation, 
adhésion et recul, émotion et réflexion et dont la confusion est remise en ordre par l’effort de 
produire un discours légitime et légitimant sur le roman de Flaubert. Il faut en effet d’emblée 
rappeler le caractère construit de ces lectures critiques, destinées à la rédaction et la 
publication dans les archives judiciaires et la presse. Il s’agit, pour « [c]es lecteurs 
                                                
197 J’ai repris certains passages de ce chapitre dans un article intitulé « Peut-on lire Emma comme une 
prostituée ? Regard masculin et lectures plurielles de Madame Bovary de Flaubert » (Revue Flaubert, n° 16, 
2018 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/article.php?id=233. Consulté le 31 juillet 2018.) 
198 Voir Introduction, supra, p. 10-34. 
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professionnels, médiateurs de l’actualité littéraire, qui détiennent en partie le pouvoir de 
consacrer199 », de reconnaître ou non une qualité littéraire au texte de Flaubert.  
Il faut donc aussi rappeler la situation de communication spécifique dans laquelle ces 
lectures-écritures prennent place. Il s’agit tour à tour de convaincre un public de magistrats et 
de lecteurs et d’asseoir sa réputation d’homme de loi ou de journaliste. Pour Ernest Pinard, 
avocat de l’accusation qui incarne le Ministère public, il convient de prouver la culpabilité de 
Flaubert et de son roman, au regard d’une double accusation : « offenses à la morale publique 
et à la religion ». L’argumentaire du procureur général s’organise autour de l’idée du trouble 
de l’ordre public que provoque Madame Bovary. Pour Jules Sénard, avocat de la défense, il 
faut au contraire prouver l’innocence de Flaubert, sans pour autant déroger à son statut de 
grand bourgeois, garant des valeurs morales. Pour les divers·e·s journalistes et écrivain·e·s 
qui s’expriment dans la presse, il est nécessaire, tout en respectant la ligne éditoriale des 
journaux dans lesquels leurs articles sont publiés, de prendre partie dans ce procès. Il faut 
donc démontrer une lecture originale du texte de Flaubert, afin que le prestige de cette lecture 
« littéraire » rejaillisse sur le lecteur ou la lectrice qui l’effectue et sur l’organe de diffusion 
de son article. Les lecteur·rice·s sélectionnent ce qu’il convient de dire ou non au regard du 
but qu’ils assignent à leur écriture. Ainsi, ces textes deviennent le reflet de ce qu’il est 
convenable de dire de ses lectures et construisent une communauté de lecteur·rice·s, reflétant 
ses attentes, ses a priori, ses codes d’interprétation. Mais tous ces compte-rendus critiques ne 
sont pas pour autant exempts de remarques et d’interprétations plus subjectives. On peut ainsi 
comprendre dans les glissements involontaires des énonciateurs vers le non-dit, les 
métaphores, les lapsus, au-delà de l’enjeu public, des enjeux personnels du texte pour ceux et 
celles qui en parlent.  
À cet égard, malgré le débat qui oppose les membres de différents courants de pensée 
et courants politiques, une forme de consensus semble se former autour de l’interprétation du 
personnage principal du roman, Emma Bovary. Même quand elle est défendue, Emma est lue 
selon une doxa masculine qui repère les connotations de l’écriture de Flaubert et en nourrit 
son fantasme, critiquant et admirant tour à tour dans le personnage une femme sensuelle et 
débauchée. La notion de « communauté interprétative » telle qu’elle est définie par Stanley 
Fish me paraît ici utile pour interroger la constitution, la persistance ou la disparition 
progressive d’une telle réception masculine200. L’hypothèse de la communauté interprétative 
                                                
199 Delphine Naudier, « La Fabrication de la croyance en la valeur littéraire », Sociologie de l’Art, n° 2, 2004, 
p. 43. 
200 Sur la notion de « communauté interprétative », voir supra, p. 35-37.  
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se base sur l’idée que les lecteurs donnent le sens du texte, qu’ils l’écrivent plus qu’ils ne le 
lisent : une même communauté interprétative est composée de « ceux qui partagent des 
stratégies interprétatives non pour lire mais pour écrire les textes, pour constituer leurs 
propriétés201 ». En conséquence, la  lecture précède le texte, « les stratégies interprétatives ne 
sont pas mises en place après la lecture ; elles informent la lecture, et parce qu’elles 
informent la lecture, elles informent aussi les textes, les fabriquant plutôt que, comme on le 
pense habituellement, émergeant d’eux202 ». Dans le cas de Madame Bovary, il est clair par 
exemple que l’association entre la femme adultère, la femme entretenue et la prostituée 
précède le texte, elle habite l’imaginaire contemporain, ce qui fera qu’Emma ne peut pas ne 
pas être lue comme une prostituée par un certain nombre de lecteurs. Le texte de Flaubert 
viendra alors valider une interprétation qui le précède et lui donne son sens. Il me semble 
donc que la réception critique de Madame Bovary, alors même qu’elle élabore un modèle de 
lecture savante et morale, s’appuie sur une interprétation communautaire d’un modèle 
féminin qui puise ses ressources dans un sentiment d’identification. Dès le début, la réception 
de Madame Bovary qui entend montrer ce qu’est la « bonne » lecture contient en elle-même 
son contre-modèle, celui de la lecture désirante, celle de l’émoi des sens. 
J’emploie le terme de « masculin » ici à la lumière des recherches récentes sur la 
question, au sens de « sous-texte sexué du pouvoir203 » selon l’acception que lui donnent 
plusieurs spécialistes de la théorie des genres. Le « masculin » est une notion qui permet de 
penser les représentations et perceptions de soi et de l’autre et la codification des rôles 
sociaux selon le genre, à partir du point de vue dominant dans une société patriarcale. C’est 
donc un concept relationnel, ainsi définit par Raewyn Connell : « Le “masculin’ n’existe que 
par contraste avec le “feminine”204 ». Je voudrais montrer comment certaines lectures 
« masculines » de Madame Bovary semblent bien dès la réception du roman se construire 
autour de l’identité d’un sujet-lecteur qui pense sa différence par rapport à la protagoniste. 
Raewyn Connel emploie la notion de « masculinité hégémonique » pour désigner le point de 
vue masculin dominant qui s’impose aux femmes mais aussi à l’ensemble des hommes dans 
une société donnée : 
                                                
201 « those who share interpretive strategies not for reading but for writing texts, for constituting their 
properties » (Stanley Fish, Is There a Text in This Class ?, op. cit., p. 14). 
202 « interpretive strategies are not put into execution after reading; they are the shape of reading, and because 
they are the shape of reading, they give texts their shape, making them rather than, as it is usually assumed, 
arising from them » (ibid., p. 13). 
203Anne-Charlotte Husson, « Masculinité hégémonique », Ça fait genre [en ligne]. 
URL : https://cafaitgenre.org/2015/02/23/masculinite-hegemonique/. Consulté le 2 octobre 2016. 
204 Raewyn Connell, Masculinités : Enjeux sociaux de l’hégémonie, Paris, Editions Amsterdam, 2014, p. 60. 
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La masculinité hégémonique peut être définie comme la configuration de la 
pratique de genre qui incarne la réponse acceptée à un moment donné au problème 
de la légitimité du patriarcat. En d’autres termes, la masculinité hégémonique est ce 
qui garantit (ou ce qui est censé garantir) la position dominante des hommes et la 
subordination des femmes205. 
Travaillant à partir de l’hypothèse qu’on peut repérer dans la réception de Madame 
Bovary les manifestations de ce point de vue masculin dominant, j’emploierai pour ma part 
l’adjectif « masculin » au singulier pour désigner l’expression de cette hégémonie dans la 
fiction de Flaubert et chez ses lecteur·rice·s contemporain·e·s. La distinction établie par les 
théoricien·ne·s du genre entre le sexe comme « causalités physiologiques et biologiques 
diverses qui structurent l’existence du corps » et le genre comme « significations que 
l’existence incarnée adopte dans le contexte de l’expérience vitale206 », soit comme système 
de représentation de soi et des autres, permet de concevoir une autonomie de l’un vis-à-vis de 
l’autre dans la manière dont s’organisent les relations entre personnages et les représentations 
des lecteur·rice·s207.  
Plus qu’une interprétation misogyne et bien-pensante du personnage, caractéristique 
de la morale bourgeoise d’époque, la lecture masculine est une lecture du trouble que 
provoque le personnage. Elle mène les critiques à se poser la question de la moralité du 
roman et des romans en général. Leurs écrits contribuent ainsi à une théorie de la bonne et de 
la mauvaise lecture qui, tout en faisant écho aux débats de l’époque sur la lecture féminine en 
Europe occidentale208, perdurera dans la réception du roman Madame Bovary, et dans la 
pratique et la théorisation de la lecture littéraire dans les milieux universitaires. Le roman y 
deviendra un des supports emblématiques des proscriptions et prescriptions de la lecture 
littéraire. Il restera à se demander, la masculinité hégémonique « incarn[ant] une stratégie 
acceptée à un moment donné209 », et « l’hégémonie [étant] une relation historiquement 
                                                
205 Ibid., p. 74. 
206 « the various physiological and biological causalities that structure bodily existence » and « the meanings  
that embodied existence assumes in the context of lived experience » (Judith Butler, « Performative Acts and 
Gender Constitution », (Julie Rivkin and Michael Ryan, Literary Theory, op. cit., p. 901. [L’autrice souligne et 
je traduis].) 
207 Par exemple, certains personnages de sexe féminin peuvent adopter un regard « masculin » dans la fiction de 
Flaubert. Une critique littéraire peut aussi appliquer un regard « masculin » sur le texte qu’elle lit. L’inverse est 
vrai également. Evelyne Ender définit ainsi le genre comme « une construction littéraire autant que politique, 
sociale et économique qui mène à un système d’opposition entre les représentations du féminin et celle du 
masculin », (Evelyne Ender, Sexing The Mind : Nineteeth-Century Fictions of Hysteria, Ithaca/New York, 
Cornell University Press, 1995, p. 2. [Je souligne et traduis.]) 
208 Voir en particulier les chapitres 11 et 12 de l’Histoire de la lecture dans le monde occidental où les auteurs 
montrent que la fin du XVIIIe siècle et le XIXe siècle voient naître le besoin de développer davantage un 
discours de contrôle sur la lecture, à mesure que cette dernière se démocratise. (Gugliemo Cavallo et Roger 
Chartier, Histoire de la lecture dans le monde occidental, op. cit., p. 355-430.) 
209 Raewyn Connell, Masculinités, op. cit., p. 75. 
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dynamique210 », comment la réception du roman montre ou non les fluctuations de cette 
perception masculine du personnage féminin et de ses lectures.  
Ce qui frappe à la lecture des commentaires critiques du roman que sont les textes du 
procès et les articles parus dans la presse est l’entremêlement de rejet et de fascination que 
provoque le personnage d’Emma. Ce texte féminocentrique211, qui place un personnage 
féminin au centre de l’écriture, semble bien faire converger sur ce dernier les regards de son 
lectorat. L’avocat de l’accusation, Ernest Pinard, est un parfait exemple de lecteur fasciné par 
les « peintures lascives » de Flaubert, le regard concentré sur le personnage d’Emma. Comme 
l’écrit Nathalie Buchet-Rogers, « le cadre judiciaire du procès littéraire offre du scandale de 
l’héroïne une vue condensée212 ». Il semble en effet que les textes du procès et leur écho dans 
la presse mettent en scène un scénario de « regard masculin » (male gaze) qui lui-même 
trouve son inspiration dans le texte du roman. La notion de male gaze désormais courante 
dans la critique féministe et la critique des genres fut théorisée au XXe siècle par Laura 
Mulvey qui se penchait alors sur le fonctionnement du cinéma hollywoodien213 : 
Dans un monde ordonné par le déséquilibre des sexes, le plaisir de regarder a été 
partagé entre actif/masculin et passif/féminin. Le regard masculin de référence 
projette son phantasme sur la silhouette féminine dont le style est façonné en 
conséquence. Dans leur rôle traditionnel exhibitionniste, les femmes sont 
simultanément regardées et mises en scène, leur apparence étant codée dans le sens 
d’un impact visuel et érotique afin qu’elles puissent connoter « le fait d’être 
regardées ». Les femmes mises en scène comme objets sexuels sont le leitmotiv du 
spectacle érotique : […] [la femme] retient le regard, attise et signale le désir 
masculin214. 
Et comme au cinéma, Emma est projetée, désirée, sexualisée par le regard des 
lecteur·rice·s d’époque. La « prééminence de l’image sur la lettre dans les rêveries 
                                                
210 Ibid. 
211 Sur cette notion, voir notamment Nathalie Buchet Rogers (et avant elle, Naomi Schor et Nancy K. Miller) 
dans Fictions du scandale : corps féminin et réalisme romanesque au XIXe siècle, West Lafayette, Purdue 
University Press, 1998, p. 16. 
212 Ibid., p. 1.  
213 Elisabeth Ladenson a exploré les similitudes entre le cinéma hollywoodien soumis à la censure morale du 
Code Hays et la littérature du XIXème siècle, montrant ainsi le nécessaire cryptage et codage des scènes dans 
ces œuvres (Elisabeth Ladenson, Dirt for Art’s Sake : Books on Trial from Madame Bovary to Lolita, Cornell, 
Cornell University Press, 2007). 
214 «  In a world ordered by sexual imbalance, pleasure in looking has been split between active/male and 
passive/female. The determining male haze projets its phantasy on to the female figure which is styled 
accordingly. In their traditional exhibitionist role women are simultaneously looked at and displayed, with their 
appearance coded for strong visual and erotic impact so they can be said to connote to-be-looked-at-ness. 
Women displayed as sexual objets is the leit-motiff of erotic spectacle : […] she holds the look, plays to and 
signifies male desire » (Laura Mulvey, « Visual Pleasure and Narrative Cinema », in Leo Braudy et Marshall 
Cohen (dir.), Film Theory and Criticism : Introductory readings, New York, Oxford University Press, 1999 
[1975], p. 837 [Je traduis]. ) 
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d’Emma215 », qui est interprétée par Françoise Gaillard comme à l’origine des malheurs et de 
la désillusion d’Emma, ne préside-t-elle pas aussi à la réception d’alors, en vertu d’une 
écriture qui supplée à l’illustration et dissémine savamment connotations et codes picturaux 
que notre lecture contemporaine ne peut que reconstruire, sans en saisir l’immédiateté ? 
Autrement dit, le roman de Flaubert, célébré dans la tradition littéraire comme un roman 
avant-gardiste, programmant pour son lecteur ou sa lectrice une lecture littéraire basée sur la 
distanciation face au récit, semble en fait provoquer une lecture que l’on pourrait qualifier de 
« pragmatique », basée sur le fort investissement émotionnel de celui ou de celle qui lit. 
A. Ecriture fascinée et fascinante : « une femme écrite fait rêver 
à mille femmes216 » 
Flaubert, qui refuse l’illustration dessinée de son roman, en défend l’ « illustration 
littéraire ». Il écrit ainsi à Ernest Duplan le 12 juin 1862 : 
Jamais, moi vivant, on ne m’illustrera, parce que : [sic] la plus belle description 
littéraire est dévorée par le plus piètre dessin. Du moment qu’un type est fixé par le 
crayon, il perd ce caractère de généralité, cette concordance avec mille objets 
connus qui font dire au lecteur : « j’ai vu cela » ou « cela doit être ». Une femme 
dessinée ressemble à une femme, voilà tout. L’idée est dès lors fermée, complète, et 
toutes les phrases sont inutiles, tandis qu’une femme écrite fait rêver à mille 
femmes. Donc, ceci étant une question d’esthétique, je refuse formellement toute 
espèce d’illustration217. 
Il me semble que le lien établi entre la féminité et l’image trouve son ressort ici dans 
un regard masculin qui projette la femme comme objet de désir. Il y a là une raison 
circonstancielle, puisque Flaubert s’apprête à publier Salammbô et réfléchit alors au choix 
d’un éditeur, questionnant la « sagesse » de faire lire son manuscrit à Michel Lévy qui a 
publié Madame Bovary. Un personnage féminin est au centre de ces deux romans. Mais il y a 
aussi dans cette remarque de Flaubert une compréhension du mécanisme d’association (de 
« concordance » dit-il) de la lecture : l’image y vient de l’imagination et du souvenir, entre 
clichés et mémoire personnelle. Or, le meilleur exemple de ce pouvoir de l’imagination que 
Flaubert semble pouvoir donner est la multiplication des figures féminines : de « une » à 
« mille », le texte devient un harem féminin. L’écriture permet ce « rêve », ce désir. Et de 
fait, le siècle de Flaubert est le siècle de la femme imagée et imaginée : les historien·ne·s des 
                                                
215 Françoise Gaillard, « Elle avait lu Paul et Virginie, ou les moments parfaits d’Emma », Flaubert : Revue 
critique et génétique, n° 12, 2014 [en ligne].  
URL : https://flaubert.revues.org/2361. Consulté le 30 novembre 2016.  
216 Gustave Flaubert, « Lettre à Ernest Duplan », 12 juin 1862 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/lettres1.html . Consulté le 30 novembre 2016.  
217 Ibid. 
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femmes ont bien montré le lien très fort qui unit culte des images, représentation de la 
féminité et fantasmes masculins dans les arts et les discours du XIXe siècle. Pour Stéphane 
Michaud, «  cette force qui l’emporte sur les idéologies et exclut la femme du registre des 
faits  [n’est pas] la Nature, comme l’époque l’avance avec une téméraire insistance. C’est 
celle des images. La femme ici est imaginaire. Idole, elle fascine le siècle218. » Il semble en 
effet que l’écriture de Flaubert dans Madame Bovary à la fois invente et réactive des 
connotations et des ambiguïtés visuelles autour de la sensualité du personnage féminin. 
L’écriture s’appuie sur la création d’images et de jeux de regards.  
a) Dispositifs visuels du texte : écrire Emma au centre des 
regards 
Emma est au centre des regards fictifs. La narration de Flaubert, qui repose en grande 
partie sur le discours indirect libre, rend possible la multiplicité des points de vue et 
l’interprétation d’une focalisation à la fois interne et omnisciente du récit dans nombre de 
descriptions. Jean Starobinski a ainsi exploré le processus narratif par lequel, dans Madame 
Bovary, «  le “point de vue”, d’abord détenu par le narrateur “impersonnel”, passe 
insensiblement dans la conscience d’un personnage 219  ». Plusieurs études récentes sur 
l’écriture « visuelle » de Flaubert se penchent sur cette technique narrative. Aimée Israël-
Pelletier souligne la position particulière dans laquelle est placé·e celui ou celle qui lit un 
roman de Flaubert : 
On peut dire du lecteur de Flaubert incapable d’identifier narrateur et personnage 
comme une conscience privilégiée, qu’il habite le texte comme une conscience 
séparée, solitaire,  évoluant dans le monde du roman et adoptant les différents 
points de vue qui lui semblent appropriés ; c’est un œil itinérant et un flâneur (ou 
vagabond), intéressé, impliqué avec sérieux mais aussi distant220. 
Il se pourrait que la technique narrative si particulière de Flaubert permette aux 
lecteur·rice·s potentiel·le·s de partager le point de vue des personnages, tout en leur offrant la 
possibilité d’une prise de distance. Comme le rappelle Shoshana-Rose Marzel dans un 
                                                
218 Stéphane Michaud, « Idolâtries. Représentations artistiques et littéraires » in Geneviève Fraisse et Michelle 
Perrot (dir.), Histoire des femmes en Occident : Le XIXe siècle, Paris, Plon, 1991, p. 126. [C’est l’auteur qui 
souligne.] Sur ces questions, voir aussi la partie de l’ouvrage intitulée « La production des femmes, imaginaires 
et réelles », p. 119-341. 
219 Jean Starobinski, « L’Échelle des températures », op. cit., p. 46. 
220 « Unable to identify the narrator or character as a privileged consciousness, the reader in Flaubert can be said 
to exist embedded as consciousness apart, solitary and circulating in the world of the novel and occupying 
varied points of view as he sees fit; he is a roaming aye and a flâneur (or wanderer), interested, seriously 
implicated, but, also, detached » (Aimée Israël-Pelletier, « Flaubert and the visual », The Cambridge Companion 
to Flaubert, Cambridge, Crambridge University Press, 2004, p. 182 [Je traduis].) 
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numéro de la Revue Flaubert où elle analyse les regards fictifs portés sur les vêtements 
d’Emma,   
[l]a description des regards portés sur Emma dans le roman révèle souvent bien plus 
le point de vue de celui qui l'observe qu'une vision objective du personnage. En 
effet, la technique narrative flaubertienne transmettant la description à travers la 
pluralité des regards des personnages, ce sont simultanément les images 
fragmentées des vêtements d'Emma et les émotions subjectives que son apparence 
suscite qui sont donnés [sic] : désirs, jalousie, contentement, vanité, orgueil, intérêt, 
frustrations, etc221.  
Or, les regards portés sur Emma dans le roman sont des regards masculins, d’abord 
parce qu’ils sont très souvent les regards de personnages d’hommes, mais aussi parce qu’ils 
sont représentatifs d’un regard porté sur la femme dans la société patriarcale de l’époque. 
Jean Starobinski souligne à quel point l’écrivain Flaubert semble s’identifier à Emma dans 
l’écriture des sensations corporelles, notamment dans la scène de l’agonie du personnage : 
« Flaubert figure dans le corps d’Emma des sensations qu’il a éprouvées lui-même ; et il 
éprouve dans son corps les sensations qu’il a figurées dans la subjectivité charnelle 
d’Emma222 ». C’est ne pas prendre en compte la dimension genrée de cette perception des 
corps : Flaubert porte certes un regard en Emma, celui de l’écrivain avec son personnage, 
mais aussi un regard sur Emma, le regard masculin sur un personnage féminin223. Un des 
traits dominants de ce regard est la pulsion scopique224 qui pousse le spectateur ou la 
spectatrice à observer le personnage comme à son insu : le regard de la femme et sur la 
                                                
221 Shoshana-Rose Marzel, « L’œil et la vestignomonie – ou les regards portés sur l’élégance d’Emma dans 
Madame Bovary », Revue Flaubert, n° 8, 2008 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/article.php?id=77. Consulté le 30 novembre 2016.  
222 Jean Starobinski, « L’Échelle des températures », op. cit., p. 67. 
223 Cette dualité du regard de l’auteur peut expliquer l’attitude ambivalente de l’écrivain à l’égard de Madame 
Bovary mourante que souligne Jean Starobinski : « Il  reste à Flaubert, qui a suscité cette agonie […], d’en 
souffrir et d’en jouir en sa propre chair » (Jean Starobinski, « L’Échelle des températures », ibid.). Flaubert 
souffre avec son personnage mais la condamne au nom de la morale masculine.  
224 La pulsion scopique s’apparente à un désir de transgression et est partie prenante des fantasmes sexuels des 
contemporains de Flaubert. Comme le remarque Alain Corbin, le voyeurisme est un des plaisirs qu’offrent 
depuis toujours les bordels mais les maisons de tolérance du XIXe siècle sont désormais le lieu du 
« perfectionnement » des « installations de voyeurisme » (Alain Corbin, Les Filles de noce : Misère sexuelle et 
prostitution au XIXème siècle , Paris, Flammarion, 1982 [1978], p. 183). La « scopophilie » est aussi un des 
plaisirs qu’offre le cinéma selon Laura Mulvey : « Au premier abord, le cinéma peut paraître éloigné du monde 
secret de l’observation subreptice d’une victime ignorante et non consentante. Ce qui est vu sur l’écran est si 
manifestement montré […]. Mais […] bien que le film […] soit là pour être vu, les conditions de la 
représentation et les conventions narratives donnent au spectateur l’illusion de plonger son regard dans un 
univers privé. [ L]a position des spectateurs au cinéma est évidemment celle de la répression de leur propre 
exhibitionnisme et de la projection du désir réprimé sur celui qui est en scène. » (Laura Mulvey, « Visual 
Pleasure and Narrative Cinema », op. cit., p. 835-836. [Je traduis].) Texte original : « At first glance, the 
cinema would be remote from the undercover word of the surreptitous observation of the unknowing and 
unwilling victim. What is seen on the screen is so manifestly shown. But […] although the film […] is there to 
be seen, conditions of screening and narrative conventions give the spectator the illusion of looking in on a 
private world. [T]he position of the spectator in the cinema blatantly one of repression of their exhibitionism 
and projection of the repressed desire on to the performer. » 
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femme est un regard transgressif, lié en partie à la séparation des sphères publiques et privées 
au XIXe siècle et à la représentation symbolique du dedans/du dehors qui doit séparer les 
hommes et les femmes225. Ainsi, selon Jeanne Bem qui analyse l’épisode des verres de 
couleur – épisode qui disparaît de la version finale du roman –, le regard met en scène pour 
Flaubert une forme de subversion liée à la féminité :   
On est dans l’expérimental et dans le transgressif. Emma, un peu comme la femme 
de Barbe bleue (mais à l’envers), met son œil au trou de la serrure. N’a-t-elle pas 
pénétré dans un lieu secret ? Le secret est-il au dedans, ou au dehors ? Flaubert 
semble le situer au dehors. En fait, c’est l’acte même de regarder qui fait le secret et 
la transgression. Quant au dedans, il est signalisé par la grille : on pense au 
moucharabieh, cet élément typique de l’architecture des maisons arabes, dont 
Flaubert a vu d’innombrables exemplaires au Caire. Le moucharabieh est en Orient 
l’interface entre dedans et dehors. Du dehors, la présence féminine est devinée. Au 
dedans, des yeux féminins dissimulés par la clairevoie épient ce qui se passe au 
dehors226. 
Fantasme de pénétration et désir de dévoiler donc… si on doutait de cette dimension 
transgressive du regard de certains personnages sur Emma, il suffirait de citer le roman de 
Flaubert pour montrer ce regard envahissant, qui déshabille littéralement Madame Bovary227. 
Rodolphe qui vient de rencontrer Emma, commente : « Pauvre petite femme ! Ça bâille après 
l'amour, comme une carpe après l'eau sur une table de cuisine228 ». On peut comprendre 
l’expression « bâiller après l’amour » selon un double sens: un premier, métaphorique et 
ironique, fait d’Emma une femme qui se languit de relations amoureuses. Un deuxième, 
littéral, repose sur un jeu de mots pornographique par l’association du sexe féminin et de la 
carpe. Le regard que Rodolphe porte sur Emma est donc une double pénétration imaginaire : 
d’abord dans l’espace privé de la chambre où la femme est laissée « après l’amour », ensuite 
dans le sexe féminin. Une telle lecture, basée sur la connivence, la connotation et le 
calembour, était sans doute facilement partageable parmi le lectorat masculin de Flaubert. 
Peu après dans le récit, la propension du regard du personnage masculin à déshabiller la 
femme se révèle à nouveau :  
                                                
225 Sur ces questions, voir Philippe Ariès et Georges Duby, Histoire de la vie privée, 4. De la révolution à la 
Grande Guerre, Paris, Le Seuil, 1999 [1987]. 
226 Jeanne Bem, « Les dispositifs optiques au XIXe siècle et la production des images dans Madame Bovary », 
Flaubert : Revue critique et génétique,  n° 11, 2014 [en ligne]. 
URL : https://flaubert.revues.org/2270. Consulté le 6 novembre 2016. 
227 Shoshana-Rose Marzel remarque à ce titre le rôle important de la lumière dans cet effeuillage/déflorage par 
le regard: « un dernier détail vestimentaire, extrêmement révélateur, intervient dans l'ensemble des premiers 
regards que portent sur Emma ses futurs amants : le motif de la lumière qui traverse un tissu pour atteindre la 
peau d'Emma. […] Ce jeu de la lumière sur le corps d'Emma à travers le vêtement est une métaphore de l'acte 
sexuel espéré par les observateurs d'Emma dès le premier contact. » (« L’œil et la vestignomonie », op. cit.) 
228 Gustave Flaubert, Madame Bovary, Œuvres complètes, III, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 
2013, p. 265. Les références à cette édition se feront dorénavant ainsi : MB, p. X. 
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[I]l revoyait Emma dans la salle, habillée comme il l'avait vue, et il la déshabillait.  
- Oh ! Je l'aurai ! s'écria-t-il229. 
Le regard est ici agressif, passant en imagination par les deux stades où Emma, 
d’abord habillée, se retrouve nue puis possédée par Rodolphe (Emma, objectivée 
grammaticalement, l’est aussi en imagination). Cette mise en scène de la transgression 
sexuelle semble typique du regard masculin dans le roman. 
Un épisode très frappant a ainsi lieu à la fin du récit. J’ai mentionné que le regard des 
personnages féminins pouvait être porteur des normes du patriarcat. C’est d’ailleurs un rôle 
qui semble leur incomber dans le roman, comme le souligne Shoshana-Rose Marzel : 
Les femmes jugent Emma sévèrement, véhiculant un discours péjoratif qui les 
maintient dans leur rôle de gardiennes de la vertu ; ce discours transmet les normes 
sociales de la décence, de la moralité, de la bienséance - tout ce qui constitue en 
réalité le bagage moral petit-bourgeois et conservateur du XIXe siècle230.  
C’est en vertu de ce regard masculin qui associe désir sexuel, sensualité et luxure qu’à 
plusieurs reprises dans le récit, Emma est vue comme prostituée, c’est-à-dire regardée et 
jugée comme telle.  
Une des scènes finales où Emma se rend chez le notaire Guillaumin pour lui 
demander une aide financière, ce que celui-ci ne veut bien lui offrir que si elle se prostitue à 
lui, est directement suivie d’une visite au percepteur Binet. De cette visite, nous ne savons 
rien, sinon ce qu’en disent deux femmes du village. « [C]achées » au grenier231, selon un 
point de vue qui ne leur permet pas d’entendre les paroles de la scène, Madame Tuvache et 
Madame Caron analysent la chorégraphie des gestes et des regards entre le personnage 
féminin et le personnage masculin. L’attitude d’Emma semble donner à penser qu’elle « fait 
des avances » au percepteur. Mais rappelons que cette attitude est transmise par le double 
filtre du regard et de la parole des deux commères, qui d’ailleurs, verront disparaître Emma et 
« se perd[ront] en conjectures232 ».  
Les « deux dames233 » Caron et Tuvache observent donc Emma : au delà d’une scène 
banale de commérage bourgeois, la situation des regards et les quelques répliques du passage 
en font une scène cryptée, à l’érotisme latent. Tout d’abord, la situation visuelle du passage 
équivaut à un dispositif théâtral ou cinématographique où les regardants sont séparés des 
regardés : «  [c]es deux dames montèrent dans le grenier ; et cachées par du linge étendu sur 
                                                
229 Ibid. 
230 Shoshana-Rose Marzel, « L’œil et la vestignomonie », op. cit. 
231 MB, p. 419. 
232 MB, p. 420. 
233 MB, p. 419. 
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des perches, se postèrent commodément pour apercevoir tout l’intérieur de Binet ». La double 
cachette des femmes, leur hauteur et le linge, les assure de pouvoir savourer le spectacle sans 
être inquiétées. Le voyeurisme est évident et fait déjà peser sur la scène un soupçon de plaisir 
secret. Comme au spectacle d’ailleurs, les deux femmes s’installent « commodément », et la 
connotation de confort que l’adverbe implique signale le plaisir à venir des spectatrices. Les 
commentaires des deux femmes, où la tonalité exclamative domine, soulignent l’attente et 
l’excitation de leur regard : « Ah ! la voici ! », « D’apparence ! », « Ah ! C’est trop fort ! ». 
Ces commentaires portent sur la tentative de décryptage des paroles de la scène 
muette (« Est-ce qu’elle lui fait des avances ? » ; « Et sans doute qu’elle lui proposait une 
abomination »).  L’entreprise herméneutique des regards se remarque au lexique : Binet 
« avait l’air d’écouter », « sans doute ». Le silence de la scène observée pousse le regard à se 
porter sur les aspects physiques et sensuels de l’interaction entre Emma et Binet : la 
« manière tendre, suppliante » d’Emma, sa proximité ou encore  « son sein [qui] haletait », et 
la rougeur de Binet. Toute la scène est comme vue au travers du regard des deux femmes qui, 
progressivement, dans un mouvement de montée du désir, dévoile le caractère sexuel et 
immoral de l’échange. Le recul de Binet « comme à la vue d’un serpent » active le motif de 
la femme tentatrice234. Et la remarque « On devrait fouetter ces femmes-là ! », tout en 
convoquant le thème de la femme pécheresse que la bonne morale chrétienne doit punir, joue 
sur un double sens érotique sadique235 que l’image du fouet fait surgir.  
Cette scène cryptée donne à voir, au delà de la bêtise bourgeoise des commères, un 
fantasme érotique structuré par une pulsion scopique constitutive du regard masculin sur la 
femme-objet. Le regard ici s’arrête sur les détails sensuels de l’attitude et du corps d’Emma, 
et cherche à tirer profit d’une éventuelle prostitution, ici par le biais de la punition par le 
fouet, sur le modèle des exécutions publiques. La subversion du passage est grande, quand on 
considère que ce sont des femmes qui portent ce regard. Mais on peut faire l’hypothèse que le 
cliché du « commérage féminin » permet à Flaubert de justifier une situation qui serait encore 
plus indécente si elle mettait en jeu des personnages masculins-voyeurs. Le roman cache en 
son sein le désir qu’il provoque. L’écriture inviterait ainsi le lecteur masculin à adopter une 
lecture qu’on pourrait qualifier de « visuelle ». 
                                                
234 Déjà la mère de Léon, gardienne des valeurs de la famille bourgeoise, projetait un regard fantasmatique sur 
Emma, « entrevoyant l’éternel épouvantail des familles, c’est à dire la vague créature pernicieuse, la sirène, le 
monstre, qui habite fantastiquement les profondeurs de l’amour » (MB, p. 405). 
235 Le motif du fouet (ou encore de la cravache ou du lacet), lié à la sexualité, est présent chez Flaubert (voir MB 
p. 317, p. 399). La « tentation du sadisme » dans la relation amoureuse dans les œuvres de Flaubert, en 
particulier dans Madame Bovary, a été analysée par Lucette Czyba (La Femme dans les romans de Flaubert : 
Mythes et idéologies, Lyon, Presses Universitaires de Lyon, 1983, p. 109-110). 
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b) Les connotations et codes picturaux du texte : appeler une 
lecture visuelle 
Le XIXe siècle européen est un siècle fasciné par les images : « aucune littérature, 
peut-être, plus que celle du XIXe siècle n’a réfléchi au pouvoir des images, à la séduction 
qu’elles exercent, à la vie propre dont elles sont douées » écrit Stéphane Michaud236. Flaubert 
est un représentant de son siècle à cet égard. À travers l’analyse de l’épisode des verres de 
couleurs, Jeanne Bem défend ainsi l’idée d’une « conscience » qu’aurait Flaubert de produire 
des images non pas comme copies du réel mais comme « simulacres »237:  
 [P]lutôt que d’un « assujettissement du roman au visible », je parlerais d’une 
tendance des romanciers, autour de 1850, à inscrire le roman parmi les arts visuels. 
Au moment même où la littérature se déclare « réaliste », l’écriture romanesque se 
déconnecte du référent et affronte le régime des images. Dans ce contexte de 
reconfiguration autour des arts visuels, Flaubert joue un rôle paradigmatique. 
[…]D’un côté, nous avons en 1850 la nouvelle norme réaliste qui assigne au roman 
le but de représenter le monde et de visualiser cette représentation. En face, nous 
avons un artiste comme Flaubert, un artiste qui est conscient du fait que voir, faire 
voir, ne passe pas par une copie du réel mais par la production d’images (écrites), 
qui sont comme toutes les images, des simulacres238. 
Cette écriture appelant une visualisation se révèle notamment à travers les portraits 
d’Emma. Emma y est fortement érotisée. Or, c’est une des particularités du livre érotique que 
de transformer le lecteur en voyeur. Jean Goulemot, qui étudie la littérature érotique du 
XVIIIe siècle, décrit les ressorts de cette écriture en des termes qui pourraient s’appliquer au 
roman de Flaubert quand on lit les réactions de certains lecteurs contemporains : « Tout ici se 
fonde sur le regard. Il faut donner à voir par l’écriture. Le livre ne peut faire naître le vouloir 
de jouissance qu’en décrivant les corps offerts au désir et le stimulant, ou en mettant en scène 
le tableau des gestes et des attitudes de la jouissance elle-même239. »   
Je pense ainsi comme Shoshana-Rose Marzel que la beauté sensuelle et vestimentaire 
d’Emma, en la plaçant au centre des regards, est un signe qui connote immédiatement pour 
                                                
236 Stéphane Michaud « Idolâtries », op. cit., p.126. 
237 Aimée Israël-Pelletier avance une hypothèse  similaire: « La grande densité des informations visuelles et la 
pression appliquée sur le lecteur pour qu’il soit un observateur, pour qu’il regarde le réel, fait de l’œuvre de 
Flaubert un modèle de représentation picturale dans la fiction. Flaubert n’est pas le seul dans l’histoire du 
XIXème siècle à valoriser le visuel. Mais dans son œuvre, le visuel se présente comme le vecteur de 
signification le plus fiable. » (« Flaubert and the visual », op. cit.,  p. 180). Texte original : « The sheer density 
of visual information and the pressure placed on the reader to be an observer, to behold the real, make Flaubert’s 
work a model for pictorial representation in fiction. Flaubert is not unique in the history of the nineteenth-
century novel for his valuation of the visual. But in his work the visual asserts itself as the single most reliable 
carrier of signification. » 
238 Jeanne Bem, « Les dispositifs optiques », op. cit.  
239 Jean Goulemot, Ces livres qu’on ne lit que d’une main : Lecture et lecteurs de livres pornographiques au 
XVIIIe siècle, Paris, Minerve, 1994, p. 60. 
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les lecteurs sa « débauche » et donc sa sexualité problématique. A contrario, Mme Homais, 
épouse et mère parfaite, n’a rien d’attirant : « Dans ce cadre, ce n'est pas par hasard si 
l'excellente Mme Homais, entièrement dévouée à ses fonctions de mère et d'épouse, est 
totalement dépourvue d'attraits physiques : conventionnellement, sa féminité éteinte, voire 
repoussante, démontre son intégrité, son honnêteté, tandis que la coquetterie d'Emma indique 
sa perversion morale240 ». Or, dans l’imaginaire masculin d’époque, la débauche est proche, 
voire synonyme, de la prostitution.  
Les brouillons de Flaubert révèlent la dimension picturale de la prostitution dans 
l’imaginaire de l’écrivain. Le nom « putain »  sert par exemple de qualificatif d’ordre 
esthétique, de raccourci qui permet de visualiser l’aspect d’une toilette241 ou l’attitude 
sexuelle du personnage féminin242. La sensualité du personnage est « prostituée ». Le passage 
décrivant la beauté d’Emma lors de sa relation avec Rodolphe a ainsi été largement 
commenté lors du procès de Flaubert, Ernest Pinard, avocat de l’accusation, y voyant une 
glorification de l’adultère.  
Jamais madame Bovary ne fut aussi belle qu'à cette époque ; elle avait cette 
indéfinissable beauté qui résulte de la joie, de l'enthousiasme, du succès, et qui n'est 
que l'harmonie du tempérament avec les circonstances. Ses convoitises, ses 
chagrins, l'expérience du plaisir et ses illusions toujours jeunes, comme font aux 
fleurs le fumier, la pluie, les vents et le soleil, l'avaient par gradations développée, 
et elle s'épanouissait enfin dans la plénitude de sa nature243. 
La critique de ce portrait au nom de la morale en place se comprend plus encore si on 
considère que la beauté de triomphe d’Emma est celle de l’amante heureuse dans 
l’ « expérience du plaisir ». Cette beauté est la manifestation physique de la sexualité 
épanouie et de la joie amoureuse. Or, les codes de la sensualité d’Emma sont des codes 
picturaux, ceux d’un modèle peint par, selon la fameuse expression, « un artiste habile en 
corruptions » : 
                                                
240 Shoshana-Rose Marzel, « L’œil et la vestignomonie », op. cit. 
241 Le terme revient dans les brouillons : « toilette putain » lors de la première rencontre avec Rodolphe (Plans et 
scénarios, folio 27); « montrer Emma en paresses élégantes/ […] un peu putain » lors des débuts de la vie 
commune du ménage Bovary à Tostes (Plans et scénarios, folio 43. Site Bovary. Edition des manuscrits de 
Flaubert [en ligne]. 
URL : http://www.bovary.fr/. Consulté le 10 octobre 2016). 
242 Lors de la visite finale à la Huchette, Emma doit être « tour à tour putain & chaste/dans la visite selon/ qu'elle 
voit que/ça lui plaît » (Brouillons, vol. 6, folio 127v ; voir aussi Brouillons, vol. 6, folio 193v. Site Bovary. 
Edition des manuscrits de Flaubert [en ligne].  
URL : http://www.bovary.fr/. Consulté le 10 octobre 2016). 
243 MB, p. 322. 
 70 
On eût dit qu'un artiste habile en corruptions avait disposé sur sa nuque la torsade 
de ses cheveux : ils s'enroulaient en une masse lourde, négligemment, et selon les 
hasards de l'adultère, qui les dénouait tous les jours244. 
Si on envisage qu’il y a ici mise en abyme de la figure de l’écrivain, c’est bien en tant 
qu’écrivain-plasticien qui dessine Emma sous nos yeux, à une époque où le thème de la 
prostitution devient un sujet favori de la peinture. Car Emma est représentée selon des codes 
picturaux qui font écho à la peinture des femmes soumises et insoumises au XIXe siècle.Dans 
la suite du passage cité plus haut, l’accent est mis sur la mollesse de sa voix et de sa taille, et 
sur l’effet « des draperies de sa robe et de la cambrure de son pied 245» sur un « vous » 
anonyme, mais qui semble bien ici être le lecteur masculin faisant corps avec l’écrivain. Le 
pied, cette partie du corps érotisée par les robes qui le cachent et se soulèvent parfois pour 
signaler une invitation de la part des prostituées, est décrit plusieurs fois246.  
La beauté d’Emma adultère repose sur des images qui sont presque des clichés 
d’époque, de ces signes visuels qui prennent immédiatement un certain sens pour le 
spectateur. « La grande couleur rouge » qui « pass[e] sur elle247 », ou plus loin la couleur 
« pourpre » du lit sur laquelle se détachent la peau et les cheveux du personnage248, ses 
tenues et accessoires comme le « corset249», la « cigarette 250», ses « chatteries 251» auprès de 
ses deux amants , et son « inconvenance », ou encore ses regards tour à tour « hardis252 » et 
plein de « langueurs253 » sont autant de codes esthétiques qui permettent de reconnaître la 
femme prostituée et qu’exploitent les peintres contemporains de Flaubert254. Les connotations 
associant Emma à la prostituée se disséminent ailleurs dans l’univers sensoriel du roman : 
c’est ainsi son « rire sonore et libertin255 », ou encore son caractère, quand elle se fait 
                                                
244 Ibid. 
245 Ibid. 
246 « Du bout de ses deux doigts, elle prit sa robe à la hauteur du genou, et, l'ayant ainsi remontée jusqu'aux 
chevilles, elle tendit à la flamme, par-dessus le gigot qui tournait, son pied chaussé d'une bottine noire » (MB, 
p. 219). Voir aussi « le pied coquet » (MB, p. 264), et le jeu avec les pantoufles (MB, p. 357, p. 384.) 
247 MB, p. 219. 
248 MB, p. 383. 
249 MB, p. 399. 
250 MB, p. 319-320. 
251 MB, p. 383, p. 423. Du motif du chat associé à la femme scandaleuse, outre l’argot du terme qui au féminin 
désigne le sexe de la femme, le tableau de Manet « Olympia » offre un bon exemple (Guy Cogeval (dir.), 
Splendeurs et misères : Images de la prostitution, 1850-1910, Paris, Musée d’Orsay/Flammarion, 2015, p. 212). 
252 MB, p. 319. 
253 MB, p. 399. 
254 Voir le catalogue de l’exposition « Splendeurs et misères » qui s’est tenue à Paris au Musée du Quai d’Orsay 
en 2015-2016. Sur la question des codes de reconnaissance de la prostituée, voir en particulier les pages 82 à 98 
(Guy Cogeval (dir.), Splendeurs et misères, op. cit.) 
255 MB, p. 384. 
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« irritable, gourmande et voluptueuse256 », autant d’adjectifs qui reprennent exactement les 
caractéristiques des prostituées que les textes des contemporains de Flaubert véhiculent257.  
Le regard de Charles et des amants d’Emma est un regard masculin fasciné et habité 
par les fantasmes de la sexualité féminine et par ce que Jean Starobinski appelle la 
« sensorialité258 » d’Emma. C’est d’ailleurs une des ambitions affichées par Flaubert que de 
mettre en scène dans son livre une femme à « mettre en rut les plus froids », comme il l’écrit 
à Louise Colet dans une lettre du 3 juillet 1852 :  
Si je suis, sous le rapport vénérien, un homme si sage, c’est que j’ai passé de bonne 
heure par une débauche supérieure à mon âge et intentionnellement, afin de savoir. 
Il y a peu de femmes que, de tête au moins, je n’ai déshabillées jusqu’au talon. J’ai 
travaillé la chair en artiste et je la connais. Je me charge de faire des livres à en 
mettre en rut les plus froids259.  
Cet extrait de lettre, où Flaubert se vante d’avoir « déshabillé jusqu’au talon » 
quantité de femmes, « de tête au moins » (expression qui fait écho à celle de « déshabiller du 
regard ») rappelle certains regards masculins portés sur Emma dans la fiction, notamment 
celui de Rodolphe.  Ce dernier contemple ainsi le pied d’Emma alors qu’elle avance devant 
lui, un peu avant leur première relation sexuelle :  
Elle allait devant, sur la mousse, entre les ornières. 
Mais sa robe trop longue l'embarrassait, bien qu'elle la portât relevée par la queue, 
et Rodolphe, marchant derrière elle, contemplait entre ce drap noir et la bottine 
noire, la délicatesse de son bas blanc, qui lui semblait quelque chose de sa nudité. 
Elle s'arrêta260. 
Pour comprendre l’effet sur la réception d’alors et la puissance érotique et subversive 
de ce regard sur la « nudité » que la couleur du bas révèle autant qu’elle le cache, il faut 
rappeler qu’au siècle où la médecine prescrit la sexualité sans concupiscence, « [t]out ce qui 
peut ressembler à de la licence l’éloigne de sa finalité procréatrice, et la nudité totale renvoie 
à des pratiques érotiques qui sentent le bordel et dégradent ceux [sic] dont on l’exige261 ». La 
                                                
256 MB, p. 393. 
257 Sur les mises en abyme picturales de la prostitution dans le roman, voir aussi Anne-Claire Marpeau, « Peut-
on lire Emma comme une prostituée ? », op. cit. 
258 Jean Starobinski, « L’Échelle des températures », op. cit., p. 49. 
259Gustave Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 3 juillet 1852 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/lettres1.html. Consulté le 30 novembre 2016.  
260 Gustave Flaubert, Madame Bovary, Gallimard, « Folio », 1972 [1857], p. 215. 
261 « Une première question qui se pose immédiatement est celle de la nudité au bordel. [D]’ores et déjà, ce que 
l’on peut affirmer avec certitude grâce à l’iconographie (Degas, Lautrec), c’est que les femmes y sont, dans 
l’attente de l’homme, en partie déshabillées. Il ne s’agit donc pas d’une nudité totale – à vrai dire peu 
confortable – mais d’un dénudement partiel, ou pour mieux dire, d’un déshabillage en cours, arrêté mais 
suggestif. Ce caractère érotique supposé laisserait penser que ce type de tenue n’est pas familier au mari – a 
fortiori la nudité. » (Anne Carol, « La nudité au XIXe siècle », Rives nord-méditerranéennes [en ligne]. 
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nudité exposée dans le texte est une transgression des codes de la sexualité « bienséante ».  
Le fantasme de Rodolphe se porte donc ici sur la possibilité de cette nudité. Dans le passage, 
la chorégraphie des mouvements et le trajet du regard correspondent bien à une exacerbation 
du désir : la robe relevée permet un regard en gros plan sur le pied, la cheville en particulier, 
dont le bas « connote » (« semble » dit le texte) la nudité, par la couleur blanche qui ressort 
en contraste avec le drap noir, puis les corps s’arrêtent. Cette pause, en provoquant la 
retombée de la robe sur la jambe, signale la fin du fantasme. Et de fait, le regard s’arrête 
aussi, et le texte passe à autre chose. Le texte fonctionne comme un vêtement : il dévoile et 
voile, il laisse deviner.  
c) Voiler le langage : lissage et trouble de la référence 
Le travail des connotations et les corrections longues et fastidieuses des brouillons par 
Flaubert semblent aller dans le sens d’un « lissage » de l’expression au profit d’une 
exacerbation de l’imagination. Par le relais des personnages masculins et de leur regard posé 
sur Emma se crée donc une connivence entre un écrivain, un narrateur et des lecteurs à même 
de reconnaître un érotisme de la prostitution. Emma est vue comme une « libertine », et 
même traitée comme une « putain », éduquée aux pratiques sexuelles de bordel par 
Rodolphe:  
Mais, avec cette supériorité de critique appartenant à celui qui, dans n’importe quel 
engagement, se tient en arrière, Rodolphe aperçut en cet amour d’autres jouissances 
à exploiter. Il jugea toute pudeur incommode. Il la traita sans façon. Il en fit quelque 
chose de souple et de corrompu262. 
Si le doute subsistait sur la puissance de la connotation, le texte des brouillons, où 
revient comme un leitmotiv l’expression « Rodolphe […] la traite en putain », éclaire cette 
situation :  
Rod. embêté la traite/en putain. la fout à mort. elle/ ne l'en aime que mieux/(inverse 
d'avant le pied-bot) (Plans et scénarios, folio 28)  
– Rodolphe ne la ménageant en plus la traite en putain/ paroxysme/ la corrompt. – 
exaspération. – (Plans et scénarios, folio 29) 
R. la traite en putain – l'encule – etc – exaspération – (brouillons, vol. 4, folio 121) 
Alors il songe à profiter la corrompt. –/ – il lâche la bride à sa nature. la traite en 
putain (brouillons, vol. 4, folio 159v)263 
                                                                                                                                                  
URL : https://rives.revues.org/2303. Consulté le 30 novembre 2016.) 
262 MB, p. 319. Notons que la position critique dans ce passage, celle de la distance et du non-investissement 
émotionnel, ne semble pas valorisée par la narration.  
263 Site Bovary. Edition des manuscrits de Flaubert [en ligne]. 
URL : http://www.bovary.fr/. Consulté le 10 octobre 2016. 
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L’écriture du roman aurait donc consisté à lisser l’expression de ce traitement 
d’Emma en prostituée264, à évacuer la crudité des termes sans pour autant en effacer 
l’imaginaire. Le sous-entendu flaubertien rend plus forte la figuration des pratiques que 
Rodolphe impose à Emma,  « en putain » faisant office ici de référence collective dans 
l’imaginaire du romancier : la putain devient un type et un réservoir d’images, que 
l’expression « sans façons » viendra connoter dans le texte final. On assiste à l’objectivation 
du personnage féminin, qui devient une « chose » (« quelque chose » même, une chose 
insignifiante et perdue dans la masse des autres), que l’on peut manipuler à loisir. La 
souplesse et la corruption sont deux propriétés autant morales que physiques : elles font 
naître dans le texte l’image de pratiques sexuelles spécifiques (souplesse et rupture des corps) 
tout en évoquant certaines des caractéristiques morales de la prostituée dans l’imaginaire 
d’époque, comme la docilité et la débauche. 
Yvan Leclerc a montré comment le travail des brouillons au texte final correspondrait 
chez Flaubert au désir de rendre son texte moins évident, moins grossièrement sexuel : entre 
impératifs esthétiques et moraux265, les corrections de Flaubert semblent avoir pour but de 
« ne pas montrer le coup mais de s’étendre sur l’avant et l’après266». Le critique explique 
qu’une partie du travail stylistique de Flaubert consiste à réécrire les scènes de fantasmes 
sexuels par « subtilisation des connotations érotiques 267  », comme dans un épisode 
masturbatoire de Léon avec le gant d’Emma268 ou lors des caresses de Justin sur les 
vêtements de la jeune femme269. Pour Yvan Leclerc, le texte érotisé conserve les traces de la 
pornographie initiale : « il n’en reste pas moins que l’obscénité première, comprimée, 
refoulée, irrigue le corps du texte, se dissémine dans certaines syllabes sales, au sens où 
l’entendait Voltaire, avec lesquelles Flaubert joue, en amateur de gros calembours qu’il est 
resté270 ». On peut donc supposer que cette écriture trouble se fonde sur une communauté 
interprétative masculine à laquelle Flaubert participe271. Parce qu’il est lecteur lui aussi, 
                                                
264 «  Quand il écrit pour lui-même dans les plans et les esquisses, Flaubert utilise des termes obscènes à 
renverser Pinard », remarque ainsi Yvan Leclerc, dans Crimes écrits : La Littérature en procès au XIXe siècle, 
Paris, Plon, 1991, p. 140. 
265 Yvan Leclerc montre bien l’ambiguïté de ces corrections faites au nom de l’esthétique du texte : « Mais n’y 
a-t-il pas une certaine prudence dans la volonté d’éviter la provocation sur un point socialement sensible ? » 
(ibid. p. 144. Voir aussi p. 159).  
266 Ibid., p. 209. 
267 Ibid., p. 155. 
268 Ibid., p. 146-147. 
269 Ibid., p. 154-155. 
270 Ibid., p. 141. 
271 La notion de « communauté interprétative » permet en fait de montrer que les frontières entre écriture et 
lecture sont en réalité très floues. Elle remet en cause une conception répandue de la réception basée sur le 
schéma de la communication tel que Jakobson le définit, qui sépare « destinateur » et « destinataire » de chaque 
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Flaubert prévoirait ainsi ces effets. « Il se donne des conseils à lui-même, prévoit des effets 
sur le lecteur : montrer nettement un geste, faire comprendre mais sans dire272 » écrit Yvan 
Leclerc. Et de fait, Flaubert semble avoir conscience que le succès du roman Madame Bovary 
est lié à cette association entre sexualité et lecture. Il écrit ainsi à Ernest Duplan que son 
roman Salammbô bénéficiera de la « valeur vénale » de Madame Bovary273.   
Force est donc de constater que le texte fait appel à une connivence qui repose sur une 
lecture qui serait aujourd’hui qualifiée de « misogyne ». Ces connotations se fondent selon 
moi sur un travail d’écrivain qui se nourrit du trouble esthétique pour brouiller les frontières 
éthiques de son époque. Le roman de Flaubert est habité par le regard masculin, celui de 
l’auteur comme celui de ses contemporain·e·s et offre à ces dernier·e·s la possibilité de 
fantasmer sur un personnage féminin représenté comme ambigu. Il ne s’agit pas pour autant 
de dire que le texte programme absolument l’interprétation qu’on fera de lui. En 1857, 
Flaubert et les lecteur·rice·s qui prennent la parole lors du procès partagent une communauté 
interprétative donnée, celle de la bourgeoisie française d’alors et l’écrivain maîtrise peut-être 
davantage la réception de son texte dans le contexte historique et politique qui est le sien sans 
que les effets du texte soient pour autant prescrits. Cette étude de la réception contemporaine 
de Flaubert permet de montrer que l’effet du roman est conditionné par le contexte dans 
lequel la lecture prend place274. La reconstruction du regard porté par la réception d’alors fait 
comprendre la puissance de scandale que le roman opéra et  le type de lecture qu’adoptèrent 
les contemporain·e·s de Flaubert et qui échappe sans doute en grande partie aux lecteur·rice·s 
aujourd’hui. Les regards sont en effet réceptifs à l’écriture « visuelle » du roman. Ainsi 
Gustave Merlet décrit-il en termes photographiques l’ambiguïté du personnage d’Emma: 
« Madame Bovary arrive si vite à la dépravation qu’elle échappe à l’analyse. L’auteur n’a 
plus devant lui qu’un modèle complaisant qui se prête à des photographies équivoques275 ». 
Nathalie Buchet-Rogers remarque aussi dans le texte du réquisitoire une « contamination » 
du lexique visuel : « “portrait”, “tableau”, ces mots reviennent souvent dans la bouche de 
                                                                                                                                                  
côté du « message ». Il faudrait peut-être plutôt penser la réception comme une superposition de ces trois 
instances (Roman Jakobson, « Linguistique et poétique », op. cit.) 
272 Ibid., p. 140. 
273 « Notez qu’il n’achète nullement Salammbô, mais la valeur vénale que ma première publication donne à la 
seconde. » (Flaubert, « Lettre à Ernest Duplan », op. cit.) 
274 Ce constat me permet d’interroger le paradoxe qui consiste à vouloir faire lire et apprécier un « chef 
d’œuvre » par des lycéen·ne·s aujourd’hui et sur les stratégies pédagogiques à adopter en conséquence, dans un 
contexte où la charge émotionnelle du roman ne peut être celle du scandale. Voir en particulier le chapitre 10 de 
ce travail, infra, p. 364-400. 
275 Pourquoi employer le terme d’ « auteur » ici ? L’auteur serait-il un masque du lecteur Merlet qui se refuse à 
la mise en scène de soi face aux portraits ambigus d’Emma ? (Gustave Merlet, Revue Européenne, 15 juin 1860, 
Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_mer.php .Consulté le 11 octobre 2016.) 
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Pinard, et par un étrange effet de contagion, dans le discours du procureur comme dans le 
roman incriminé276 ». Il me semble que la reconstruction du regard masculin que je vais 
proposer maintenant explique la nécessité que ressentiront ensuite les critiques judicaires et 
littéraires de proscrire le « poison » de la lecture du roman de Flaubert, et d’en prescrire une 
lecture « antidote ».  
B. Lecture troublée : désir et plaisir entre les lignes  
Le partage de stratégies interprétatives fait que les lecteur·rice·s d’une même 
communauté savent de quoi ils et elles parlent sans avoir à l’expliciter. L’interprétation est 
une perception et un jugement partagés. Par exemple, l’ambiguïté qui entoure la figure 
féminine de la prostituée au XIXe siècle, dont quelqu’un comme Alexandre Parent-
Duchâtelet prend note au début de son étude sur les prostituées au XIXe siècle277, fonde une 
confusion qui ne trouble pas l’interprétation masculine. On peut faire l’hypothèse que c’est 
une ambiguïté qui n’a pas besoin d’être désambiguïsée, car elle convient au regard masculin 
de l’époque et à ses fantasmes. Elle le structure même.  
À cet égard, la réception contemporaine du roman montre une véritable connivence de 
lecture même lorsque le débat fait rage. Nous l’avons vu dans le texte du roman, et nous le 
verrons dans certains articles lors de la publication de ce dernier, les allusions,  les 
connotations n’ont pas besoin d’être explicitées. Lecteurs, lectrices et écrivain se 
comprennent. Au delà du procès, les lecteurs qui s’expriment dans la presse semblent 
d’ailleurs aussi partager la lecture des hommes de loi. Comme le rappelle Raewyn Connell, 
« l’hégémonie ne peut s’établir que s’il existe une certaine correspondance, collective sinon 
individuelle, entre idéal culturel et pouvoir institutionnel278 ». Ainsi, si le roman est défendu 
comme « moral » par certains, les critiques s’accorde dans l’ensemble sur l’interprétation du 
personnage d’Emma.  
a) Troubles dans la cité : il faut condamner Emma 
Condamner Emma Bovary en vertu de la « morale » et de la « religion » semble être 
une des missions que se donne le lecteur Ernest Pinard, procureur général lors du procès. Car 
« [q]ui peut condamner cette femme dans le livre ? » demande l’avocat de l’accusation279. 
                                                
276 Nathalie Buchet Rogers, Fictions du scandale, op. cit., p. 2. 
277 Alexandre Parent-Duchâtelet, La Prostitution à Paris au XIXème siècle, Paris, Le Seuil, 1981 [1836]. 
278 Raewyn Connell, Masculinités, op. cit., p. 74. 
279Ernest Pinard, Réquisitoire, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/oeuvres/mb_pinard.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
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Ernest Pinard met le doigt ici sur l’effet de lecture analysé ensuite par nombre de critiques, 
celui de la narration flaubertienne qui ne permet pas au lecteur de se projeter dans le point de 
vue d’un narrateur stable et omniscient ou encore dans celui d’un personnage précis. 
L’écriture de Flaubert dérange en ceci qu’elle ne juge pas clairement et ne propose pas au 
lecteur de personnage-relais fixe sur lequel appuyer son jugement. Ernest Pinard répond ainsi 
à sa propre question :  
Personne. Telle est la conclusion. Il n’y a pas dans le livre un personnage qui puisse 
la condamner. Si vous y trouvez un personnage sage, si vous y trouvez un seul 
principe en vertu duquel l’adultère soit stigmatisé, j’ai tort. Donc, si dans tout le 
livre, il n’y a pas un personnage qui puisse lui faire courber la tête, s’il n’y a pas 
une idée, une ligne en vertu de laquelle l’adultère soit flétri, c’est moi qui ai raison, 
le livre est immoral280 ! 
Si personne ne « rattrape le coup » dans la fiction, voici que le rôle du lecteur devient 
celui d’un censeur : il faut bien, explique Pinard, que quelqu’un condamne le personnage 
féminin. La conséquence d’une absence de jugement serait en effet pour le procureur grave, 
puisqu’elle laisserait Emma en position de  personnage « dominant ». Un tel renversement de 
pouvoir est assez choquant pour que l’homme de loi en répète l’expression plusieurs fois :  
Et moi je dis que si la mort est la survenue du néant, que si le mari béat sent croître 
son amour en apprenant les adultères de sa femme, que si l’opinion est représentée 
par des êtres grotesques, que si le sentiment religieux est représenté par un prêtre 
ridicule, une seule personne a raison, règne, domine : c’est Emma Bovary. 
Messaline a raison contre Juvénal. 
[…] Le seul personnage qui y domine, c’est madame Bovary [sic]281.  
La domination littéraire devient une domination politique : Emma devient reine, 
Emma devient impératrice. Le fantasme de la femme sensuelle toute puissante est redoublé 
par la métaphore, qui est presque une antonomase. Emma devenue Messaline incarne la 
déviance féminine « typique » face à Juvénal. Le caractère choquant de la situation se 
précise : c’est un personnage féminin qui combat et vainc un personnage masculin, qui plus 
est un auteur satirique, représentant de l’écriture morale. Un personnage féminin qui surpasse 
son créateur. Emma est comparée ici à une femme devenue dans l’imaginaire occidental 
l’incarnation de la « putain impériale » 282, cliché et mythe de la femme de pouvoir en 
nymphomane dont Marie-Antoinette fut une autre incarnation.  
                                                
280 Ibid. 
281 Ibid.  
282 Les contemporains de Flaubert ayant fait des études partageaient un certain nombre de références latines, 
dont celle à Juvénal qui dans la Satire VI s’attaque à Messaline : « Dès qu’elle sentait son mari endormi, 
préférant sans vergogne une couchette à son lit d’apparat, la Pute Impériale s’encapuchonnait et s’évanouissait 
dans la nuit, sans autre compagnie qu’une servante. Camouflant ses cheveux noirs sous une perruque blonde, 
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Cette interprétation de la domination d’Emma préfigure certaines lectures du 
« pouvoir » masculin d’Emma, que l’on trouve chez Baudelaire mais aussi dans les théories 
littéraires féministes. Elle souligne surtout l’effet très puissant des portraits d’Emma sur le 
procureur fasciné. Le surpassement des autres personnages, et des hommes en particulier, 
avait d’ailleurs été annoncé d’emblée par Pinard, à l’ouverture du réquisitoire : « Sans doute 
c’est le mari qui commence et qui termine le livre, mais le portrait le plus sérieux de l’œuvre, 
qui illumine les autres peintures, c’est évidemment celui de madame Bovary283 ». Le verbe 
« illuminer » et le vocabulaire pictural ne sont pas anodins. La métaphore connote et 
convoque la dimension visuelle du personnage d’Emma, entre tableau et luminaire, et 
témoigne de son effet sur le lecteur.  
Le besoin de juger, de condamner le personnage, pour en contrecarrer les effets de 
domination semble donc bien être l’argument central de l’accusation. Comme l’écrit Nathalie 
Buchet-Rogers 
[d]ans ce procès, si la nature « scandaleuse » du délit ne fait pas de doute, les 
limites de l’accusation sont moins clairement définies. De fait, bien que les accusés 
soient l’auteur, l’éditeur et l’imprimeur, tout au long du réquisitoire, c’est avant tout 
au personnage d’Emma que le procureur s’en prend, citant à plaisir tous les 
passages où, à travers la femme adultère, l’auteur se rend coupable du « double délit 
d’offense à la morale publique et à la religion »284.  
Emma est donc vue et lue comme une « mauvaise femme » et certains lecteurs-
journalistes, même quand ils défendent « M. Flaubert »,  prennent le relais du procureur pour 
condamner le personnage féminin. Gustave Merlet par exemple retrace dans le roman le 
scénario de procès : 
Rappelons-nous cette enquête si consciencieuse sur les antécédents de la prévenue. 
Le juge d’instruction commence par s’informer des livres dans lesquels Emma 
apprit à lire, et il constate qu’à l’âge de douze ans elle feuilleta Paul et Virginie, 
rêva une maisonnette de bambou, un bon nègre, un chien fidèle, et la douce amitié 
d’un petit frère qui va chercher des fruits rouges dans de grands arbres. On lui 
révèle qu’à treize ans elle descendit dans une auberge où son imagination dut être 
frappée par des assiettes de porcelaine qui représentaient l’histoire de mademoiselle 
                                                                                                                                                  
elle gagnait un bordel moite aux rideaux rapiécés où un box lui était affecté, elle s’y exhibait nue, les seins pris 
dans une résille d’or, sous son pseudonyme affiché, “Lycisca”, et proposait la matrice qui t’a porté, noble 
Britannicus ! Elle faisait goûter ses caresses à qui entrait, se faisait payer sa passe, renversée, ouverte, une foule 
la besognait et y déchargeait, et quand le bordelier libérait enfin ses filles, elle s’en allait tristement, n’ayant pu 
qu’être la dernière à fermer boutique, brûlante encore de la tension de sa vulve raide, elle rentrait, fatiguée du 
mâle mais toujours pas repue, les paupières ignoblement battues, crasseuse de la suie du lumignon, rapportait 
dans l’alcôve auguste le remugle du bordel ! » (Juvénal, Satires, VI, v. 115-132, Les Belles Lettres, traduction 
O. Sers, p. 89 et p. 90.) La traduction d’Olivier Sers, qui reprend la crudité du texte latin, peut donner une idée 
de l’effet de cette lecture sur les contemporains de Flaubert qui lisaient le latin dans le texte.  
283 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit.  
284 Nathalie Buchet-Rogers, Fictions du scandale, op. cit., p. 2. 
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de la Vallière. Cette vaisselle séductrice devient une pièce de conviction dans le 
procès285.  
Nous sommes en 1860, et le roman de Flaubert a été acquitté. Merlet affirme alors 
accepter ce jugement pour se faire en réalité relais de la justice sur le plan littéraire : « La 
critique s’incline devant la chose jugée. … Et cependant il y a bien des pages que je ne veux 
pas, que je ne puis pas absoudre ; mais c’est au nom de l’art que je les condamnerai286 ». 
C’est dire le lien qui unit alors la critique littéraire à la critique judiciaire dans la pensée des 
lecteurs-critiques. Le procès continue d’ailleurs dans la presse : le rôle que les lecteurs-
journalistes s’assignent semble souvent être de commenter le procès, prenant la défense de 
Flaubert ou accusant l’écrivain d’immoralité ou de « réalisme ». Bien sûr, les sensibilités des 
journaux dans lesquels publient ces hommes287 jouent sur leur propension à défendre ou non 
l’écrivain Flaubert, mais rares sont les lecteurs qui divergent sur l’interprétation du 
personnage d’Emma. On lit ainsi Emma soit comme une figure positive de séduction, donc 
dangereuse, soit comme une figure négative de repoussoir, donc salutaire 288 , mais 
conformément aux conceptions communément partagées de la femme alors289, aucun lecteur 
ne revient sur l’immoralité du personnage. Elle est pour tous mauvaise épouse et mauvaise 
mère, donc mauvaise femme, ainsi que le résume Merlet, accusateur du roman 
particulièrement virulent à l’égard du personnage :  
Cherchez le nom de cette chrétienne qui exècre Dieu parce qu’il lui a refusé la 
richesse, les robes de velours et un équipage ; – de cette fille qui méprise son père et 
ferme sa porte sur lui avec satisfaction, parce qu’il crache sur ses chenets, et ne 
parle que veaux, vaches, volailles et conseil municipal ; – de cette épouse dont le 
souverain bonheur serait le veuvage ; – de cette mère qui hait son enfant et, devant 
le berceau où sa petite fille est étendue la joue ensanglantée par la brutalité d’une 
marâtre, ne trouve dans son cœur que cette exclamation : Comme elle est laide ! 
Pour moi, je ne saurais l’appeler qu’une Messaline bourgeoise290. 
                                                
285 Gustave Merlet, op. cit. 
286 Ibid. 
287 Seules deux femmes, George Sand et Melle Leroyer de Chantepie, publient dans la presse. Je me pencherai 
sur leurs critiques à la fin de ce chapitre. 
288 « Pinard s’identifie ainsi à Emma dans une répulsion ambivalente mais refuse une identification directe avec 
Flaubert ; Sénard refuse l’identification avec Emma mais se substitue sans hésitation à Flaubert. » écrit 
Dominick La Capra (Madame Bovary on Trial, Ithaca/Londres, Cornell University Press, 1982, p. 36 [Je 
traduis].) Texte original : « Pinard thus identifie with Emma in ambivalent revulsion but refuses direct 
identification with Flaubert ; Sénard refuses identification with Emma but surely substitutes himself for 
Flaubert. » 
289 Geneviève Fraisse et Michelle Perrot (dir.), Histoire de la femme, op. cit. Sur les droits et devoirs de la 
femme au XIXème siècle en Occident, voir en particulier Geneviève Fraisse, « De la destination au destin » et 
Nicole Arnaud-Duc « Les contradictions du droit ». 
290 Gustave Merlet, op. cit.  
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Mauvaise fille de Dieu et de Rouault, mauvaise épouse de Charles, mauvaise mère de 
Berthe, Emma a tort au regard de toutes les instances qui structurent la société patriarcale. 
Elle devient, comme chez Pinard, Messaline, incarnation du pouvoir de la femme lubrique.  
Mais ce ne sont pas que les accusateurs de Madame Bovary qui prennent la parole 
pour proposer une lecture de Madame Bovary comme mauvaise femme. Parmi les défenseurs 
célèbres du roman de  Flaubert, on connaît Sainte Beuve qui défend l’esthétique et l’art 
d’« un livre dont [il] prise très haut d'ailleurs les mérites, observation, style (sauf quelques 
taches), dessin et composition291 ». Mais il me semble que ce point de vue « progressiste » en 
ce qui concerne la défense d’une indépendance de la critique littéraire vis-à-vis de la justice 
ne l’est pas à l’égard de la femme dans le roman. C’est en effet autour de la maternité 
problématique d’Emma que se concentrent les critiques de Sainte Beuve. Il a remarqué au 
début de son article l’incapacité du personnage à trouver réconfort et la volonté de 
« sacrifice » dans la « nature » maternelle :  
 Au moment de ce changement de séjour, Mme Bovary est enceinte de son premier 
et unique enfant, qui sera une fille. Cet enfant apportera dans sa vie un léger contre-
poids, des retards au progrès du mal, des accès et comme des caprices de tendresse : 
pourtant ses entrailles de mère sont mal préparées ; le cœur est déjà trop envahi par 
les passions sèches et par les ambitions stériles pour s'ouvrir aux bonnes affections 
naturelles et qui demandent du sacrifice292. 
Emma est, selon Sainte Beuve, un personnage problématique car elle est une 
« femme » entre-deux, trop ambitieuse et pas assez vertueuse :  
Comment le définir ? elle est femme ; elle n'est que romanesque d'abord, elle n'est 
nullement corrompue[…].Emma a, dans la position où elle est désormais placée, et 
à laquelle elle devrait se faire, une qualité de trop, ou une vertu de moins : là est le 
principe de tous ses torts et de son malheur. La qualité qu'elle a de trop, c'est d'être 
une nature non pas seulement romanesque, mais qui a des besoins de cœur, 
d'intelligence et d'ambition, qui aspire vers une existence plus élevée, plus choisie, 
plus ornée que celle qui lui est échue. La vertu qui lui manque, c'est de n'avoir pas 
appris que la première condition pour bien vivre est de savoir porter l'ennui, cette 
privation confuse, l'absence d'une vie plus agréable et plus conforme à nos goûts ; 
c'est de ne pas savoir se résigner tout bas sans rien faire paraître, de ne pas se créer à 
elle-même, soit dans l'amour de son enfant, soit dans une action utile sur ceux qui 
l'entourent, un emploi de son activité, une attache, un préservatif, un but293.  
Ainsi, Emma, personnage ambivalent, n’a pas la vertu de « résignation » que Sainte 
Beuve attribue aux femmes morales. Il me semble qu’il faut garder en tête cette critique car 
elle reviendra souvent dans la représentation littéraire d’Emma en mauvaise lectrice 
                                                
291 Charles-Augustin Sainte Beuve, Le Moniteur Universel, 4 mai 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_sai.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
292 Ibid.  
293 Ibid. 
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bovarysée. Le seul reproche que Sainte Beuve fait donc au livre « c'est que le bien est trop 
absent ; pas un personnage ne le représente ». Or, le critique imagine une modification 
possible du roman en donnant un exemple de personnage positif : un personnage féminin, 
provincial, vertueux, « bénévole » et maternel, une anti-Emma en quelque sorte, dont il dit 
tirer le modèle d’une de ses connaissances : 
J'ai connu, au fond d'une province du centre de la France, une femme jeune encore 
[Je puis la nommer aujourd'hui qu'elle n'est plus, – Mme Marsaudon, qui résidait à 
Mézières, dans la Haute-Vienne (note de l'auteur).], supérieure d'intelligence, 
ardente de cœur, ennuyée ; mariée sans être mère, n'ayant pas un enfant à aimer, 
que fit-elle pour occuper le trop-plein de son esprit et de son âme ? Elle en adopta 
autour d'elle. Elle s'était mise à être une bienfaitrice active, une civilisatrice dans la 
contrée un peu sauvage où le sort l'avait fixée. Elle apprenait à lire et enseignait la 
culture morale aux enfants des villageois souvent épars à de grandes distances. 
Bénévolement elle faisait quelquefois une lieue et demie à pied ; son élève, de son 
côté, en faisait autant, et l'on prenait la leçon dans un sentier, sous un arbre, sur une 
bruyère. Il y a de ces âmes dans la vie de province et de campagne : pourquoi ne pas 
aussi les montrer ? Cela relève, cela console, et la vue de l'humanité n'en est que 
plus complète294. 
Le salut du roman de Flaubert, sa perfection, se situeraient donc dans la présence 
d’une femme vertueuse, qui viendrait faire contrepoids au personnage d’Emma. Le critique a 
recours ici à un type de lecture pragmatique qui consiste à comparer le roman avec sa propre 
vie, ici en transformant une personne en personnage. On peut d’ailleurs faire l’hypothèse que 
c’est le type de lecture dominant du roman alors, puisqu’Emma incarne pour beaucoup une 
figure d’autant plus monstrueuse qu’elle pourrait être réelle ou contaminer les jeunes femmes 
réelles, le personnage menaçant cette fois de transformer les personnes. La femme décrite par 
Sainte Beuve est un modèle d’éducatrice vertueuse, une institutrice qui devient mère par 
procuration. Ce qui pourrait sauver le personnage, ce serait d’être une femme qui troque 
l’amour conjugal pour l’amour maternel295. Un autre stéréotype propre à la conception 
patriarcale du rôle féminin apparaît, celui de la mère. 
On trouvera chez Baudelaire, admirateur du roman et de son personnage principal, 
une autre ambiguïté représentative de la lecture masculine hégémonique : ce qui réhabilite le 
personnage selon le poète-journaliste, ce n’est pas son caractère en tant que femme, mais le 
fait qu’elle soit « mâle » : 
Quant au personnage intime, profond, de la fable, incontestablement c'est la femme 
adultère ; elle seule, la victime déshonorée, possède toutes les grâces du héros. - Je 
                                                
294 Ibid. 
295 On retrouve ce « rêve » de salut du personnage par l’amour maternel chez certaines lectrices lycéennes, 
notamment Assia. Voir chapitre 12, infra, p. 478-479.  
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disais tout à l'heure qu'elle était presque mâle, et que l'auteur l'avait ornée 
(inconsciemment peut-être) de toutes les qualités viriles. 
Qu'on examine attentivement : 
1° L'imagination, faculté suprême et tyrannique, substituée au cœur, ou à ce qu'on 
appelle le cœur, d'où le raisonnement est d'ordinaire exclu, et qui domine 
généralement dans le femme comme dans l'animal ; 
2° Énergie soudaine d'action, rapidité de décision, fusion mystique du raisonnement 
et de la passion, qui caractérise les hommes créés pour agir ; 
3° Goût immodéré de la séduction, de la domination, et même de tous les moyens 
vulgaires de séduction, descendant jusqu'au charlatanisme du costume, des parfums 
et de la pommade, - le tout se résumant en deux mots : dandysme, amour exclusif 
de la domination. 
Et pourtant madame Bovary se donne ; emportée par les sophismes de son 
imagination, elle se donne magnifiquement, généreusement, d'une manière toute 
masculine, à des drôles qui ne sont pas ses égaux, exactement comme les poètes se 
livrent à des drôlesses296. 
Beaucoup parmi les lecteurs universitaires de Flaubert connaissent ces lignes de 
Baudelaire. On y repère la projection de l’ethos du poète baudelairien dans le personnage lu, 
celui « qui se livr[e] à des drôlesses », une identification qui en vient à défendre le caractère 
« mâle » de la fréquentation des prostituées. 
En somme, cette femme est vraiment grande, elle est surtout pitoyable, et malgré la 
dureté systématique de l'auteur, qui a fait tous ses efforts pour être absent de son 
œuvre et pour jouer la fonction d'un montreur de marionnettes, toutes les 
femmes intellectuelles lui sauront gré d'avoir élevé la femelle à une si haute 
puissance, si loin de l'animal pur et si près de l'homme idéal, et de l'avoir fait 
participer à ce double caractère de calcul et de rêverie qui constitue l'être parfait. 
 Emma ne serait pas prostituée mais cliente, se donnant à des « drôles », ce qui la 
rachèterait de son adultère.  La fascination exercée par Emma Bovary semble bien liée à son 
caractère de femme « hors-norme », soit qu’elle ne suive pas les devoirs de son sexe, soit 
qu’elle revendique les droits du sexe masculin, selon un « amour exclusif de la domination », 
une « puissance » qui ne sont conçus par Baudelaire que comme des attributs masculins297. 
La revalorisation du personnage d’Emma passe donc par son caractère exceptionnel pour une 
femme.  Toujours, le regard lecteur se porte sur la sexualité et la sensualité d’Emma pour la 
sublimer, la critiquer, la réformer voire la sermonner. Du procès à la presse, les lecteurs 
d’Emma sont souvent des lecteurs « scandalisés » pour reprendre l’expression de Nathalie 
Buchet Rogers298 : ils rejettent le personnage féminin tout en le contemplant, censurent les 
portraits d’Emma tout en prolongeant leur effet de scandale par le commentaire même de ce 
scandale. 
                                                
296 Charles Baudelaire, L’Artiste, 18 octobre 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_bau.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
297 « [T]outes les femmes intellectuelles sauront gré [à l’auteur ] d'avoir élevé la femelle à une si haute 
puissance, si loin de l'animal pur et si près de l'homme idéal » (Charles Baudelaire, L’Artiste, ibid.). 
298 Nathalie Buchet Rogers, Fictions du scandale, op. cit., p. 10.ß 
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b) Regards sur Emma : fantasmes sensuels de lecteurs  
À l’instar des personnages masculins de la fiction dont Shoshana-Rose Marzel dit que 
« [l]e tempérament […] se dévoile à travers l'analyse des regards qu'ils portent sur les 
vêtements d'Emma299 », on peut dire des lecteurs du roman que le regard qu’ils portent sur 
Emma et la lecture qu’ils adoptent en dit beaucoup sur « les conventions culturelles et les 
stéréotypes auxquels [ils] se soumettent ». Les lecteurs sont comme fascinés par la sensualité 
du personnage féminin. Un des signes de cette fascination ambiguë de la lecture masculine 
pour le corps féminin et sa sexualité est l’association de l’écrivain en procès aux criminels de 
droit commun, notamment les marchands d’art obscène et les proxénètes que rappelle Yvan 
Leclerc300. Si Flaubert est mis sur le même banc que les accusés de proxénétisme, c’est que le 
personnage féminin est vu et vendu dans le livre comme une prostituée. 
(1) Emma « prostituée », entre jugement et désir 
Les quelques articles dans lesquels Emma est appelée « prostituée » ou « fille » sont 
particulièrement représentatifs du regard masculin tel qu’il a été repéré dans le livre, entre 
condamnation morale et fantasme. Ainsi Gustave Merlet adopte le questionnement et le 
jugement moral des commères, interprétant les scènes finales comme une « presque » 
prostitution et imaginant un possible du roman où Emma se serait vendue, « selon la logique 
de sa nature » : 
De l’argent ! Voilà le seul cri de tout son être. Donnez-lui cet or, et elle courra se 
jeter dans les bras de Léon. C’est pour en avoir qu’elle retourne chez Rodolphe, 
prête à lui vendre son déshonneur. C’est pour en avoir qu’elle appuie sa jolie main 
sur le genou de l’usurier qui la ruine et l’insulte ; qu’elle laisse l’ignoble notaire lui 
palper le bras, la dévorer des yeux, la marchander, qu’elle glisse presque jusqu’à la 
plus infime prostitution. Et je m’étonne même qu’elle recule devant ce dernier 
opprobre ; la logique de sa nature l’y poussait301. 
D’autres interprètent Emma comme une prostituée non en raison des scènes finales 
mais au regard de ses relations amoureuses et de son attitude avec ses amants. Alfred Darcel, 
par exemple, commente : « [l]orsque, abandonnée par son second amant, à qui elle s'est 
prostituée, elle est repoussée par le premier, auprès de qui elle descend du rang d'amante à 
celui de mercenaire, c'est plutôt par égarement que par remords qu'elle se jette sur le 
poison302 ». La prostitution d’Emma à Léon ne peut se comprendre que si on y voit ici un 
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sens esthétique et physique, et non institutionnel : Emma sensuelle, libertine, aux « pratiques 
de bordel », apparaît aux yeux du lecteur comme « prostituée » à son amant, alors même 
qu’elle finance largement la relation adultère.  
Adoptant une posture en apparence distancée et critique vis à vis du personnage de 
Rodolphe, Alfred Dumesnil explicite le sous-entendu de l’expression « traiter sans façon » : 
Cet amant est un rustre, elle en fait un Dieu ; il la traite comme il traiterait une fille ; 
il en use comme d'une machine à plaisir, et elle se baigne dans ses caresses, sans 
remords, sans pudeur […].Telle qu'elle est, cette femme aux lèvres charnues, sans 
volonté pour le bien, imprévoyante et lascive, devrait ne m'inspirer que du mépris ; 
mais j'ai beau faire, la pitié est la plus forte. On me la livre pieds et poings liés ; on 
me la montre toute nue, et je réponds : que celui de vous qui a vécu à Yonville lui 
jette la première pierre303.  
Dumesnil semble condamner à la fois l’objectivation à laquelle Emma est soumise par 
son amant (Rodolphe en « use », c’est une « machine à plaisir) et la complaisance qu’elle 
montre, dans des termes qui convoquent une image fortement sexualisée du personnage 
(« elle se baigne dans ses caresses ») et le jugement moral du lecteur (« sans remords, sans 
pudeur »). La sexualisation d’Emma continue dans la suite du passage : ses lèvres sont 
commentées comme « charnues », sa « lascivité » est mentionnée. Le terme revient d’ailleurs 
très souvent sous la plume du procureur Pinard. L’écho de cet article avec le réquisitoire 
montre la parenté de pensée des lecteurs ici, entre jugement moral et fantasme. Le journaliste 
se représente alors lui-même face à Emma, dans une figuration où il prend étrangement la 
position de domination critiquée chez Rodolphe. Nous assistons ici à la fabrique d’un 
fantasme où Emma devient une esclave sexuelle : livrée à lui, « pieds et points liés », nue, 
Emma lui est offerte, ce qui lui permet de se projeter alors en sauveur christique, plein de 
« pitié », reprenant les paroles de Jésus face à la femme adultère. Emma, prostituée à rédimer 
par la grâce de l’homme : la figure de Marie-Madeleine n’est pas loin. 
Certains lecteurs commentent avec ironie l’association du roman et de sa 
protagoniste, et les effets de cette lecture « séduisante » : « On lui a reproché d'être immoral, 
et il a failli passer sous les fourches caudines de la police correctionnelle ; mais les juges ont 
trouvé Mme Bovary si charmante, si mignonne dans sa dépravation, qu'ils l'ont renvoyée 
absoute304 », écrit ainsi Emile Desdemaines. Edmond Texier amalgame ainsi l’amabilité du 
roman et celle de son personnage principal, qualité qui vaudrait au livre d’être « sauvé » :  
                                                                                                                                                  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_dar.php. Consulté le 11 octobre 2016.  
303 Alfred Dumesnil, La Chronique artistique et littéraire, 3 mai 1857 [en ligne], Site du Centre Flaubert.  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_dume.php . Consulté le 11 octobre 2016. 
304 Emile Desdemaines, Rabelais, 23 mai 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
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Madame Bovary a fait beaucoup de tapage à ses premiers pas dans le monde. 
Accueillie à bras ouverts par la Revue de Paris, elle eut tout d'abord quelques 
difficultés avec son hôtesse, qui voulait, à ce qu'on m'a dit, jeter un simple châle de 
barège sur les épaules trop décolletées de l'amoureuse ; puis, un beau matin, comme 
elle continuait à courir en jupons courts à travers les salons et les cabinets de 
lecture, le procureur impérial intervint, et la conduisit tout droit en police 
correctionnelle. L'aimable personne ne s'effraya pas trop du voisinage des 
gendarmes ; elle se montra telle qu'elle était, et les juges, la voyant si leste, si bien 
portante et si court vêtue, agirent envers elle, comme les archontes à l'égard 
d'Aspasie. Ils lui dirent d'aller se faire... livre, et elle alla chez l'éditeur Michel 
Lévy305. 
 Texier transforme cette fois Emma en Aspasie, incarnation de la courtisane cultivée, 
amie des philosophes et influente en politique, dont les auteurs satiriques romains feront leur 
miel et leur fiel. Dans les deux cas, chez Desdemaines comme chez Texier, on observe une 
mise en scène particulièrement visuelle de cette Madame Bovary, femme-livre 
« charmante », à grand renfort d’adjectifs connotant son aspect physique et de descriptions de 
ses mouvements ainsi que de ses vêtements. Les deux critiques établissent un soupçon de 
transaction entre les charmes du roman-personnage et son acquittement, la sexualité du 
personnage servant de prétexte à un humour grivois chez Texier (« aller se faire…livre »).  
(2) Séductions de l’insoumise : Emma « courtisane » ou 
« illustre passionnée » ? 
De fait, un réseau de connotations liées à la prostitution parcourt la réception 
contemporaine du roman autour de la figure de la « courtisane ». Louis de Cormenin, 
Philoxène Boyer, Alfred-Auguste Cuvillier-Fleury, Léon Aubineau, Albert Castelnau, Alfred 
Feuillet sont autant de journalistes dans les articles desquels on trouve le terme pour qualifier 
Emma. Le déchainement critique sur le personnage reflète parfois l’extrême misogynie du 
regard masculin. Ainsi, Castelnau écrit :  
On s’accoutume aux émanations malsaines de la corruption ; bientôt on les aspire 
avec délices. Ces âcres parfums enivraient Mme Bovary assise à une table 
aristocratique ou rêvant aux soupers de la Maison-d’Or ! Ainsi les vertiges qui 
entraînent la courtisane montaient à la tête de la ménagère mal élevée. L’héroïne de 
M. Flaubert est un caractère monstrueux, un tempérament maladif ; mais les germes 
de sa dépravation exceptionnelle, le principe de ses dégradations triviales, sont 
malheureusement trop commun [sic] dans un monde ennemi de la pensée. 
L’absence d’une sérieuse initiation de l’esprit et du cœur fait les dames Bovary, 
cerveaux pleins de billevesées, âmes vides, beautés vaniteuses306. 
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Apparaît ici la « dame Bovary », représentante à la fois du « caractère monstrueux » 
courtisan et de la stupidité féminine.  
Il n’y a pas de lecteurs qui prennent la défense du personnage d’Emma au nom d’un 
droit à l’autonomie qui paraît anachronique dans le contexte de réception de l’époque. Même 
quand la critique se fait moins virulente, admiration et rejet se mêlent. Louis de Cormenin est 
ainsi plus ambigu dans ses propos : il mélange la représentation négative de la « petite 
provinciale » et le spectacle de l’ubris masculin d’une « Icare bourgeoise » :  
Qu'est-ce, en effet, que Mad. Bovary ? une petite provinciale prise d'un faux élan de 
don quichottisme, une femme menée et surmenée par ses sens, roulant de chute en 
chute et de faute en faute dans la fange de la perdition. C'est le spectacle navrant et 
profondément philosophique d'une âme déchaînée et rebelle voulant échapper de 
son corps, quelque chose comme l'ascension d'une Icare bourgeoise fondant aux 
rayons du soleil ses ailes de cire et de papier peint307. 
Il est intéressant de noter ici comment le lecteur oscille entre représentation 
traditionnelle de la femme pécheresse qui roule « de chute en chute et de faute en faute », et 
une représentation traditionnelle de la masculinité dévoyée, entre Don Quichotte et Icare, 
deux hommes qui n’acceptent pas l’ordre des choses et du réel. Les deux représentations 
genrées du désordre se font par la mise en scène (là encore très visuelle) d’une chute et d’une 
ascension. Quant aux éventuelles valeurs positives associées à l’héroïsme masculin, elles sont 
d’emblée nuancées, Emma étant prise d’un « faux élan de don quichottisme » (faut-il lire ici 
qu’Emma est une fausse Don Quichotte ou que l’élan de don quichottisme est faux ?) et étant 
comparée à Icare mais un Icare féminisé et embourgeoisé.  
Le partage de certaines connotations par la communauté masculine du temps est donc 
fréquent, à une époque où l’imaginaire est habité par les représentations narratives et 
picturales de la femme entretenue. On trouve parmi ces représentations les grandes figures 
religieuses de la prostitution, les courtisanes antiques ou encore les héroïnes des romans 
contemporains. Emma est ainsi comparée tour à tour aux héroïnes « positives » de l’éternel 
féminin et aux courtisanes monstrueuses mythiques et romanesques, les commentaires 
révélant l’ambiguïté fondamentale de la représentation des femmes dans les œuvres de 
l’époque. Déjà dans son réquisitoire, Ernest Pinard peignait deux figures opposées, deux 
héroïnes, l’une profane et monstrueuse, l’autre sacrée et angélique : Emma y devenait 
Messaline sans jamais se faire Marie-Madeleine308. L’article de Cormenin fait alors de ces 
                                                
307 Louis de Cormenin, Journal du Loiret, 6 mai 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
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contradictions du regard masculin sur la femme une caractéristique du tempérament féminin 
fondée sur l’antithèse de la « rouerie délicieuse » :  
Comme la femme est comprise, devinée, interprétée, quelles roueries délicieuses, 
quelles scélératesses charmantes, quels mensonges caressants, quelles grâces 
câlines de sirène et d'enchanteresse. Timorée et superbe, déliée et forte, 
Mad. Bovary vous attache invinciblement, tant émane d'elle de volupté, d'œillades 
et de sourires. Elle demeure comme un type parfait et définitif, et prend son rang à 
la suite des héroïnes connues, des Clarisse Harlowe, des Corinne, des Lélia, des 
Marneffe, sans être accablée ou diminuée par ses illustres devancières309. 
Peu importe ici que Clarisse Harlowe, héroïne du roman éponyme de Samuel 
Richardson, femme enlevée et séquestrée, soit mise sur le même plan que Valérie Marneffe 
qui dans La Cousine Bette de Balzac gravit les échelons de la société par le biais de son 
intelligence et de ses amants. Ce qui semble apparenter ces héroïnes, c’est la séduction 
qu’elles exercent sur les hommes, que ce soit une séduction calculée ou non. On trouve un 
usage semblable des références chez Philoxène Boyer, lesquelles servent à illustrer un « cœur 
féminin », même si le journaliste distingue les « illustres passionnées » dont Madame Bovary 
ferait partie, des « pécheresses » que seraient les héroïnes de Balzac :  
Madame Bovary, toute séparée qu'elle soit par ses accointances et par la 
physionomie même de son âme, du monde où vécurent Francesca et Ophélie, la 
princesse de Clèves et Corinne, madame Bovary est pourtant l'alliée et la sœur 
naturelle de ses illustres passionnées. Comme elles, elle représente tout un élément 
du cœur féminin ; comme elles, elle accomplit à travers les évolutions d'une vie 
fatalement désordonnée, la sombre destinée que lui imposaient ces deux Némésis 
éternelles, le tempérament d'abord, l'éducation après. 
Madame Bovary n'est point du tout de la famille de ces pécheresses qui tombent à 
l'aventure, seulement par le hasard d'un rayon de soleil de juillet ou pour la 
convenance d'un chapitre embarrassant à conclure. […] Madame Bovary n'a de 
rapports ni avec madame de Mortsauf, ni avec madame d'Aiglemont310.  
D’autres lecteurs, moins flatteurs, associent Emma à des héroïnes « négatives ». 
Ainsi, Cuvillier-Fleury  s’emploie à souligner la vénalité du personnage en la comparant à la 
Dame aux Camélias, à Danaé et à la Fiamminia, dans une accumulation qui fait là encore fi 
des différences de situations de ces personnages (Danaé violée, enlevée, séquestrée, 
s’apparente peu à une courtisane, sauf à considérer de nouveau que toute femme est 
responsable et heureuse du désir qu’elle provoque311) :  
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Mme Bovary est une courtisane à l'état de bourgeoise, une « dame aux camélias » 
tombée dans un petit chef-lieu de canton, une Danaé de province étouffant dans un 
village. Tout le roman est là ; et si ce roman a une morale, quoiqu'il n'en affecte 
d'aucune sorte, c'est que d'une courtisane, ou née pour l'être, on ne saurait tirer ni 
une épouse ni une mère, fût-ce même une de ces mères à longue échéance qui 
attendent un quart de siècle, comme la Fiammina, pour aimer leurs enfans [sic]312. 
Mais s’il y a une lecture de Madame Bovary fortement publicisée qui témoigne d’un 
regard érotique sur le personnage, c’est bien celle d’Ernest Pinard. Yvan Leclerc peut ainsi 
dire de lui que « sa fixation sur la volupté (le mot revient une dizaine de fois) rend Pinard très 
réceptif à ce que Léon Aubineau appelle le “cri de la chair”, au corps irradiant d’Emma, à la 
sensualité diffuse dans le texte-corps chaste313 ». L’obsession du procureur pour la sensualité 
d’Emma se traduit en effet par le lexique employé par l’homme de loi. Les occurrences du 
mot « volupté » sont au nombre de dix dans le réquisitoire, dont trois dans des citations du 
texte de Flaubert : 
Ah ! si dans la fraîcheur de sa beauté, avant les souillures du mariage et les 
désillusions de l’adultère, elle avait pu placer sa vie sur quelque grand coeur solide, 
alors la vertu, la tendresse, les voluptés et le devoir se confondant, jamais elle ne 
serait descendue d’une félicité si haute. 
 
[Léon et Emma] se regardaient face à face, avec des rires de volupté et des 
appellations de tendresse. 
 
…retrouvant au milieu d’un apaisement extraordinaire la volupté perdue de ses 
premiers élancements mystiques314. 
On voit que le texte « euphémisé » de Flaubert emploie le terme dans différents sens, 
celui de plaisir charnel mais aussi mystique, et que par métonymie et association des 
personnages de Léon et Emma, Flaubert provoque un déplacement de la question corporelle 
vers une représentation non physique du plaisir, celui des « rires de volupté ». Pinard en 
revanche se réfère exclusivement au plaisir sexuel associé à l’adultère et au personnage 
féminin :   
On avait invité l’officier de santé, on avait invité sa femme, et là il y eut pour elle 
comme une initiation à toutes les ardeurs de la volupté ! 
 
Les amants arrivent jusqu’aux limites extrêmes de la volupté ! 
 
[I]l s’excite, au contraire, il s’exalte pour cette femme que d’autres ont possédée, en 
raison de ces souvenirs de volupté qu’elle lui a laissés 
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en se rappelant ces comparaisons de fiancé, d’époux, d’amant céleste et de mariage 
éternel, qui lui faisaient éprouver comme un frisson de volupté 
 
Lorsqu’elle se fut relevée, lorsqu’après avoir secoué les fatigues de la Volupté, elle 
rentra au foyer domestique 
 
[E]lle chante le cantique de l’adultère, sa poésie, ses voluptés 
 
[E]lle était arrivée jusqu’à la fatigue de la volupté315. 
Cette érotisation du personnage se prolonge par une euphémisation systématique du 
sentiment amoureux d’Emma et de celui qu’elle suscite. Dans son résumé initial du récit et de 
la rencontre des personnages de Charles et d’Emma, Pinard ne mentionne ainsi pas que 
Charles tombe amoureux du personnage féminin. Le nom « amour » et ses dérivés reviennent 
dix-huit fois dans le réquisitoire, dont neuf fois dans des citations de Flaubert. Sous la plume 
de Pinard, le nom est mis quatre fois au pluriel, comme pour augmenter le scandale de 
l’amour adultère d’Emma et en minimiser la qualité amoureuse :  
Je me bornerai à vous citer quatre scènes, ou plutôt quatre tableaux. La première, ce 
sera celle des amours et de la chute avec Rodolphe ; 
 
J’arrive maintenant aux quatre citations importantes ; je n’en ferai que quatre ; je 
tiens à restreindre mon cadre. J’ai dit que la première serait sur les amours de 
Rodolphe, la seconde sur la transition religieuse, la troisième sur les amours de 
Léon, la quatrième, sur la mort. 
 
[J]’ai analysé quelques grandes scènes : la chute avec Rodolphe, la transition 
religieuse, les amours avec Léon, la scène de la mort, et dans toutes j’ai trouvé le 
double délit d’offense à la morale publique et à la religion316. 
L'amour au singulier est ainsi exclusivement celui de Charles pour Emma, et il est 
associé à la bêtise (« Un jour, il ouvre le secrétaire et il y trouve le portrait de Rodolphe, ses 
lettres et celles de Léon. Vous croyez que l’amour va tomber alors317 ? » ; « si le mari béat 
sent croître son amour en apprenant les adultères de sa femme318 »). L’amour est alors à la 
rigueur celui que provoque Emma, mais n’est jamais celui qu’elle ressent, sauf quand Pinard 
évoque la négation ou la  fin de cet amour avec Rodolphe (« la fièvre tua l’amour, mais resta 
la malade319 ») et avec Léon (« elle arriva jusqu’à la fatigue même de ce second amour320 »). 
De cette étude lexicale, il faut donc conclure qu’Emma Bovary n'aime pas ou peu, ce qui 
serait une justification romanesque de l’adultère. Il faut pour la condamner qu’elle soit 
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simplement « voluptueuse ». La seule justification d’un sentiment amoureux chez le 
personnage féminin aurait été celle du devoir amoureux et conjugal. Mais Madame Bovary 
n’a pas « cherché à aimer » son mari ainsi que Pinard l’annonce à l’ouverture du réquisitoire, 
à la fin du résumé du roman : « Messieurs, madame Bovary a-t-elle aimé son mari ou cherché 
à l’aimer ? Non […]321 ». Le jugement est donc inéluctable.  
Bien sûr, il y a certainement dans cette obsession pour la volupté du personnage et 
cette omission systématique du positif chez Emma « une performance due à la fonction322 » 
de Pinard en tant qu’avocat de l’accusation, comme l’écrit Yvan Leclerc. Mais à cette 
obsession lexicale, sur laquelle je reviendrai, s’ajoute une véritable fascination du regard qui 
semble témoigner d’une lecture « troublée323 ». On pourrait voir en ce lecteur un lecteur 
hystérique selon la typologie imaginée par Barthes : « il serait celui qui prend le texte pour de 
l’argent comptant, qui entre dans la comédie sans fond, sans vérité, du langage, qui n’est plus 
le sujet d’aucun regard critique et se jette à travers le texte324 ». Comme le souligne Nathalie 
Buchet-Rogers, tous les « portraits » que cite le procureur général « ont trait à l’héroïne et 
reviennent avec insistance sur son corps dénudé325 ».  Pinard dramatise même le dévoilement 
féminin en insistant sur les étapes de cet effeuillage imaginaire : « [j]usqu’ici la beauté de 
cette femme avait consisté dans sa grâce, dans sa tournure, dans ses vêtements ; enfin elle 
vient de vous être montrée sans voile, et vous pouvez dire si l’adultère ne l’a pas 
embellie326 », affirme-t-il, après avoir cité le passage sur la beauté adultère d’Emma peinte 
par « un artiste habile en corruption ». L’image du dévoilement est associée à la fois à la 
femme et à l’écriture de Flaubert : « Oui, M. Flaubert sait embellir ses peintures avec toutes 
les ressources de l’art, mais sans les ménagements de l’art. Chez lui point de gaze, point de 
voiles, c’est la nature dans toute sa nudité, dans toute sa crudité327 ! » 
L’association de l’art obscène et de la femme nue revient à la fin du réquisitoire, sous 
forme de sentence morale et littéraire : « L’art sans règle n’est plus l’art ; c’est comme une 
femme qui quitterait tout vêtement328. » Le regard de Pinard s’apparente bien ici à ceux des 
personnages de Flaubert et de ses contemporains tel que le décrit Shoshana-Rose Marzel :  
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Flaubert donne ici un échantillon des regards masculins s'attardant sur l'apparence 
de la femme désirée : ces regards l'interprètent en fonction des différents 
tempéraments, mais aussi de la mode dix-neuviémiste. En effet, nombre de critiques 
et d'historiens expliquent que les couches superposées de vêtements qui recouvrent 
le corps féminin au XIXe siècle contribuent à exacerber l'érotisme de la femme. 
Ceci n'est que partiellement juste, car cette garde-robe ne  dissimule pas seulement 
le corps féminin, elle le met aussi en valeur en fonction des critères esthétiques de 
cette période. En conséquence, c'est le corps féminin à la fois caché et montré qui 
enflamme l'imaginaire masculin329. 
L’image construite par Pinard convoque des tissus légers, comme la gaze ou le voile, 
qui ont pour propriété de recouvrir sans pour autant masquer les formes. Le procureur insiste 
par la construction même de son réquisitoire sur le dévoilement plus que sur la nudité 
immédiate : nous sommes bien dans un scénario de regard masculin qui cherche à voir le 
corps de la femme-objet. Ce que Pinard repère comme une obscénité, une mise à nu du 
personnage d’Emma dans le roman est en fait un voilement et un dévoilement permanent par 
les jeux de l’écriture, qui stimule le regard masculin. Le procureur analyse l’effet érotique du 
roman comme la conséquence d’une écriture obscène, alors que c’est sans doute dans 
l’ambiguïté de l’écriture que réside l’excitation de l’imaginaire masculin. La dénonciation 
des effets de l’écriture flaubertienne fait écho à cet art dont Rousseau analysait l’érotisme 
dans La lettre à d’Alembert sur les spectacles :  
Mais pense-t-on qu'au fond l'adroite parure de nos femmes ait moins son danger 
qu'une nudité absolue, dont l'habitude tournerait bientôt les premiers effets en 
indifférence et peut-être en dégoût ? Ne fait-on pas que les statues et les tableaux 
n'offensent les yeux que quand un mélange de vêtements rend les nudités 
obscènes ? Le pouvoir immédiat des sens est faible et borne : c'est par l'entremise 
de l'imagination qu'ils sont leurs plus grands ravages ; c'est elle qui prend soin 
d'irriter les désirs, en prêtant à leurs objets encore plus d'attraits que ne leur en 
donna la Nature ; c'est elle qui découvre à l'oeil avec scandale ce qu'il ne voit pas 
seulement comme nu, mais comme devant être habillé. Il n'y a point de vêtement si 
modeste au travers duquel un regard enflammé par l'imagination n'aille porter les 
désirs330. 
Pour Rousseau la civilisation contient en elle l’érotisme puisqu’elle apporte le 
vêtement qui cache la nudité tout en en révélant les contours : l’art qui voile attise le désir de 
voir. La femme est l’élément déclencheur du regard porté sur les vêtements, puis sur les 
statues et tableaux. La critique rousseauiste de l’art se veut moralisatrice, comme celle de 
Pinard, mais les deux hommes révèlent à leur insu le fonctionnement érotique de 
l’imagination stimulée par la vue. La rhétorique crée une lecture de désir, autant qu’elle la 
                                                
329 Shoshana-Rose Marzel, « L’œil et la vestignomonie », op. cit. 
330 Jean-Jacques Rousseau, « Lettre à M. d’Alembert », Collection complète des œuvres de J.J. Rousseau, Tome 
6 [en ligne]. 
URL : https://fr.wikisource.org/wiki/%C3%80_M._d%E2%80%99Alembert. Consulté le 11 mars 2019. 
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masque. L’argument de Pinard est donc à double tranchant : en insistant sur la nécessité de 
voiler la « beauté de provocation » d’Emma, pour reprendre son expression, demande-t-il que 
le roman soit moins érotique ou plus érotique ? Veut-il pouvoir davantage deviner le corps 
féminin, alors même que toute son analyse montre à quel point le désir du procureur a su tirer 
profit des codes picturaux et connotations du texte de Flaubert ? 
c) Voix dissidentes, voix de femmes ? 
L’ambigüité de l’attitude masculine vis-à-vis du roman-femme de Flaubert est 
soulignée par certains lecteurs, tels Desdemaines et Texier qui associaient l’attitude 
conciliante des magistrats à leur plaisir de lecture face au personnage féminin. Desdemaines 
accuse d’ailleurs le  lectorat de son temps d’hypocrisie :  
On abuse un peu trop, ce nous semble, de ce gros mot « immoralité » qu'on jette, 
chaque jour, à la tête de tous les écrivains. Nous croyons que l'art ne peut pas 
devenir immoral, et nous n'avons jamais pu nous résoudre à fermer les yeux devant 
les nudités de la Vénus de Milo ; ah ! si la Vénus de Milo était bossue, ou portait un 
faux nez !... mais il ne lui manque qu'un bras ; cela ne suffit pas pour la rendre 
laide. – M. G. Flaubert a refusé de mettre des feuilles de vigne à sa statue ; et il a 
bien fait, nous l'aimons mieux ainsi. Notre époque est trop bégueule pour être 
honnête. Jamais on n'a prêché autant et pratiqué si peu ; ce ne sont pas les sermons 
qui manquent, ce sont les exemples. On va entendre le soir les chastes comédies de 
M. Ponsard – un poête qui a mis le catéchisme en vers – et la nuit on lit les romans 
du marquis de Sade331. 
En mettant en scène son propre regard sur le corps de la Vénus de Milo, il accuse ses 
contemporains de vouloir masquer le plaisir de leur lecture érotique derrière le mot 
« immoralité ». Il souligne ainsi un décalage entre les mots et les actes, le prêche et les 
pratiques chez le lectorat masculin de l’époque.  
Jean-Jacques Weiss va plus loin dans l’accusation d’un complot masculin contre le 
personnage d’Emma, dont Flaubert serait le premier instigateur332. Il accuse l’écrivain lui-
même de provoquer la persécution du personnage par son écriture : 
Rien n’approche de l’iniquité de M. Flaubert à l’égard de son héroïne ; à peine lui 
inspire-t-elle quelque chose de plus qu’un Homais, un Rodolphe, un Léon […] Cela 
glisse, malgré la profondeur du sentiment, tandis qu’on nous retient tout le temps 
qu’il faut aux moindres nuances de ses désirs sensuels. Tant de rigueurs à la fin, 
soutenues, savantes, implacablement méditées, nous révoltent. Eh bien ! oui, on se 
met du parti de la femme adultère ! Eh bien ! oui, on voudrait, comme elle , « battre 
                                                
331 Émile Desdemaines, op. cit.  
332 Weiss reprend ainsi une remarque de Sainte Beuve , mais en l’accentuant et en faisant le centre de son 
argumentation ( « Son peintre, M. Gustave Flaubert, ne la ménage pas. En nous la dénonçant dès l'enfance dans 
ses goûts raffinés et coquets de petite fille, de pensionnaire, en nous la montrant rêveuse et sensible 
d'imagination à l'excès, il la raille impitoyablement ; et l'avouerai-je ? on est, en la considérant bien, plus 
indulgent qu'il ne semble l'être à son égard. » (Charles-Augustin Sainte Beuve, op. cit.) 
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les hommes, leur cracher au visage à tous » ; et à ce notaire infâme qui la 
marchande ; et à ce Rodolphe, qui ne trouve pas trois misérables mille francs pour 
elle après l’avoir perdue ; et à ce Léon, qui dort tranquillement dans un bon lit, 
quand elle meurt à cause de lui ; et à ce Charles, qui l’a prise sans se demander si 
elle n’était pas bien haute pour un mari de sa sorte ; qui n’a gouverné ni sa maison, 
ni sa femme, ni sa vie ; qui , n’ayant pu se faire aimer, n’a pas su du moins se faire 
craindre ; qui s’est laissé dominer par sa lâche passion jusqu’à n’avoir plus la force 
de sauvegarder le bonheur de son unique enfant. Elle émeut, elle attendrit, elle 
enlève les cœurs lorsqu’elle dit à Rodolphe : « Moi, je t’aurais tout donné, j’aurais 
tout vendu, j’aurais travaillé de mes mains, j’aurais mendié sur les routes, pour un 
sourire, pour un regard, pour t’entendre dire : merci ! » En vain M. Flaubert est là, 
derrière nous, inflexible […]. C’est M. Flaubert que nous refusons de croire ; nous 
n’avons plus que des larmes pour cette malheureuse si continûment condamnée ; 
nous sommes presque tentés de l’absoudre. Nous oublions qu’elle n’a pas même 
aimé sa fille333. 
L’analyse de l’écriture de Flaubert est assez différente de plusieurs de ses 
contemporains pour être citée. Weiss repère ainsi à la fois le fonctionnement érotique du texte 
et la manière dont la narration empêche que ne s’établisse une empathie durable pour le 
personnage d’Emma. Une figure de lecteur troublé par l’écriture du roman apparaît dans cette 
critique. Weiss mentionne « la profondeur du sentiment » amoureux du personnage mais voit 
aussi dans la narration de Flaubert une insistance sur les « moindres nuances de ses désirs 
sensuels ». Ce lecteur propose donc d’analyser Emma comme un personnage qui aimerait 
vraiment ses amants mais qui serait empêché par l’écrivain d’exprimer cet amour. Emma 
serait persécutée par celui même qui écrit, « M. Flaubert » étant le nom donné ici par Weiss 
au narrateur « inflexible ». Le texte de Weiss révèle sinon une identification, du moins une 
empathie vis-à-vis du personnage et une sensibilité au fonctionnement masculin de l’écriture. 
Il révèle aussi un désir de romanesque : Weiss semble souhaiter un Madame Bovary 
romantique et une Madame Bovary absoute. Remarquons toutefois que cette lecture ne va pas 
dans le sens d’une remise en cause du fonctionnement patriarcal. Ainsi la faute de Charles et 
d’abord de n’avoir pas teny son rang (il a choisi « une femme bien haute ») et ensuite de 
n’avoir pas su « se faire craindre » d’elle. Quand à Emma, on lui pardonne de ne pas être une 
bonne mère, mais seulement au regard de ce que M. Flaubert lui fait subir. 
Mais les lecteurs qui prennent aussi la défense du roman et de son personnage sont 
selon Yvan Leclerc, surtout des lectrices : « les protecteurs les plus influents sont peut-être 
des protectrices. Ici surtout il faut chercher la femme, dans le roman d’une femme qui dit des 
romans, genre réputé féminin. Et Madame Bovary va trouver de ferventes “bovarystes”334 ». 
Ce qui est certain c’est que les deux femmes lectrices qui prennent la plume dans la presse 
                                                
333 Jean-Jacques Weiss, Revue contemporaine, 15 janvier 1858, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_weiss.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
334 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 184.  
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s’attardent sur les qualités intellectuelles du personnage d’Emma et non sur ses qualités 
physiques et érotiques. On peut se demander si cette lecture vient d’un effet de censure ou 
bien d’une immunité au regard masculin.  
Il faut à ce propos rappeler, comme Marie-Ève Thérenty qui se penche sur les femmes 
journalistes sous la Monarchie de juillet, que les femmes sont largement exclues de l’essor de 
la presse dans la première moitié du XIXe siècle, et ce grâce à une double stratégie de 
ségrégation et de critique : « un système de contraintes internes fort efficaces garantit, malgré 
leurs velléités et leur insistance, une éradication quasi totale de la pensée politique et sociale 
des femmes des quotidiens et des grandes revues politiques335 » et il s’accompagne d’ « un 
discours foisonnant et systématique contre tout journalisme ou revuisme au féminin336 ».  Or, 
George Sand fait figure d’exception : elle détient « un monopole du féminin337 » à la Revue 
des deux Mondes, la plus grande revue de la Monarchie de Juillet, mais au prix d’une 
stratégie d’écriture spécifique. Marie-Ève Thérenty remarque ainsi : 
Tant que George Sand publie essentiellement du roman et des articles de critique, 
tant qu’elle affirme qu’elle se refuse à la pensée et à l’action politique, sa liberté de 
publication est pleine et entière […]. Mais dès qu’elle affirme sa volonté de penser, 
voire de penser contre d’autres plumes masculines de la revue, les relations entre 
Buloz [le directeur de la revue] et Sand deviennent orageuses, comme l’atteste leur 
correspondance à partir de 1836338. 
La critique littéraire et la fiction font partie des écritures autorisées pour le 
journalisme féminin. Les femmes doivent donc inventer des stratégies pour s’exprimer sur 
des sujets politiques et philosophiques, tel le statut légal de la femme. L’écriture 
journalistique de George Sand représente selon Marie-Ève Thérenty un « cas de 
détournement » qui se fait « sous les apparences d’une soumission au diktat général de la non 
pensée : […] George Sand intègre ces formes dites du féminin (le dialogue, la fiction) pour 
faire accéder au langage une pensée personnelle et exceptionnelle. Il s’agit […] d’une pensée 
au féminin qui n’est pas au premier chef une pensée du féminin339. » 
 Dans le cas de la critique de Madame Bovary, George Sand défend que « l'histoire de 
cette jeune femme bonne au fond et spirituelle, qui a la rage de la volupté, et se jette dans les 
bras d'un roué, puis dans les bras d'un niais, est d'une réalité palpitante et qui donne le 
                                                
335 Marie-Ève Thérenty, « Femmes, journalisme et pensée sous la Monarchie de Juillet », in Sylvie Triaire, 
Christine Planté et Alain Vaillant (dir.), Féminin/Masculin : écritures et représentations. Corpus collectifs, 
Montpellier, Presses universitaires de la Méditerranée, 2003 [en ligne].  
URL : https://books.openedition.org/pulm/808. Consulté le 10 janvier 2017. 
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vertige340 ».  L’héroïne est qualifiée de « spirituelle », une qualité proche de l’intelligence 
ordinairement pensée comme masculine à l’époque où George Sand écrit. Comme chez 
Weiss, cette prise de position pour le personnage féminin n’est pas pour autant « féministe » 
puisqu’elle repose sur l’affirmation de qualités de « fond » traditionnellement attendues 
d’une femme, malgré une « rage de volupté » dont le lexique rappelle le discours médical sur 
l’hystérie féminine341. La nouveauté est que Sand semble prendre le parti d’Emma en 
accusant les hommes de stupidité. Certains lecteurs, on l’a vu avec Weiss, accusent le 
personnage de Rodolphe de rouerie, et nombreux sont ceux qui saluent en Homais le « type » 
réussi du Monsieur Prudhomme, la caricature du bourgeois moral et arrogant. Mais ce sont 
surtout des lectrices qui pointent du doigt les défauts de tous les personnages masculins dans 
le roman : 
La leçon sera-t-elle aussi utile aux maris imbéciles, aux amants frivoles, aux 
bourgeois prétentieux, à toutes les caricatures provinciales si hardiment dessinées 
par M. Flaubert ? Hélas non ! Madame Bovary est seule intelligente au milieu de 
cette réunion de crétins. Elle seule eût pu se reconnaître. Les autres s'en garderont 
bien. On ne corrige pas ce qui ne pense pas342.   
George Sand opère ici un parallélisme entre la bêtise des hommes dans le texte 
(« maris imbéciles », « amants frivoles », « bourgeois prétentieux ») et celle des lecteurs qui 
pourraient peut-être en tirer une « leçon ». La critique du roman devient un prétexte à la 
critique de sa réception masculine. Sand fonde son argument sur l’intelligence du personnage 
féminin et son hypothétique « reconnaissance », c’est-à-dire la moralité et la conscience 
d’elle-même qu’elle pourrait acquérir si elle avait lu le roman qui la met en scène. Pour Sand, 
très investie sur les sujets de l’intelligence et l’éducation féminine343, le roman laisse au 
lecteur et à la lectrice le soin de juger. À lui (elle surtout) de faire preuve d’intelligence.  
                                                
340 George Sand, Le Courrier de Paris, 8 juillet 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_san.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
341 À ce titre, l’exemple donné par Marie-Ève Thérenty de Daniel Stern, alias Marie d’Agoult, écrivant la 
critique d’un ouvrage de Bettina d’Arnim, montre très bien le paradoxe que peut représenter alors l’écriture 
critique journalistique d’une femme sur une autre femme ou son écriture : « Aveuglée par son ambition et ses 
propres dissensions avec Sand, abritée derrière son pseudonyme, admonestée par Buloz, Daniel Stern se 
surpasse et son article accumule les lieux communs les plus conservateurs et les plus éculés sur la pensée des 
femmes, [d]ans un exercice de contorsion impressionnant qui montre la force de conviction de l’appareil 
idéologique misogyne […] » (« Femmes, journalisme et Monarchie de Juillet », op. cit.).  
342 George Sand, Le Courrier de Paris, op. cit.  
343 C’est elle qui écrit en 1844 dans l’Éclaireur de l’Indre ce que Marie-Ève Thérenty appelle une « réflexion 
métadiscursive sur la presse » : « Nous ne reconnaissons pas à l’autre sexe une supériorité innée ; mais nous 
sommes bien forcés de reconnaître le résultat de l’éducation incomplète que nous avons reçue et qui ne nous 
permettrait pas de nous attribuer aucun genre d’enseignement. Rien ne remplace, dans la vie des femmes, cette 
instruction première, cette Minerve toute armée, qui, selon Diderot, sort tout à coup du cerveau du jeune 
bachelier pour combattre ses premières impressions, ses premières erreurs. » (George Sand citée par Marie-Éve 
Thérenty, « Femmes, journalisme et Monarchie de Juillet », op. cit.) 
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Il est d'ailleurs évident que le livre n'a pas été fait en vue d'une moralité 
quelconque ; ce qui, entendons-le bien, ne prouve pas qu'il soit immoral ; car, ce qui 
est beau ne nuit jamais, et avec cette peinture du mal, M. Flaubert a su faire un très-
beau livre. On ne sent pas, dit-on, son indignation contre le mal. Qu'importe, s'il 
vous la fait sentir à vous-même ? Il s'abstient de juger. Cela est tout à fait permis à 
qui met le lecteur à même d'être bon juge344. 
On retrouve chez Marie-Sophie Leroyer de Chantepie l’accusation de la bêtise des 
personnages masculins qui s’exerce à l’encontre du personnage féminin. Pour la lectrice, les 
personnages masculins ne sont d’aucun secours à Emma. Certains la poussent à l’adultère :  
Dans cette phase du roman, nous rencontrons le caractère du pharmacien Homais, 
tracé de main de maître, et celui d’un curé, l’abbé Bournisien, auquel Emma 
demande vainement le secours moral et religieux dont elle a tant besoin. Loin de 
comprendre, l’abbé lui conseille d’avoir recours à la médecine pour guérir les maux 
de son âme. D’un autre côté, son mari la jette pour ainsi dire dans les bras d’un 
riche propriétaire des environs, Rodolphe, libertin sans cœur, qui s’empare 
violemment de la pauvre Emma qui l’aime avec tout le dévouement d’un ami vrai et 
désintéressé. Seule au monde, sans une mère, sans une âme pour la conseiller, ne 
trouvant ni dans son mari, ni dans la religion, le secours et l’appui qui aurait pu la 
sauver, Emma succombe, elle est à jamais perdue345. 
Marie-Sophie Leroyer de Chantepie adopte vis-à-vis du personnage féminin une 
lecture empathique et voit dans son suicide la raison de son salut :  
Tout cela est vivant, saisissant ; on se prend à aimer cette pauvre femme qu’on 
voudrait sauver et consoler à tout prix. Les caractères sont si vrais qu’il semble 
qu’on a vécu avec ces personnages car on les coudoie tous les jours. Les peintures 
des mœurs de province sont telles, que c’est la nature, la société, la vie dans toute 
son horrible réalité. Ainsi, Emma se relève de ses fautes par le martyr de sa mort 
volontaire346. 
Le « on » vient comme chez Weiss servir de pronom pour désigner la lectrice qui 
généralise ainsi son empathie pour le personnage d’Emma. Le pronom sert peut-être aussi à 
euphémiser les sentiments qu’inspire la protagoniste, et l’intensité du désir de « la sauver et 
la consoler à tout prix »347. Et de fait, dans l’analyse de Marie-Sophie Leroyer de Chantepie, 
le « martyr » du personnage féminin, aussi douloureux soit-il, est un rachat qui correspond à 
la morale traditionnelle religieuse : expier son crime par la souffrance, racheter ses fautes par 
la mort. Le suicide n’est pas critiqué au nom de la religion mais salué comme une possibilité 
de rédemption. C’est alors l’interprétation de la lectrice qui permet l’absolution. 
                                                
344 George Sand, Le Courrier de Paris, op. cit.  
345 Marie-Sophie Leroyer de Chantepie, Journal d’Angers et de Tours, 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne].  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_ler.php. Consulté le 30 novembre 2016.  
346 Ibid.  
347 Déjà le pronom « on » ou « nous » semble être le pronom privilégié de la lecture professionnelle française, 
comme s’il fallait mettre à distance la lecture subjective et convaincre de son universalité, en masquant le « je » 
et en l’incluant dans une communauté. 
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Il me semble qu’on sent chez George Sand et Marie-Sophie Leroyer de Chantepie 
des lectrices aux frontières de deux communautés interprétatives, celle des hommes de lettres  
et journalistes de l’époque et celle des femmes de l’époque. Christine Planté, dans sa 
présentation de Laurence Brogniez sur les femmes critiques d’art au XIXe siècle, souligne 
ainsi que « [l]e fait que des femmes se confrontent comme sujets à un art qui les constitue 
alors en objets privilégiés appelle un renouvellement du regard critique348. » Laurence 
Brogniez montre bien que la prise de parole de la femme-critique sur la femme-objet du 
regard est problématique. Son analyse se porte surtout sur la critique féminine d’œuvres 
picturales mais elle peut faire écho à la question de la critique littéraire féminine :  
[A]u XIXe siècle, époque où la femme est plus que jamais le sujet privilégié des 
artistes, le discours féminin sur l’art s’avère un objet d’analyse révélateur car il 
permet de connaître l’opinion exprimée par les femmes quant à ces productions 
artistiques dont elles étaient souvent les inspiratrices et les modèles. Le siècle est 
[…] connu pour avoir muselé sa muse : objets de discours plutôt que sujets 
créateurs, les femmes ont rarement eu voix au chapitre […]. [S]i la femme a envahi 
l’espace urbain parisien, c’est à titre de signe, de spectacle, d’objet de désir et 
d’échange. L’inflation des images (dans les domaines de la statuaire, de la peinture, 
de la photographie, de l’affiche publicitaire, etc.) s’est accompagnée d’un 
refoulement de la parole, comme si la femme réelle s’était trouvée condamnée à 
s’effacer devant toutes ces représentations du « féminin » qui, souvent, ne lui 
étaient pas destinées ou étaient censées la conforter dans des rôles bien 
déterminés349. 
La lecture qu’une femme fait d’un personnage féminin présente à l’époque, et peut-
être encore aujourd’hui, des enjeux spécifiques. Nombre de critiques d’art empruntent 
d’ailleurs un pseudonyme masculin, ce en quoi Laurence Brogniez voit « une attraction pour 
la persona masculine350 », comme si la parole critique ne pouvait se prendre qu’au nom d’un 
homme. En tant que lectrices professionnelles, les femmes-critiques partagent avec les 
lecteurs professionnels un certain nombre de postures critiques, comme la surprise face au 
roman « réaliste » de Flaubert, le souci d’une moralité de l’écriture ou encore le rejet de 
l’adultère. Ainsi que le souligne Laurence Brogniez, 
les critiques ne prennent pas nécessairement position au sujet du rôle assigné à la 
femme dans la société, ou en faveur de son émancipation. Nombreuses sont celles 
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qui s’alignent sur l’opinion générale et qui ne se lancent dans l’exercice de la 
critique d’art que par opportunisme, espérant en tirer un profit matériel ou 
symbolique. Et si certaines produisent des textes qui se démarquent du discours 
établi, c’est souvent à la faveur d’un double langage qui cherche à ruser avec les 
stéréotypes de genre, les assimilant pour mieux les subvertir351.  
En tant que lectrices-femmes cependant, les critiques partagent entre elles une 
connaissance de la condition féminine d’alors et une légitimité sinon à s’identifier au 
personnage féminin, du moins à exprimer une sympathie. À ce titre, Marie-Sophie Leroyer de 
Chantepie, qui d’ailleurs n’adopte pas de pseudonyme masculin, met plus que George Sand, 
l’accent sur son identification au personnage féminin : elle fait de sa féminité (au sens que lui 
donne Laurence Brognier de « ce que l’on peut attendre à l’époque d’une femme de sa qualité 
et de son statut social ») un élément central de sa lecture et de sa critique. Mais surtout les 
deux lectrices que j’ai citées partagent un regard qui se détourne des qualités physiques 
d’Emma : on ne trouvera chez elles ni critique de la sensualité des portraits d’Emma, ni 
fascination pour la beauté de cette dernière352. On peut interpréter ce silence au nom de la 
décence attendue d’une lecture féminine. Il me semble qu’on peut également y repérer 
l’absence du fantasme provoqué par la représentation du corps et de la figure féminine dans 
la lecture masculine. On peut faire l’hypothèse que ce « point de vue » (standpoint353) 
féminin et marginalisé offre une perspective nouvelle sur l’œuvre et éclaire le caractère 
construit et masculin de la réception du personnage de Flaubert. 
Je conclus de ces premières analyses que l’écriture de Flaubert « fonctionne » auprès 
de la réception masculine contemporaine de l’auteur, à laquelle celui-ci participe, qu’elle créé 
bien du fantasme et du désir chez les lecteurs autour d’une féminité problématique. Comment 
s’étonner alors que les contemporains de Flaubert, si réceptifs à la dimension sexuelle de 
l’œuvre, crient au scandale et veuillent à tout prix encadrer et censurer la lecture de ce 
roman ? Car le véritable enjeu du procès est celui de la lecture du roman et de l’effet que 
provoque cette lecture sur les lecteur·rice·s. Madame Bovary est ce roman « criminel », à la 
                                                
351 Ibid. 
352 Cette absence de discours sur le corps n’est pas, comme le montre Laurence Brogniez, le cas dans toutes les 
critiques d’art : « Chez Marc de Montifaud », explique la chercheuse « la critique d’art représente avant tout une 
opportunité de confrontation à la différence sexuelle, et le lieu privilégié où la femme est autorisée à s’exprimer 
sur le corps par le biais du discours esthétique sur le nu. Dans ses romans, qui ont souvent fait l’objet de 
poursuites judiciaires pour outrage aux bonnes mœurs, Montifaud réclame pour la romancière la même liberté 
que celle dont jouit la salonnière » (ibid.) 
353 Voir supra, p. 37-38. Les théories féministes du standpoint rappellent qu’aucun savoir n’est neutre et que le 
point de vue féminin en tant qu’il correspond à celui d’un groupe social opprimé et parce qu’il est marginalisé, 
« peut être source de la revendication d’un savoir édifiant […] non seulement en ce qui les concerne, mais aussi 
en ce qui concerne le reste des relations naturelles et sociales » (Sandra Harding, « Introduction : Standpoint 
Theory… », op. cit., p. 4. [Je traduis.]) Texte original : « could be the source of illuminating knowledge […] not 
only about themselves but also the rest of nature and social relations ». 
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fois mise en abyme et métaphore des troubles que provoque la lecture romanesque. Ainsi, la 
protagoniste y est une fervente lectrice de romans. Ainsi, plusieurs personnages dénoncent 
l’effet de ces lectures. Ainsi, Yvan Leclerc peut affirmer : « [c]e que Madame Bovary 
anticipe […] ce sont les discours juridiques, critiques, que le roman va provoquer. Il porte en 
lui son propre procès […]. A travers Madame Bovary lectrice s’instruit le procès de Madame 
Bovary livre, du roman en tant que (mauvais) genre, du romanesque comme « poison noir » 
de l’existence354 ».  
  
                                                
354 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit.,  p. 130. 
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. Chapitre 2 : Les « mauvaises » lectures d’Emma : le scalpel et 
le poison 
Deux images de la lecture et de l’écriture romanesque, le poison et le scalpel, 
traversent le roman Madame Bovary et se retrouvent aussi dans le discours des 
contemporain·e·s de Flaubert. Dans cet imagier critique binaire, lecture et écriture sont donc 
tour à tour des activités passives et actives355. Le poison de la lecture, « cliché commun à tous 
les discours moralisants contre les livres356 », est une métaphore déjà présente dans les siècles 
passés que Pinard reprend lui aussi au compte de son accusation357. Comme le rappelle 
Barbara Vinken qui se penche sur la lecture romanesque dans le roman de Flaubert, l’image 
du poison en tant qu’elle métaphorise l’effet de la fiction est liée à la lecture du roman à 
partir de l’époque où le genre devient très important, au XVIIIe siècle : « La lettre des belles 
lettres qui est avalée avec gourmandise, et addictive comme une drogue, bref, la lettre qui 
empoisonne, est en fait un topos persistant et central dans le débat français autour de la notion 
de fiction358 ». Le poison sert à métaphoriser à la fois le texte fictionnel et sa lecture359. Plus 
encore, il sert à métaphoriser une certaine lecture que les commentateurs de l’époque 
qualifieront de « féminine » : le poison n’est-il pas dans l’imaginaire collectif occidental 
l’arme féminine par excellence360 qui s’oppose au scalpel, version médicale de l’épée 
                                                
355 Yvan Leclerc remarque que Flaubert utilise la métaphore de l’encre-poison pour parler de l’écriture : 
« Flaubert établit par l’autre bout l’équivalence encre-poison : écrivant la scène de l’empoisonnement, il a dans 
la bouche la goût de l’arsenic ; empoisonnée, Emma sent le goût d’encre. » (Yvan Leclerc, Crimes écrits, 
op. cit., p. 93.) 
356 Ibid.  
357 Ibid., p. 92-93. 
358 « The letter of the belles lettres  which is greedily swallowed, and which is addictive like a drug, in short, the 
letter that poisons, is in fact a persistent and central topos in the French discussion around the notion of fiction » 
(Barbara Vinken, « Loving, Eating, Reading : The Passion of Madame Bovary », MLN, n° 4, vol. 122, 
septembre 2007, p. 762-763. [Je traduis.]) 
359 La version allemande de cette conception pathologique de la lecture, en particulier féminine, comme 
« empoisonnement », est celle de l’image de la « rage de lire » qui apparaît dans les textes théoriques sur la 
lecture à la fin du XVIIIe siècle : « le véritable danger est moins identifié par le contenu du livre que par ce 
qu'on nomme à la fin du XVIIIe siècle en Allemagne la “lesewut”, la fièvre, la rage de lire. L'expression désigne 
l'envoûtement par le récit, mais on peut également y lire le fait que cette passion prend toutes les libertés 
possibles à l'égard de l'étiquette qui devrait idéalement ordonner toute lecture », écrit Daniel Fabre dans « Lire 
au féminin », Clio : Femmes, Genre, Histoire, n° 11, 2000 [en ligne].  
URL : http://clio.revues.org/219 ; DOI : 10.4000/clio.219. Consulté le 30 septembre 2016.  
360 « [L]es empoisonneuses sont très tôt entrées dans l’histoire et durablement mises en lumière par les sources 
qui veillent à en dresser un portrait assez stable et stéréotypé allant de la mauvaise femme à la mauvaise mère, 
de la sorcière à la séductrice. Mais s’il fallait quantifier le crime et l’associer au sexe de celui qui l’accomplit, 
nul doute que les femmes empoisonneuses sont moins nombreuses que les empoisonneurs, mais dans les 
représentations collectives, de l’Antiquité à nos jours, le geste homicide reste associé à leur nature supposée. » 
(Lydie Bodiou, Frédéric Chauvaud et Myriam Soria (dir.), Les Vénéneuses : Figures d’empoisonneuses de 
l’Antiquité à nos jours, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2015, p. 19.) 
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masculine361 ?  L’imagination des charmes féminins dangereux habite bel et bien la réception 
du roman de Flaubert dès sa publication.  Comme le montrent Lydie Bodiou et Frédéric 
Chauvaud, les noms des grandes empoisonneuses antiques que sont Circé, Médée et 
Agrippine sont restés plus célèbres que leurs actes car « ils allient le féminin et ses armes 
caractéristiques fixées pour longtemps : la malice, la perfidie et la duperie, mais aussi ses 
moyens d’actions privilégiés pour assouvir les méfaits de sa nature : la séduction et le 
poison362 ». Les stéréotypes durables de l’empoisonneuse sont « révélateurs de la place des 
femmes dans la société et de la nature supposée de la femme, cette “éternelle coupable”363 ». 
De ce point de vue, l’imaginaire métaphorique du roman de Flaubert, et de la lecture critique 
qu’il provoque, repose sur des clichés associant féminité, empoisonnement et 
lecture : l’ « empoisonnement romanesque » d’Emma Bovary à l’encre des romans a été 
beaucoup commenté par les critiques, ainsi que le rapprochement entre la figure masculine de 
l’écrivain et la figure féminine de la protagoniste permis par cette image. La lecture devient 
le poison que la femme s’auto-administre et menace d’administrer aux autres.  
Le scalpel, autre image « médicale et chirurgicale » de la lecture et de l’écriture 
romanesque qui « classe dans un même espace métaphorique l’écrivain, le critique et le 
magistrat364 », s’oppose à celle du poison. On trouve cette métaphore dans les écrits réflexifs 
de Flaubert sur le « travail impersonnel de l’art365 ». L’écriture « réaliste », qui choque tant 
certain·e·s lecteur·rice·s contemporain·e·s de Flaubert, peut ainsi être perçue comme ayant 
cette fonction chirurgicale, analytique des vices de la société, comme l’écrit Sainte Beuve 
dans son article sur Madame Bovary366. Les critiques qui ont recours à l’image de la chirurgie 
pour qualifier l’écriture de Flaubert ne manquent ainsi pas dans la réception contemporaine 
de Madame Bovary. Sainte Beuve finit par exemple son article du 4 mai 1857 dans Le 
Moniteur Universel avec l’affirmation suivante : « en bien des endroits et sous des formes 
                                                
361 On trouve cette représentation genrée des armes dans l’imaginaire occidental dès l’Antiquité, ainsi que le 
rappelle Franck Collard : « Le combat viril, l’action publique sur le forum sont à l’exact opposé du poison, arme 
dissimulée, insidieuse et féminine puisque liée à l’univers culinaire et à l’espace domestique. » (Franck Collard, 
Pouvoir et poison : Histoire d’un crime politique de l’Antiquité à nos jours, Paris, Le Seuil, 2007, p. 47.) 
362 Lydie Bodiou, Frédéric Chauvaud et Myriam Soria (dir.), Les Vénéneuses, op. cit., p. 11.  
363 Ibid. 
364 Ibid., p. 113-114. L’emploi du terme « critique » par Yvan Leclerc n’est, il me semble, pas anodin. Car c’est 
bien, au delà des critiques contemporaines (au sens de jugement de valeur) qui sont adressées au roman, la 
critique littéraire du XXe siècle qui se voit anticipée dans le roman de Flaubert et dans les débats sur la lecture 
que livre la période du procès.  
365 Jean Starobinski, « L’Échelle des températures », op. cit., p. 77. 
366 Flaubert rend compte de cette « idée reçue » de la critique dans le Dictionnaire des idées reçues : à l’entrée 
« romans », il écrit : « Il y a des romans écrits avec la pointe d’un scalpel, d’autres qui reposent sur la pointe 
d’une aiguille » (Dictionnaire des idées reçues, Paris, Conard, 1910 [posthume] [en ligne]. 
URL : https://fr.wikisource.org/wiki/Dictionnaire_des_id%C3%A9es_re%C3%A7ues. Consulté le 9 janvier 
2017). 
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diverses, je crois reconnaître des signes littéraires nouveaux : science, esprit d'observation, 
maturité, force, un peu de dureté. Ce sont les caractères que semblent affecter les chefs de file 
des générations nouvelles. Fils et frère de médecins distingués, M. Gustave Flaubert tient la 
plume comme d'autres le scalpel. Anatomistes et physiologistes, je vous retrouve 
partout367 ! » Voici d’autres exemples de cette image : 
M. Flaubert n’est pas seulement un peintre qui se trompe de vocation, mais un 
chirurgien qui applique à l’analyse des caractères le sang froid cruel de 
l’anatomiste. Jamais son regard ne s’étonne, jamais sa main ne tremble quand son 
scalpel se plonge avec sûreté dans les fibres palpitantes. Il n’entend pas les cris du 
patient qu’il dissèque. On dirait qu’il travaille sur un cadavre368. 
 
On sent […] dans la manière de M. Flaubert, le chirurgien sous le critique369. 
 
Après toutes ses exagérations et ses bizarreries, après ses courses sans fin à travers 
le connu et l'inconnu, le roman devait arriver, de guerre lasse, à se servir de la 
plume comme du scalpel, et à ne voir dans la vie qu'un amphithéâtre de 
dissection370. 
 
Flaubert a « une main de chirurgien, impassible et hardie, qui rappelle celle de 
Dupuytren, fouillant le cœur de son Polonais, quand il lui eut rejeté la tablette de la 
poitrine sur la figure, dans la plus étonnante de ses opérations...371 
 
C’est précisément à voir comment ce chirurgien-militaire mettra à la poupée 
d’abord sa robe de pensionnaire, puis sa robe de mariée, ensuite sa robe sombre de 
femme en fuite et adultère, enfin son petit linceul de femme empoisonnée et 
suicidée372. 
 La métaphore du scalpel est, en ce sens, tour à tour élogieuse et négative. Un des 
reproches que l’on fera au roman de Flaubert est d’être « physiologique373 », ou encore 
« médical », et de ne pas provoquer une lecture de « sentiment » ou de « cœur 374», reproche 
à l’opposé de ceux que formule le procureur Pinard sur l’écriture-poison de Madame Bovary. 
À cet égard, Pinard est un représentant de beaucoup de lecteurs contemporains du roman qui 
                                                
367 Charles-Augustin Sainte Beuve, Le Moniteur Universel, op. cit. [Je souligne.] 
368 Gustave Merlet, Revue Européenne, op. cit. [Je souligne]. 
369 Alfred Dumesnil, La Chronique artistique et littéraire, op. cit. [Je souligne.] 
370
 Paulin Limayrac, Le Constitutionnel, 10 mai 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_lim.php. Consulté le 9 janvier 2017. [Je 
souligne.] 
371 Jules Barbey d’Aurevilly, Le Pays, 6 octobre 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_bar.php. Consulté le 9 janvier 2017. [Je 
souligne.] 
372Valéry Vernier, Revue du mois littéraire et artistique, t. III, mars 1863, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_ver.php. Consulté le 9 janvier 2017. [Je 
souligne.] 
373 Edmond Texier, L’Illustration, op. cit.  
374 Barbey d’Aurevilly écrit ainsi : « M. Flaubert, lui, n'a point d'émotions ; il n'a pas de jugement, du moins 
appréciable. C'est un narrateur incessant et infatigable, c'est un analyste qui ne se trouble jamais ; c'est 
un descripteur jusqu'à la plus minutieuse subtilité. Mais il est sourd-muet d'impression à tout ce qu'il raconte. Il 
est indifférent à ce qu'il décrit avec le scrupule de l'amour » (Le Pays, op. cit.) 
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s’expriment dans la presse, hésitant entre une critique du surinvestissement de l’auteur dans 
l’écriture ou de son impassibilité, du trop sensuel suscitant l’imagination ou du trop réaliste 
suscitant le dégoût, voire le chagrin.  
L’imagerie chirurgicale est donc très courante parmi les opposants au réalisme : elle 
fait partie selon Philippe Dufour des « fleurs de rhétorique » du « cahier des charges de la 
critique375 ».  Philippe Dufour rappelle à ce titre que l’image de l’écrivain-chirurgien réaliste 
n’a pas attendu Flaubert : Stendhal, Balzac ont été accusés d’un même travail. C’est que 
« [l]a métaphore du scalpel dit à la fois le scandale de l’impassibilité et son envers inavoué : 
un secret parti pris de la cruauté376 ».  L’instrument sert donc tour à tour d’arme et d’outil à la 
critique : il lui permet d’accuser l’écriture réaliste d’impassible cruauté, si tant est que ce 
n’est pas une contradiction, et de penser sa propre activité qui consiste à corriger cette 
écriture par un même travail médical. Il faudra donc disséquer le roman qui lui-même 
dissèque le réel, adopter une lecture incisive et médicale, comme pour prévenir ce virus, cette 
maladie de la lecture qui empoisonne. C’est ce travail de « lecture policière 377  » et 
chirurgicale à la fois, qui découpe et recoud le texte, examine ses parties à la loupe, que les 
lecteurs du procès et qu’une certaine lecture critique du roman adopteront.  
La production de textes critiques-scalpels permettrait alors de guérir du mal des 
romans-poisons : la mise à distance des effets de la fiction serait autorisée par les moyens de 
la lecture critique. La lecture, tour à tour romanesque et critique, contiendrait en elle-même le 
poison et l’antidote, le mal et la cure. Nous sommes face à un même imaginaire qui allie 
justice et médecine, en tant que pouvoirs en lutte avec la domination de la lecture 
romanesque, ces institutions correctives correspondant aux institutions structurant l’exercice 
de l’autorité dans l’État moderne, tel que l’ont montré les travaux de Michel Foucault378. Lors 
du procès, la question du mal qu’incarne le roman est associée à celle du scandale que sa 
lecture provoque. En son centre est le problème de la contagion. 
Il faut donc répondre en janvier 1857 à la question de savoir si on a le droit de publier 
et donc de lire Madame Bovary. Pourquoi lire le roman de Flaubert, et le roman en général ? 
Quels en sont les risques ? Pour qui ? Comment les prévenir ? Les hommes de loi vont 
s’efforcer de définir et déconstruire cet effet du roman sur ses lecteur·rice·s, d’abord en 
accusant les lectures d’Emma d’empoisonner le personnage, mettant ainsi en abyme la lecture 
                                                
375 Philippe Dufour, Le Réalisme, Paris, PUF, 1998, p. 78. 
376 Ibid. 
377 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 110.  
378 Michel Foucault, Histoire de la folie à l’âge classique, Paris, Gallimard, 1972 ; Surveiller et punir, Paris, 
Gallimard, 1975. 
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dangereuse du roman de Flaubert, ensuite en adoptant une lecture inverse, une véritable 
lecture au scalpel qui fait passer le roman sur le billard autant qu’elle le fait passer devant la 
justice. 
A. La lecture dans Madame Bovary  
Dans la réception contemporaine de la publication du roman de Flaubert se mêlent la 
critique des lectures d’Emma et celle de la lecture du roman qui met en scène Emma. La 
lecture féminine, qui augmente considérablement en raison des progrès de l’alphabétisation, 
de l’éducation et de l’industrialisation, est un sujet d’inquiétude pour les Occidentaux du 
XIXe siècle : « [s]i les nouveaux lecteurs étaient une source de profit, ils étaient aussi une 
cause d’anxiété et de malaise pour les élites379 » rappelle ainsi l’historien de la lecture Martyn 
Lyons. Associée à la lecture des romans380, cette activité féminine est présentée comme 
superficielle et profonde à la fois. La critique se porte ainsi sur la légèreté des sujets qu’elle 
met en scène, la frivolité des héroïnes et de leurs lectrices, mais la gravité des troubles qu’elle 
provoque : 
[c]eci n’était pas sans danger pour le mari et père de famille bourgeois : le roman 
risquait d’exciter les passions, d’exalter l’imagination de la femme. Il pouvait faire 
naître des attentes sentimentales peu raisonnables, des émotions érotiques qui 
menaçaient la chasteté et les bonnes mœurs. Le roman du XIXe siècle est ainsi 
associé à la prétendue irrationalité de la femme, à sa vulnérabilité affective, et ce 
n’est pas un hasard si l’adultère féminin est devenu l’archétype romanesque de la 
transgression sociale, d’Emma Bovary à Anna Karénine et Effi Briest381. 
Le roman de Flaubert et le scandale qu’il provoque sont donc empreints d’un discours 
social masculin porté sur l’activité de la lecture féminine.  
Je me propose donc d’explorer la part qui revient au texte de Madame Bovary, et la 
part d’interprétation de la réception d’alors, dans la critique de cette activité. Dès sa 
publication, le roman a ainsi pu être l’objet d’interprétations diverses sur cette question : il 
                                                
379 Martin Lyons, « Les nouveaux lecteurs au XIXe siècle : Femmes, enfants, ouvriers », in Guglielmo Cavallo 
et Roger Chartier (dir.), Histoire de la lecture dans le monde occidental, op. cit., p. 395. 
380 Sur le lien établi entre lecture romanesque, patriarcat et féminité, voir Janice Radway, Reading the 
Romance : Women, Patriarchy and Popular Literature, Chapel Hill, University of North Carolina Press, 1991 
[1984]. 
381 Martin Lyons, « Les nouveaux lecteurs au XIXe siècle », op. cit., p. 401. Si la lecture féminine peut être 
perçue comme une menace à l’ordre des choses, de même, le crime d’empoisonnement féminin sera interprété 
dans l’histoire comme la volonté féminine de sortir de sa condition : « Le geste terrible d’administrer du poison 
peut être lu par l’entourage et par la justice comme une manifestation d’autonomie et de liberté vis-à-vis d’un 
milieu social, d’un mari, d’une famille, d’enfants et de patrons. De la sorte, il est possible d’interpréter 
l’empoisonnement comme un geste, parmi d’autres, pour sortir de sa condition, espérer un lendemain meilleur, 
quitte à en payer le prix fort. » (Lydie Bodiou, Frédéric Chauvaud, Myriam Soria (dir.), Les Vénéneuses, op. cit., 
p. 19.) 
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peut être perçu comme une promotion de la lecture féminine ou, au contraire, comme une 
critique de la lecture féminine, selon qu’il est attaqué ou défendu. 
1. La lecture des romans : un paratexte  
Le topos de la critique, qui encore aujourd’hui consiste à dire que le malheur d’Emma 
naît dans ses lectures et dans sa manière de lire, provient autant de la réception du roman, 
notamment du réquisitoire et du plaidoyer, que du texte du roman lui-même. Que ce soit ce 
que lit Emma ou la manière dont Emma lit, le paratexte de Madame Bovary et le roman lui-
même attestent d’un rapport à la fois identificatoire et ironique de Flaubert au personnage de 
la lectrice. 
Certes, les brouillons du roman établissent bien un lien entre les « lectures de jeune 
fille » et l’« état de jeune fille » du personnage382. Mais il faut toutefois rappeler que les 
lectures d’Emma sont en partie liées aux lectures de Flaubert, d’abord parce que ce sont les 
best-sellers de l’enfance et de l’adolescence de ce dernier, ensuite parce que Flaubert, qui 
travaille à l’écriture de Madame Bovary, relit certains textes que son héroïne lit aussi. 
Certaines lectures d’Emma n’ont rien d’original et de spécifiquement féminin, elles font 
partie de la bibliothèque des jeunes gens de l’époque romantique. Clélia Anfray montre ainsi 
qu’Emma Bovary partage avec un certain nombre d’héroïnes du temps, mais aussi avec leurs 
auteurs, une bibliothèque que l’on qualifierait de « romantique » :  
Leurs lectures semblent pourtant conditionnées par l’environnement et le milieu. 
George Sand, Walter Scott ou Lamartine viennent systématiquement combler 
l’ennui de ces héroïnes romanesques, prisonnières de leur carcan social. […] Cela 
s’explique d’abord par le succès sans précédent que ceux-ci connaissent à leur 
publication : Walter Scott, traduit dans les années 1820 (La Dame du lac  en 1820, 
Ivanhoé  en 1821), a connu une fortune considérable dans la bonne société et le 
public de la Restauration. De même en 1845 on trouve dans la bibliothèque 
d’Henry : Lamartine, un Chateaubriand et Notre-Dame de Paris, œuvres qui 
figurent parmi les plus rééditées sous la Monarchie de Juillet. Mais le livre qui 
remporte les suffrages de toutes les lectrices au point d’être devenu, dans le roman 
du XIXe , un passage obligé, voire un lieu commun est l’œuvre de Bernardin de 
Saint-Pierre, Paul et Virginie  (1788)383. 
Comme le rappelle Clélia Anfray au sujet de Paul et Virginie,  « [c]omme leurs 
héroïnes, les auteurs ont le plus souvent été frappés par cette œuvre dans leur 
adolescence384 ».  Certes, la critique des romans se retrouve dans le paratexte de l’œuvre de 
                                                
382 Voir en annexe le folio 18, infra, p. 490-491. 
383 Clélia Anfray, « La lectrice ou la révélation du désir : étude de la scène de lecture dans les romans du XIXe 
siècle », Revue d'histoire littéraire de la France, vol. 105, n° 1, 2005, p. 113-114.  
384 Ibid., p. 114.  
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Flaubert mais cette critique est ambiguë, surtout quand on s’aperçoit que le catalogue des 
remarques des contemporains de Flaubert sur les romans et la lecture féminine385 atterrit dans 
le Dictionnaire des idées reçues qui prétend dénoncer les discours clichés de son temps, aux 
entrées « romans » et « romance »386. Et si la critique du romantisme par Flaubert est un fait 
avéré dans la correspondance et les brouillons, il faut noter que toute la littérature du XIXe 
siècle semble tomber sous les attaques de l’écrivain, et ce peu importe le genre ou le courant 
littéraire. Ainsi, Thierry Poyer remarque-t-il que « Flaubert manifeste la plus grande 
difficulté à se passionner pour un confrère vivant. […] En fait, les auteurs du XIXe siècle sont 
le plus souvent vilipendés quand ils sont lus. […] Flaubert ne se reconnaît aucun maître. Il 
n’accepte pas même d’admirer. Et le lecteur qu’il est se donne à voir dans une intransigeance 
de jugement presque inattendue387 ». On rappellera d’ailleurs l’ambiguïté de la position 
flaubertienne vis-à-vis du lyrisme, selon ses propres dires388. La figure d’un écrivain qui s’en 
prendrait fermement au romantisme et aux lectures romanesques et ferait de son héroïne une 
arme de cette critique distanciée, est, à mon sens, le fruit de l’exagération d’une construction 
critique a posteriori, qui consiste à sélectionner dans la correspondance et les brouillons de 
Flaubert ce qui semble aller dans le sens de la démonstration critique, sans prendre en compte 
la complexité parfois contradictoire des affirmations de l’écrivain et la part de pose et 
d’ostentation que sa correspondance contient.  
Flaubert plonge donc dans sa bibliothèque personnelle pour alimenter celle de son 
héroïne, ce dont il fait part à Louise Colet dans une lettre du 3 mars 1852 : « Je viens de relire 
pour mon roman plusieurs livres d’enfant. Je suis à moitié fou, ce soir, de tout ce qui a passé 
aujourd’hui devant mes yeux, depuis de vieux keepsakes jusqu’à des récits de naufrages et de 
flibustiers389 ». La mention des keepsakes ici montre bien que ces livres ne sont pas associés 
                                                
385 Voir notamment les brouillons de Bouvard et Pécuchet cités par Norioki Sugaya, « La Bibliothèque 
romantique d’Emma condamnée par la bibliothèque médicale de Bouvard et Pécuchet », in Yvan Leclerc (dir.), 
La Bibliothèque de Flaubert, Rouen, Presses Universitaires de Rouen, 2001, p. 242.  
386 « Romans. Pervertissent les masses. – Sont moins immoraux en feuilletons qu’en volumes. – Seuls les 
romans historiques peuvent être tolérés parce qu’ils enseignent l’histoire. – Il y a des romans écrits avec la 
pointe d’un scalpel, d’autres qui reposent sur la pointe d’une aiguille. » ; « Romances. Le chanteur de – plaît aux 
dames. » (Dictionnaire des idées reçues, op. cit.) 
387 Thierry Poyer, « L’Écriture épistolaire et les jugements littéraires chez Flaubert » in Yvan Leclerc (dir.), La 
Bibliothèque de Flaubert, op. cit., p. 340-341. 
388 « Il y a en moi, littérairement parlant, deux bonshommes distincts : un qui est épris de gueulades, de lyrisme, 
de grands vols d’aigle, de toutes les sonorités de la phrase et des sommets de l’idée ; un autre qui fouille et 
creuse le vrai tant qu’il peut, qui aime à accuser le petit fait aussi puissamment que le grand, qui voudrait vous 
faire sentir presque matériellement les choses qu’il reproduit ; celui-là aime à rire et se plaît dans les animalités 
de l’homme. » (Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 16 janvier 1852 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/lettres1.html. Consulté le 9 janvier 2017.) 
389 Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 3 mars 1852 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/lettres1.html. Consulté le 9 janvier 2017. 
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d’abord à des lectures féminines dans l’imaginaire de Flaubert. Ces textes sont avant tout des 
textes d’enfance. Ce sont par exemple les romans historiques comme ceux de Walter Scott, 
qu’il est le premier à apprécier. Dans la correspondance, la critique de Flaubert se porte 
surtout sur les récits extrêmement moralistes de Bouilly : « J’ai lu aujourd’hui deux volumes 
de Bouilly : pauvre humanité ! Que de bêtises lui sont passées par la cervelle depuis qu’elle 
existe390 ! » Or les fameux keepsakes de Bouilly, s’ils ont servi de modèles à certaines 
lectures d’Emma, sont des textes extrêmement moralisateurs, qui ont explicitement pour but 
d’enseigner à la femme sa place dans la société391. Rien ici qui ne pousse la lectrice à rêver de 
princes charmants, pas d’incitation à l’adultère, et si lecture identificatoire il y a, c’est à un 
personnage de jeune fille à qui sa mère ou son père apprend la couture et les bonnes 
manières392. La dimension genrée des lectures apparaît alors seulement à la fin de la lettre : 
« Voilà deux jours que je tâche d’entrer dans des rêves de jeunes filles et que je navigue pour 
cela dans les océans laiteux de la littérature à castels, troubadours à toques de velours à 
plumes blanches393 ». Flaubert semble avoir conscience du caractère figé de l’expression 
« rêves de jeune fille » : l’italique témoigne ici d’un discours contemporain sur les lectures 
féminines qui pourrait aller rejoindre le Dictionnaire des idées reçues394. L’ironie du procédé 
pourrait toucher autant les jeunes filles qui lisent des romances que ceux qui les fustigent et 
celui qui écrit, dans une forme d’auto-dérision. Il semble que les « rêves de jeune fille » 
s’associent aussi aux rêves de Flaubert plus âgé qui relit à la manière de Flaubert enfant. 
On peut d’ailleurs lire les lettres de Flaubert à Louise Colet pour y découvrir le plaisir 
qu’a l’écrivain à se (re)plonger dans ses lectures d’enfance lors des travaux préliminaires sur 
Madame Bovary. De ce point de vue, les livres « qui excitent la sensibilité395 » de la jeune 
fille excitent autant celle de l’écrivain :  
                                                
390 Ibid. 
391 Voir par exemple Jean-Nicolas Bouilly, Contes à ma fille, Paris, L. Janet, 1809 [en ligne]. 
URL : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k9741986j.r=contes%20%C3%A0%20ma%20fille?rk=21459;2 , et 
Conseils à ma fille, Paris, Rosa, 1813 [en ligne]. 
URL : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5562023g.r=conseils%20%C3%A0%20ma%20fille?rk=42918;4. 
Consultés le 10 décembre 2016.  
392 Le texte du Folio 18 dit :  
« Paul & Virginie 
Robinson Suisse - histoires de fées – 
petits livres d'enfance qui excitent sa sensibilité - charités vieux soldat - chien du Mont-St-Bernard. Bouilly » La 
référence de ces « petits livres d’enfance qui excitent sa sensibilité » sont aussi, avec les keepsakes de Bouilly, 
les  morales en actions. Voir à ce propos les explications du Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/bovary/bovary_6/doc0/table.html#2. Consulté le 9 janvier 2017. 
393 Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 3 mars 1852, op. cit. [C’est Flaubert qui souligne.] 
394 « Filles. Les jeunes filles : Éviter pour elles tout espèce de livres. — Articuler ce mot timidement. » 
(Dictionnaire des idées reçues, op. cit.)  
395 Voir en annexe le folio 18, infra, p. 490-491. 
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J’ai retrouvé des vieilles gravures que j’avais coloriées à sept et huit ans et que je 
n’avais pas revues depuis. Il y a des rochers peints en bleu et des arbres en vert. J’ai 
reéprouvé devant quelques-unes (un hiverbanage [sic] dans les glaces entre autres) 
des terreurs que j’avais eues étant petit. Je voudrais je ne sais quoi pour me 
distraire ; j’ai presque peur de me coucher. Il y a une histoire de matelots hollandais 
dans la mer glaciale, avec des ours qui les assaillent dans leur cabane (cette image 
m’empêchait de dormir autrefois), et des pirates chinois qui pillent un temple à 
idoles d’or. Mes voyages, mes souvenirs d’enfant, tout se colore l’un de l’autre, se 
met bout à bout, danse avec de prodigieux flamboiements et monte en spirale396. 
L’effet de la lecture des livres d’enfance sur Flaubert est, à ce qu’il écrit, assez violent 
pour l’empêcher de dormir : le souvenir de son enfance et celui de ses voyages se mélangent 
dans l’imagination de l’écrivain pour créer une sorte d’hallucination onirique. On peut 
dresser un parallèle entre cette visite mentale dans le monde des lectures enfantines et celle 
que connaît Emma dans le chapitre quinze de la deuxième partie, alors qu’elle assiste à une 
représentation de Lucie de Lammermoor à l’opéra de Rouen :  
Elle se retrouvait dans les lectures de sa jeunesse, en plein Walter Scott. Il lui 
semblait entendre, à travers le brouillard, le son des cornemuses écossaises se 
répéter sur les bruyères. D'ailleurs, le souvenir du roman facilitant l'intelligence du 
libretto, elle suivait l'intrigue phrase à phrase, tandis que d'insaisissables pensées 
qui lui revenaient, se dispersaient, aussitôt, sous les rafales de la musique. Elle se 
laissait aller au bercement des mélodies et se sentait elle-même vibrer de tout son 
être comme si les archets des violons se fussent promenés sur ses nerfs. Elle n'avait 
pas assez d'yeux pour contempler les costumes, les décors, les personnages, les 
arbres peints qui tremblaient quand on marchait, et les toques de velours, les 
manteaux, les épées, toutes ces imaginations qui s'agitaient dans l'harmonie comme 
dans l'atmosphère d'un autre monde397. 
L’évasion d’Emma dans « un autre monde », celui des lectures d’enfance passées, 
rappelle celle de Flaubert, on y retrouve même les arbres peints. La lecture produit sur 
Flaubert une impression d’illusion similaire à la vision des décors pour Emma. En un sens, 
l’imagination d’Emma, portée par les sens de l’ouïe et la vue lors de la représentation, est 
plus ancrée dans le réel que celle de Flaubert lecteur « à moitié fou ». La supposée 
imagination « féminine », la bovarysation improductive qui provoque l’évasion hors du réel, 
s’applique ici au travail de l’écrivain. Ce dernier, si souvent commenté comme une tâche 
ardue en raison de certains extraits de la correspondance, passe pourtant aussi par des temps 
de lecture qui procurent à Flaubert des « heures » de plaisir, comme il l’écrit à Louise Colet 
dans une lettre du 20-21 mars 1852 : « Il n’y a rien d’effrayant et de consolant à la fois 
comme une œuvre longue devant soi. On a tant de blocs à remuer et de si bonnes heures à 
passer ! Pour le moment je suis dans les rêves de jeune fille jusqu’au cou398. »   
                                                
396 Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 3 mars 1852, op. cit. 
397 MB, p. 347. 
398 Flaubert, « Lettre à Louise Colet », 20-21 mars 1852 [en ligne]. 
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a) Les lectures d’Emma 
Dans Madame Bovary, deux moments principaux du récit mettent en scène les 
lectures d’Emma. C’est le chapitre six de la première partie où Emma découvre au couvent la 
lecture des keepsakes et autres romans de plus ou moins grande qualité selon le narrateur399. 
C’est ensuite la scène où Madame Bovary mère accuse les romans de corrompre l’esprit 
d’Emma, dans le chapitre sept de la deuxième partie du roman.  
Le chapitre six de la première partie montre l’éclectisme des lectures d’Emma, qui 
mélange les grands noms contemporains avec les ouvrages passés depuis inaperçus400. 
Certaines de ces lectures, je l’ai dit, se rapprochent des lectures d’enfance de Flaubert. Ce 
chapitre raconte la naissance d’un esprit « romanesque » qui fait écho aux descriptions par 
Flaubert de ses propres lectures de jeunesse. La lecture de Walter Scott est par exemple 
l’occasion de rêves médiévaux et de la création d’un imaginaire historique fantaisiste qui 
rappelle bien la manière dont se construit une imagination enfantine à partir des premières 
lectures 401, ce que les autobiographes sont nombreux à décrire. C’est surtout à l’occasion de 
la lecture des keepsakes que les rêves romantiques d’Emma sont décrits, dans la mise en 
scène du plaisir que procure la lecture d’un bel objet : « Elle frémissait, en soulevant de son 
haleine le papier de soie des gravures, qui se levait à demi plié et retombait doucement contre 
la page402 ». La narration ici se fait plus clairement ironique pour décrire le contenu des récits 
lus par Emma, avec l’intervention des pronoms de la première et deuxième personne du 
pluriel : 
                                                                                                                                                  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/lettres1.html. Consulté le 9 janvier 2017. 
[C’est Flaubert qui souligne.] 
399 « Pendant six mois, à quinze ans, Emma se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets de 
lecture. », MB, p. 181. 
400 C’est ce que remarque Carla Peterson dans The Determined reader : «  Emma se lance dans des lectures 
d’une nature fortement éclectique. Si elle consomme des produits du bas romantisme – des keepsakes et des 
magazines de mode tels que La Corbeille ou le Sylphe des salons [sic] – elle lit aussi beaucoup de textes et 
d’auteurs romantiques respectables, tels que Paul et Virginie, Le Génie du christianisme, Sir Walter Scott, 
Balzac et George Sand » (The Determined Reader : Gender and Culture in the Novel from Napoleon to 
Victoria, New Brunswick, Rutgers University Press, 1986, p. 165 [Je traduis].) Texte original : « Emma engages 
in reading of a highly eclectic nature. If she consumes products of le bas romantisme – keepsakes and fashions 
magazines such as La Corbeille ou le Sylphe des salons – she also reads many respectable Romantic texts and 
authors, such as Paul et Virginie, Le Génie du christianisme, Sir Walter Scott, Balzac, and George Sand. » 
401 « Elle eut dans ce temps-là le culte de Marie Stuart, et des vénérations enthousiastes à l'endroit des femmes 
illustres ou infortunées. Jeanne d'Arc, Héloïse, Agnès Sorel, la belle Ferronnière et Clémence Isaure, pour elle, 
se détachaient comme des comètes sur l'immensité ténébreuse de l'histoire, où saillissaient encore çà et là, mais 
plus perdus dans l'ombre et sans aucun rapport entre eux, saint Louis avec son chêne, Bayard mourant, quelques 
férocités de Louis XI, un peu de Saint-Barthélemy, le panache du Béarnais, et toujours le souvenir des assiettes 
peintes où Louis XIV était vanté. » (MB, p. 182.) 
402 Ibid. 
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Et vous y étiez aussi, sultans à longues pipes, pâmés sous des tonnelles, aux bras 
des bayadères, djiaours, sabres turcs, bonnets grecs, et vous surtout, paysages 
blafards des contrées dithyrambiques, qui souvent nous montrez à la fois des 
palmiers, des sapins, des tigres à droite, un lion à gauche, des minarets tartares à 
l'horizon, au premier plan des ruines romaines, puis des chameaux accroupis […]403. 
Le texte, à travers la description des lectures d’Emma et de leur effet sur elle, dresse  
bien le portrait d’une lectrice « sentimentale », dans un discours pseudo-scientifique du 
« tempérament » qui trouvera son écho dans certains articles contemporains. Il n’est pas écrit 
clairement que le tempérament sentimental est « féminin », mais la comparaison avec le 
tempérament « artiste » qui connote dans l’imaginaire d’alors le masculin, le laisse entendre : 
« Il fallait qu'elle pût retirer des choses une sorte de profit personnel ; et elle rejetait comme 
inutile tout ce qui ne contribuait pas à la consommation immédiate de son cœur, – étant de 
tempérament plus sentimentale qu'artiste, cherchant des émotions et non des paysages404 ».  
C’est plus tard, après la première relation sexuelle avec Rodolphe, que le lien est fait dans le 
texte entre lecture féminine, imagination féminine et romance :  
Alors elle se rappela les héroïnes des livres qu'elle avait lus, et la légion lyrique de 
ces femmes adultères se mit à chanter dans sa mémoire avec des voix de sœurs qui 
la charmaient. Elle devenait elle-même comme une partie véritable de ces 
imaginations et réalisait la longue rêverie de sa jeunesse, en se considérant dans ce 
type d'amoureuse qu'elle avait tant envié. D'ailleurs, Emma éprouvait une 
satisfaction de vengeance. N'avait-elle pas assez souffert ! Mais elle triomphait 
maintenant, et l'amour, si longtemps contenu, jaillissait tout entier avec des 
bouillonnements joyeux. Elle le savourait sans remords, sans inquiétude, sans 
trouble405. 
Emma s’identifie ici a posteriori aux héroïnes dont elle a lu les aventures. Elle 
reconnaît dans sa vie les signes d’une lecture d’autrefois, et pense l’équivalence voire la 
supériorité de sa vie présente réelle, qu’elle « savoure sans remords, sans inquiétude, sans 
trouble », sur les fantasmes passés. C’est la temporalité de cette lecture comme souvenir, et 
non anticipation, qui fait que Marie Baudry requalifie les lectures du personnage féminin. 
Contrairement à ce qu’affirme la doxa critique, le fantasme n’y serait pas un frein mais un 
« moteur qui lance le personnage lecteur dans sa  quête romanesque406» :  
Les lectures d’Emma résistent à la qualification trop prompte de mauvaise lecture : 
si elles accordent la primauté au fantasme romanesque, c’est que le roman est le lieu 
primitif où s’unissent les mots et les choses. Elles engagent dans un second temps, 
                                                
403 MB, p. 182-183. On retrouve ici peut-être les textes qui faisaient dire à Flaubert dans sa lettre à Louise Colet 
du 3 mars 1852 que le souvenir de son enfance et celui de ses voyages en Orient se mélangeaient. 
404 MB, p. 181. On peut penser que le « sentiment » est ici associé à la femme-lectrice et à l’enfant-lecteur que 
fut Flaubert et qu’il redevient quand il relit certains textes, et s’oppose donc aux attributs « mâles » de l’artiste. 
405 MB, p. 293-294 
406 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 421. 
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où les lectures sont mises de côté – non pour être dépassées dans une écriture 
critique – mais pour faire l’épreuve du romanesque, du pouvoir des mots, dans le 
réel. Si elles parviennent à n’être revécues que sur un mode dégradé et parodique, la 
faute en incombe plus au réel qu’à la lecture romanesque, au défaut de croyance en 
l’illusion romanesque que pointait Jean-Pierre Richard qu’à la vanité des romans 
eux-mêmes407. 
Au milieu des clichés sur la lecture féminine, le texte du roman dissémine d’ailleurs 
les marques d’un caractère spécifique d’Emma où se mélangent désir de lyrisme et sens de la 
réalité, comme lorsqu’elle ne s’émerveille pas devant la nature décrite par Chateaubriand car 
elle en connaît la réalité campagnarde 408 . Plus loin, Emma fait preuve à la fois de 
« positivisme » et d’« enthousiasme » : « Cet esprit, positif au milieu de ses enthousiasmes, 
qui avait aimé l'église pour ses fleurs, la musique pour les paroles des romances, et la 
littérature pour ses excitations passionnelles, s'insurgeait devant les mystères de la foi, de 
même qu'elle s'irritait davantage contre la discipline, qui était quelque chose d'antipathique à 
sa constitution409. » La résistance qu’Emma oppose en grandissant face à l’enseignement 
religieux, mise en scène dans une métaphore animalière qui montre le refus du dressage410 
fonctionne, me semble-t-il, comme une sorte de rachat du personnage par son intelligence 
moderne (« positivisme ») face à l’obscurantisme religieux. Le narrateur est sans doute ici le 
véhicule des idées anticléricales de Flaubert. D’ailleurs, la recherche du « profit personnel » 
marque la volonté du personnage de choisir et de sélectionner ses romans et souligne, sinon 
une indépendance d’esprit, du moins une autonomie de la lectrice et de ses désirs. De même, 
plus loin, Emma tire une leçon de la comparaison entre les fictions passionnées de Walter 
Scott et la réalité de sa vie :  
Lucie s'avançait, à demi soutenue par ses femmes, une couronne d'oranger dans les 
cheveux, et plus pâle que le satin blanc de sa robe. Emma rêvait au jour de son 
mariage ; et elle se revoyait là-bas, au milieu des blés, sur le petit sentier, quand on 
marchait vers l'église. Pourquoi donc n'avait-elle pas, comme celle-là, résisté, 
supplié ? Elle était joyeuse, au contraire, sans s'apercevoir de l'abîme où elle se 
précipitait... Ah ! si, dans la fraîcheur de sa beauté, avant les souillures du mariage 
et la désillusion de l'adultère, elle avait pu placer sa vie sur quelque grand cœur 
solide, alors la vertu, la tendresse, les voluptés et le devoir se confondant, jamais 
                                                
407 Ibid.  
408 « Si son enfance se fût écoulée dans l'arrière-boutique d'un quartier marchand, elle se serait peut-être ouverte 
alors aux envahissements lyriques de la nature, qui, d'ordinaire, ne nous arrivent que par la traduction des 
écrivains. Mais elle connaissait trop la campagne ; elle savait le bêlement des troupeaux, les laitages, les 
charrues. » (MB, p. 181.) 
409 MB, p. 183-184. Voir aussi l’analyse par Marie Baudry de l’association de l’étude et de la rêverie dans les 
lectures du personnage d’Emma. La critique remarque que « [l]a rêverie, au cœur de la description de la lecture 
(et tout particulièrement de la lecture des personnages féminins), apparaît comme ce dispositif qui tient autant 
de la mise à l’écart du texte que de sa réinterprétation et de l’investissement nouveau du lecteur dans le texte. » 
in Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 167.  
410 « [E]lle fit comme les chevaux que l'on tire par la bride : elle s'arrêta court et le mors lui sortit des dents. », 
MB, p. 183.  
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elle ne serait descendue d'une félicité si haute. Mais ce bonheur-là, sans doute, était 
un mensonge imaginé pour le désespoir de tout désir. Elle connaissait à présent la 
petitesse des passions que l'art exagérait. S'efforçant donc d'en détourner sa pensée, 
Emma voulait ne plus voir dans cette reproduction de ses douleurs qu'une fantaisie 
plastique bonne à amuser les yeux, et même elle souriait intérieurement d'une pitié 
dédaigneuse […]411. 
Le personnage ici semble comprendre le mécanisme de la représentation et de la 
dramatisation artistique. En comparant son histoire à celle du personnage, elle tire une leçon 
d’esthétique sur l’exagération fictionnelle qui la ramène à la « désillusion » de sa vie 
présente, et une critique de son mariage. Bien sûr, la narration flaubertienne rend possible une 
lecture ironique de ce passage, mais elle en maintient en même temps l’ambiguïté ainsi que la 
possibilité d’une lecture identificatoire. Il est à vrai dire difficile de définir la manière de lire 
du personnage d’Emma, qui n’a rien de linéaire et d’univoque, ni dans le choix des textes, ni 
dans l’interprétation et le processus de réflexion que les lectures enclenchent. La lectrice fait 
preuve d’une grande plasticité. Le texte est assez critique pour permettre une lecture 
misogyne et conventionnelle du personnage d’Emma-lectrice, et assez ambigu pour ne pas 
s’insérer entièrement dans  la lignée des discours contemporains sur la lecture féminine et la 
bêtise des femmes.  
b) La perception des lectures d’Emma  
Il faut bien convenir par ailleurs que la critique des romans dans Madame Bovary est 
portée par un personnage féminin peu positif, la mère de Charles. Dans le chapitre sept de la 
deuxième partie, la belle-mère d’Emma interprète le mal-être d’Emma au regard de ses 
lectures romanesques, quand bien même l’ennui semble trouver sa cause dans le départ de 
Léon412 :  
– Sais-tu ce qu'il faudrait à ta femme ? reprenait la mère Bovary. Ce seraient des 
occupations forcées, des ouvrages manuels ! Si elle était comme tant d'autres, 
contrainte à gagner son pain, elle n'aurait pas ces vapeurs-là, qui lui viennent d'un 
tas d'idées qu'elle se fourre dans la tête, et du désœuvrement où elle vit. 
– Pourtant elle s'occupe, disait Charles. 
– Ah ! elle s'occupe ! À quoi donc ? À lire des romans, de mauvais livres, des 
ouvrages qui sont contre la religion et dans lesquels on se moque des prêtres par des 
discours tirés de Voltaire. Mais tout cela va loin, mon pauvre enfant, et quelqu'un 
qui n'a pas de religion finit toujours par tourner mal. 
Donc, il fut résolu que l'on empêcherait Emma de lire des romans. L'entreprise ne 
semblait point facile. La bonne dame s'en chargea : elle devait quand elle passerait 
                                                
411 MB, p. 347. 
412 « Comme au retour de la Vaubyessard, quand les quadrilles tourbillonnaient dans sa tête, elle avait une 
mélancolie morne, un désespoir engourdi. Léon réapparaissait plus grand, plus beau, plus suave, plus vague ; 
quoiqu'il fût séparé d'elle, il ne l'avait pas quittée, il était là, et les murailles de la maison semblaient garder son 
ombre. », MB,  p. 258. 
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par Rouen, aller en personne chez le loueur de livres et lui représenter qu'Emma 
cessait ses abonnements. N'aurait-on pas le droit d'avertir la police, si le libraire 
persistait quand même dans son métier d'empoisonneur413 ? 
C’est donc Madame Bovary-mère qui prend en charge la critique du « poison » de la 
lecture. Or, le discours indirect libre souligne bien la prise de distance du narrateur 
flaubertien avec ce discours anti-romanesque, autant que la périphrase antiphrastique « la 
bonne dame », et l’insistance que cette dernière met à combattre les livres ( elle prend en 
« charge » la situation, se rend « en personne » chez le libraire, n’hésiterait pas à avoir 
recours à la « police »…) La teneur du discours de la mère de Charles est si pleine de clichés 
« bourgeois » (activités « manuelles » utiles contre « désœuvrement » futile des lectures414, 
livres qui détournent de la religion, suspicion du voltairianisme) qu’il semble que la critique 
de la lecture des romans ne puisse ici être prise entièrement au sérieux et mise au compte 
d’un auteur engagé dans la lutte anti-romanesque. D’autant que les lectures d’Emma non 
seulement ont changé d’objet (elles deviennent « sérieuses ») mais semblent aussi occuper 
désormais peu de place dans son quotidien : « Elle voulut apprendre l'italien : elle acheta des 
dictionnaires, une grammaire, une provision de papier blanc. Elle essaya des lectures 
sérieuses, de l'histoire et de la philosophie. […]Mais il en était de ses lectures comme de ses 
tapisseries, qui, toutes commencées encombraient son armoire ; elle les prenait, les quittait, 
passait à d'autres415. »  
c) Les clichés genrés de la lecture  
De la charge contre les romans, il reste donc cet extrait porté par le personnage de la 
mère de Charles, alors que le manuscrit final du copiste contenait un dialogue entre la mère 
de Charles et Homais où la première émettait des remarques sur les limites de l’intelligence 
féminine416. Ce ne sont pas seulement les romans que Madame Bovary-mère attaquait, mais 
l’idée même d’une activité intellectuelle féminine, surtout quand elle prétendait se porter sur 
                                                
413 MB, p. 260-261. 
414 Flaubert n’invente pas ce discours cliché sur la lecture. Cette binarisation des conceptions de la lecture fait 
partie au moins depuis l’Antiquité et encore aujourd’hui, des représentations occidentales de cette activité 
culturelle, ainsi que le montre Christine Détrez : « Il est […] particulièrement frappant de voir, dans des œuvres 
pourtant séparées par plusieurs siècles, les mêmes propos, fondés sur des distinctions comparables.[I]l nous a 
semblé intéressant […] de rapprocher quelques unes de ces œuvres, soit fictions, témoignages ou essais, qui 
jalonnent ainsi les étapes de l’histoire du « bien lire », tout en l’établissant, le confortant, le modifiant. Peuvent 
ainsi être distinguées deux modalités de lecture, et cela dès l’Antiquité : d’une part, la lecture autorisée, parce 
qu’utile, procure des profits éthiques ou savants, et d’autre part, la lecture bannie, parce que futile, voire 
condamnée, parce que pernicieuse, cultive le plaisir fondé sur l’identification et les émotions. » (« Bien lire », 
BBF, n° 6, 2001, p. 14.) 
415 MB, p. 260. 
416 « Cependant vous conviendrez qu'une femme ne peut pas raisonner comme un homme : Elle ne sait pas le 
latin. Il lui est impossible de peser le pour et le contre », voir en annexe les Folio 201 et 202, infra, p. 491-492.  
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des objets sérieux. Le dialogue se continuait sur une diatribe d’Homais sur les vertus de 
l’étude diurne et contre les effets « amollissants » de la lecture au lit qui fait écho aux peurs 
contemporaines sur la découverte de l’onanisme et en particulier l’éveil de la sensualité 
féminine par la lecture417. L’insistance sur cet aspect spécifiquement genré de la critique de la 
lecture a disparu du roman publié.  Le roman met cependant en scène les clichés genrés de la 
lecture, notamment sur les limites de l’intelligence féminine : 
Le Curé […] écrivit à M. Boulard, libraire de Monseigneur, de lui envoyer quelque 
chose de fameux pour une personne du sexe, qui était pleine d'esprit. Le libraire, 
avec autant d'indifférence que s'il eût expédié de la quincaillerie à des nègres, vous 
emballa pêle-mêle tout ce qui avait cours pour lors dans le négoce des livres pieux. 
C'étaient de petits manuels par demandes et par réponses, des pamphlets d'un ton 
rogue dans la manière de M. de Maistre, et des espèces de romans à cartonnage rose 
et à style douceâtre, fabriqués par des séminaristes troubadours ou des bas bleus 
repenties. Il y avait le Pensez-y bien ; l'Homme du monde aux pieds de Marie, par 
M. de ***, décoré de plusieurs ordres ; des Erreurs de Voltaire, à l'usage des 
jeunes gens, etc. 
Madame Bovary n'avait pas encore l'intelligence assez nette pour s'appliquer 
sérieusement à n'importe quoi ; d'ailleurs, elle entreprit ces lectures avec trop de 
précipitation. Elle s'irrita contre les prescriptions du culte ; l'arrogance des écrits 
polémiques lui déplut par leur acharnement à poursuivre des gens qu'elle ne 
connaissait pas ; et les contes profanes relevés de religion lui parurent écrits dans 
une telle ignorance du monde, qu'ils l'écartèrent insensiblement des vérités dont elle 
attendait la preuve. Elle persista pourtant, et, lorsque le volume lui tombait des 
mains, elle se croyait prise par la plus fine mélancolie catholique qu'une âme 
éthérée pût concevoir418.  
Ici encore, les « limites de l’intelligence » du personnage sont ambiguës : si elles 
signalent la limitation des qualités intellectuelles du personnage, elles empêchent aussi Emma 
d’adhérer à un discours lui-même considéré comme l’apanage de la bêtise cléricale destinée 
aux femmes (on remarquera la mention des « bas bleus repenties », ces femmes rebelles 
revenues dans le « droit chemin ») et aux jeunes gens qu’il s’agit de maintenir dans l’ordre 
établi.  
Mais la thématique de la bêtise des lectrices n’est pas pour autant validée au nom 
d’une intelligence masculine supérieure. À Emma qui lit des romans s’opposerait en 
particulier Homais qui lit des ouvrages philosophiques et scientifiques. Or, ce personnage 
masculin n’est pas valorisé comme un lecteur intelligent. À ce titre, on rappellera que Charles 
aussi lit (ou peine à lire) des ouvrages scientifiques419.  Quant à Léon, il a les mêmes lectures 
                                                
417 Ibid. Voir à ce sujet le chapitre de Reinhard Whittmann intitulé « Une révolution de la lecture à la fin du 
XVIIIème siècle », in Guglielmo Cavallo et Roger Chartier (dir.), Histoire de la lecture dans le monde 
occidental, op. cit. p. 377. 
418 MB, p. 339-340.  
419 Charles lit notamment avant l’opération du pied-bot, et on sait le succès de cette entreprise : « Charles, 
sollicité par l'apothicaire et par elle, se laissa convaincre. Il fit venir de Rouen le volume du docteur Duval, et, 
tous les soirs, se prenant la tête entre les mains, il s'enfonçait dans cette lecture. » (MB, p. 304.) 
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romantiques qu’Emma et n’est pas épargné par l’ironie narrative420. Que Flaubert reprenne 
une thématique contemporaine autour de l’éducation et de la lecture féminine paraît clair, 
mais son rapport aux lectures d’Emma et au rôle qu’elles jouent dans sa destinée est loin de 
l’être, d’autant qu’il partage avec son personnage un goût pour certaines. S’il y a critique des 
effets de la lecture sur le personnage, c’est moins, je pense, par souci de moralisme genré 
(sans doute parce qu’une part de l’écrivain s’identifie à Emma-lectrice en puisant dans ses 
propres souvenirs pour décrire les effets de la découverte de la lecture) qu’en vertu d’une 
reprise peu nuancée des discours de ses contemporains et d’une attaque récurrente contre une 
forme de bêtise qui pousse les lecteur·rice·s de roman à consommer les œuvres à la mode ou 
conformes à ce qu’on attend de leur milieu social. C’est d’ailleurs sans doute cette ambiguïté 
de la position du narrateur flaubertien vis-à-vis du personnage d’Emma qui justifie le procès : 
il s’agit en effet de savoir si le roman critique ou non l’éducation donnée à Emma et les 
actions du personnage féminin. Ce sont en fait les textes du réquisitoire et de la défense qui 
vont tirer l’interprétation du personnage dans le sens de ce qu’on appellera plus tard « le 
bovarysme » et vers une condamnation sans appel des lectures féminines romanesques.   
B. La lecture de Madame Bovary : bovarysme et 
empoisonnement 
1. Les premières définitions du bovarysme : une affaire d’éducation ? 
La focalisation sur l’effet des lectures d’Emma est soulignée par Yvan Leclerc dans 
Crimes écrits. Elle fait oublier parfois que le roman s’ancre en fait dans un débat plus large 
sur l’éducation féminine : « Que les lectrices se le disent : le désordre des passions naît d’une 
transgression de l’ordre social. De l’éducation d’Emma, on ne retient en général que l’effet 
de ses lectures. C’est oublier qu’elle a aussi la valeur d’un déclassement (raté) vers le haut 
[…]421. » La question de l’éducation féminine est un débat contemporain, évoqué dans ses 
lettres par Flaubert qui se positionne contre l’éducation religieuse des jeunes filles. Lucette 
Czyba le rappelle : 
Flaubert a longuement réfléchi à la question de l’éducation des filles, à propos de sa 
sœur Caroline et de la fille de cette dernière, sa nièce Caroline. Sa correspondance 
en témoigne qui fournit la matière d’un véritable traité sur le sujet […] : le choix 
                                                
420 Bien qu’on puisse voir ici une représentation stéréotypée du lecteur romantique et par conséquent, efféminé. 
421 Yvan Leclerc, Crimes écrits, p. 191. 
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d’une institutrice est une affaire grave, car son enseignement et son influence 
déterminent l’avenir de l’enfant qui lui est confiée422. 
Elle cite en particulier une lettre du 24 novembre 1850 adressée à Mme Flaubert : 
« Le puritanisme, la bégueulerie, la bigoterie, le système du renfermé, de l’étroit, dénature et 
perd [sic] dans sa fleur les plus charmantes créations du bon Dieu […] J’ai peur du corset 
moral, voilà tout423. » Les écrits de Flaubert attestent ainsi de l’ambiguïté de la critique 
d’époque contre l’éducation féminine religieuse. On prétend se débarrasser de cette dernière 
et de son « orientation dévote424 », mais le « modèle laïque » s’imposant ne doit pas pourtant 
évacuer la dimension « morale » et conservatrice de cette éducation :  
C’est sans doute dans les contenus proposés par les forces laïques pour remplacer 
l’éducation donnée par les congrégations que se mesure le mieux l’ambiguïté du 
modèle nouveau, toutes classes sociales confondues. La femme n’est pas vouée sans 
frein « à la science », et au delà de l’école primaire, les apprentissages qui lui sont 
offerts restent limités. Républicains français et libéraux belges n’ont pas, en effet, 
abandonné l’idéal de la femme au foyer. Ils craignent comme leurs concurrents et 
prédécesseurs que trop de connaissances livresques détournent les femmes de leurs 
missions de mères et d’épouses. La laïcisation même de l’éducation féminine se fait 
la plupart du temps d’après les modèles antérieurs, compte tenu de la « faiblesse du 
sexe » et de l’emprise des mœurs425. 
Or, le roman de Flaubert cristallise les opinions sur cette question. C’est Sénard, 
avocat de la défense, qui, pour défendre l’œuvre, retourne l’argument d’une incitation à la 
débauche en trouvant les causes de cette débauche dans l’éducation d’Emma. Ce faisant, il lit 
le texte comme la mise en scène d’une éducation au couvent qui pousserait à la rêverie et au 
romanesque, et non seulement au port du « corset moral » que Flaubert dénonçait. Le débat 
entre le procureur et l’avocat de la défense autour du « vrai » titre à donner au roman en 
atteste. À Pinard qui finit son résumé du récit par ces mots : « Voilà le roman ; […] On 
l’appelle Madame Bovary ; vous pouvez lui donner un autre titre, et l’appeler avec justesse 
Histoire des adultères d’une femme de province426 », Sénard répond :  
Non ! le second titre de cet ouvrage n’est pas : Histoire des adultères d’une femme 
de province ; il est, s’il vous faut absolument un second titre : histoire de 
l’éducation trop souvent donnée en province ; histoire des périls auxquels elle peut 
conduire, histoire de la dégradation, de la friponnerie, du suicide considéré comme 
conséquence d’une première faute, et d’une faute amenée elle-même par de 
premiers torts auxquels souvent une jeune femme est entraînée ; histoire de 
l’éducation, histoire d’une vie déplorable dont trop souvent l’éducation est la 
préface.  
                                                
422 Lucette Czyba, La Femme dans les romans de Flaubert, op. cit., p. 61. 
423 Ibid. 
424 Geneviève Fraisse et Michelle Perrot (dir.), Histoire des femmes, op. cit., p. 233. 
425 Ibid., p. 238. 
426 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
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L’argumentation de Sénard est basée sur la défense d’une double hiérarchie sociale que 
l’éducation ne doit pas transgresser : supériorité de l’homme sur la femme, supériorité des 
hommes de Paris sur les hommes de province qui ne savent pas éduquer leurs filles. Par une 
prosopopée mettant en scène l’auteur, Sénard rend ensuite « vivante » cette question de 
l’éducation féminine, s’adressant à l’auditoire transformé en père de famille :  
[J]e puis dire que dans ce livre le vice de l’éducation est animé, qu’il est pris dans le 
vrai, dans la chair vivante de notre société, qu’à chaque trait l’auteur nous pose 
cette question : « As-tu fait ce que tu devais pour l’éducation de tes filles ? La 
religion que tu leur as donnée, est-elle celle qui peut les soutenir dans les orages de 
la vie, ou n’est-elle qu’un amas de superstitions charnelles, qui laissent sans appui 
quand la tempête gronde ? Leur as-tu enseigné que la vie n’est pas la réalisation de 
rêves chimériques, que c’est quelque chose de prosaïque dont il faut 
s’accommoder ? Leur as-tu enseigné cela, toi ? As-tu fait ce que tu devais pour leur 
bonheur ? Leur as-tu dit : Pauvres enfants, hors de la route que je vous indique, 
dans les plaisirs que vous poursuivez, vous n’avez que le dégoût qui vous attend, 
l’abandon de la maison, le trouble, le désordre, la dilapidation, les convulsions, la 
saisie… »427 
Transformant Flaubert en orateur et maître de conscience, Sénard parvient à établir la 
moralité d’un roman qui défendrait l’ordre établi et le rôle que les hommes jouent dans le 
contrôle des femmes. Bien que le « bovarysme » soit une notion tardive sur laquelle je 
reviendrai428, on perçoit dans les discours des deux hommes de loi les prémisses d’une 
définition de ce dernier, par le portrait d’un être qui se rêve différent sans se contenter de la 
réalité qui lui est impartie, ainsi que le début d’une interprétation du personnage d’Emma 
« bovarysée » qui perdurera dans la critique littéraire du roman.  
Si on voit dans les textes du procès les prémisses de la théorie du « bovarysme » telle 
qu’elle est vulgarisée aujourd’hui, c’est que cette dernière s’ancre en effet d’emblée dans une 
perception masculine de la condition féminine. La leçon de stabilité sociale que les hommes 
qui critiquent le personnage d’Emma veulent donner concerne avant tout le « sexe faible ». 
Pinard note et reproche chez Emma la propension au rêve et à l’imagination : « Et puis à cet 
âge-là, quand une petite fille n’est pas formée, la montrer inventant de petits péchés dans 
l’ombre, sous le chuchotement du prêtre, en se rappelant ces comparaisons de fiancé, 
d’époux, d’amant céleste et de mariage éternel, qui lui faisaient éprouver comme un frisson 
de volupté, n’est-ce pas faire ce que j’ai appelé une peinture lascive ?429 ». C’est cette 
aptitude au fantasme qui ferait d’Emma une nature romanesque et adultère. Quant à Sénard, il 
                                                
427 Jules Sénard, Plaidoirie, Site du Centre Flaubert [en ligne].  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/oeuvres/mb_senard.php. Consulté le 30 novembre 2016. 
428 Voir infra, p. 177-182. 
429 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
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développe dans le roman la thématique de la « désillusion430 » qui trouve son origine dans les 
« aspirations » à une vie autre, transgressives donc, de la protagoniste :  « M. Flaubert a voulu 
peindre la femme qui, au lieu de chercher à s’arranger dans la condition qui lui est donnée, 
avec sa situation, avec sa naissance ; au lieu de chercher à se faire la vie qui lui appartient, 
reste préoccupée de mille aspirations étrangères puisées dans une éducation trop élevée pour 
elle ; qui, au lieu de s’accommoder des devoirs de sa position, d’être la femme tranquille du 
médecin de campagne avec lequel elle passe ses jours, au lieu de chercher le bonheur dans sa 
maison, dans son union, le cherche dans d’interminables rêvasseries […]431 ». Le thème de 
l’imagination féminine stimulée par ses lectures est bien sûr au cœur de la réflexion 
provoquée par le procès du roman.  
a) Le poison de la lecture féminine ou la lecture masculine de 
Madame Bovary 
Lors du procès de Flaubert, il s’agit de dénoncer les effets de la lecture de Madame 
Bovary et de Madame Bovary, c’est-à-dire de la lecture de la femme par des femmes. Comme 
l’écrit Yvan Leclerc, «  [l]a justice punirait […] l’immoralité de la lecture à travers des livres 
qui la mettent en scène432. » Alyson Miller, qui explore le lien entre femmes, littérature et 
scandale dans les fictions romanesques occidentales du XIXe siècle et du début du XXe siècle 
et dans le genre contemporain du posh porn remarque que :  
Madame Bovary thématise […] intra-textuellement l’inquiétude sur la littérature 
que son propre procès soulève, en incorporant la préoccupation culturelle autour des 
effets insidieux du roman, de la vulnérabilité des femmes face à l’intimité de la 
lecture, et la répartition genrée de certaines formes et contenus littéraires. De 
manière intéressante, l’imaginaire qui illustre l’idée que les femmes sont séduites 
par la littérature est intrinsèquement sexuel, puisqu’il sous-entend l’intrusion de 
l’expérience littéraire lors de laquelle la femme est pénétrée et « envahie ».  Cette 
formulation sexuelle de la rencontre entre les femmes et le texte explique peut-être 
la féminisation de la (passive) victime littéraire, qui est rendue vulnérable par 
l’influence (et même la force) possessive de la fiction433.  
                                                
430 Le terme revient douze fois dans son plaidoyer.  
431 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
432 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p.93 
433 « Madame Bovary […] thematises intra-textually the anxieties about literature raised by its own trial, 
incorporating cultural concern about the insidious effects of the novel, the vulnerability of women to the 
intimacies of reading, and the gendering of particular literary forms and content. Interestingly, the imagery of 
the idea that women are seduced by literature appears to be inherently sexual, suggesting the penetrative nature 
of the literary encounter in which a female reader is entered and “overcome”. This sexualized framing of the 
meeting between women and text perhaps explains the feminisation of the (passive) victim of literature, who is 
made vulnerable to the possessive influence – or even force – of fiction. » (Alyson Miller, « Scandalous 
Women : Gender and Identity in Top-notch Smut », Journal of Gender Studies, vol. 22, n° 4, 2013, p. 371.[Je 
traduis].) 
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Mais si certain·e·s critiques attribuent ces représentations à une pensée conservatrice 
et misogyne dépassée, il s’agit plutôt selon moi d’une angoisse autour de la lecture dite 
« féminine », produite par la culture légitime et masculine, qui, en ce qui concerne la lecture 
du roman de Flaubert, trouve lors du procès sa première expression et qui perdure jusqu’à nos 
jours dans la critique littéraire et le discours pédagogique français. L’argument répété de 
Sénard pour défendre le roman consiste ainsi à l’envisager comme spectacle du vice 
« repoussoir » pour les jeunes filles qui le liraient, notamment par la mise en scène de la 
désillusion d’Emma et celle de sa mort :  
Ce livre, mis dans les mains d’une jeune femme, pourrait-il avoir pour effet de 
l’entraîner vers des plaisirs faciles, vers l’adultère, ou de lui montrer au contraire le 
danger, dès les premiers pas, et de la faire frissonner d’horreur ? […] 
La lecture d’un tel livre donne-t-elle l’amour du vice, inspire-t-elle l’horreur du 
vice ? L’expiation si terrible de la faute ne pousse-t-elle pas, n’excite-t-elle pas à la 
vertu ? […] 
C’est ici qu’il faut se demander où est la couleur lascive ? Et où est la couleur 
sévère ? et si les sens de la jeune fille aux mains de laquelle tomberait ce livre, 
peuvent être émus, excités […].  Est-ce que ce n’est pas au contraire l’excitation à 
l’horreur du vice que « ce quelque chose de lugubre qui se glisse entre eux pour les 
séparer » ? 434 
Cet argument de l’incitation à la vertu par le spectacle du vice, emprunté aux 
moralistes antiques et classiques, permet à Sénard de développer l’idée d’une conformité du 
roman à la morale publique et religieuse. L’avocat de la défense va même jusqu’à citer parmi 
les sources de Flaubert un auteur chrétien, « un vénérable ecclésiastique de ses amis », l’abbé 
Amboise Guillois qui définit les étapes de l’extrême-onction435. Sénard reprend le texte de 
l’abbé Guillois in extenso. Le passage de l’extrême-onction sur les yeux est particulièrement 
intéressant puisqu’il reprend le thème des lectures criminelles, tel qu’il a été notamment 
établi par Augustin d’Hippone dans le livre I des Confessions : « Le malade doit, dans ce 
moment, détester de nouveau tous les péchés qu’il a commis par la vue : tant de regards 
indiscrets, tant de curiosités criminelles, tant de lectures qui ont fait naître en lui une foule de 
pensées contraires à la foi et aux mœurs436 ». Flaubert aurait donc puisé dans des sources 
religieuses pour mettre en scène l’absolution des péchés de la femme criminelle et lectrice. 
                                                
434 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
435 Sénard cite l’ « Explication historique, dogmatique, morale, liturgique et canonique du catéchisme, avec la 
réponse aux objections tirées des sciences contre la religion par M. l’abbé Amboise Guillois, curé de Notre-
Dame du Pré, au Mans, 6e édition, etc., ouvrage approuvé par son Éminence le cardinal Gousset, N.N. S.S. les 
Évêques et Archevêques du Mans, de Tours, de Bordeaux, de Cologne, etc., tome 3e, imprimé au Mans par 
Charles Monnoyer, 1851 » (ibid.) 
436 Ibid. 
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La justice fait bien de chercher à condamner les « empoisonneurs » qui rendent les lecteurs 
malades et le roman de Flaubert soutient cette cause.  
À l’inverse, Pinard défend l’idée que Madame Bovary est un mauvais roman qui 
contribue à l’empoisonnement des lecteur·rice·s. Car contrairement à ce que Sénard semble 
penser, cet empoisonnement ne menace pas que les lectrices : le roman est lu par l’avocat de 
l’accusation comme un roman sensuel, « lascif », qui pénètre semble-t-il, dans le sang des 
hommes autant que dans celui des femmes :  
Je dis, messieurs, que des détails lascifs ne peuvent pas être couverts par une 
conclusion morale, sinon on pourrait raconter toutes les orgies imaginables, décrire 
toutes les turpitudes d’une femme publique, en la faisant mourir sur un grabat à 
l’hôpital. Il serait permis d’étudier et de montrer toutes ses poses lascives ! Ce serait 
aller contre toutes les règles du bon sens. Ce serait placer le poison à la portée de 
tous et le remède à la portée d’un bien petit nombre, s’il y avait un remède. Qui est-
ce qui lit le roman de M. Flaubert ? Sont-ce des hommes qui s’occupent d’économie 
politique ou sociale ? Non ! Les pages légères de Madame Bovary tombent en des 
mains plus légères, dans des mains de jeunes filles, quelquefois de femmes mariées. 
Eh bien ! lorsque l’imagination aura été séduite, lorsque cette séduction sera 
descendue jusqu’au cœur, lorsque le cœur aura parlé aux sens, est-ce que vous 
croyez qu’un raisonnement bien froid sera bien fort contre cette séduction des sens 
et du sentiment ? Et puis, il ne faut pas que l’homme se drape trop dans sa force et 
sa vertu, l’homme porte les instincts d’en bas et les idées d’en haut, et, chez tous, la 
vertu n’est que la conséquence d’un effort, bien souvent pénible. Les peintures 
lascives ont généralement plus d’influence que les froids raisonnements437. 
Le thème de la prostituée est exploité par Pinard pour dénoncer les effets d’une 
représentation « lascive » sur les femmes d’abord, mais aussi, et en dernière instance, sur les 
hommes. Le « poison » de la lecture est mentionné. Il est métaphorisé par le fantasme de la 
pénétration (« lorsque cette séduction sera descendue jusqu’au cœur ») et de l’affolement des 
sens contre la raison. Le roman éveillerait donc chez les lectrices un désir lié à la sensualité 
(la « séduction des sens et du sentiment »). Et plus grave, l’effet séducteur de la lecture 
toucherait les hommes non pas en parlant à leur sens mais en réveillant un « instinct d’en 
bas », brimé par l’ « effort » de la vertu. C’est en vertu des dangers d’une nature masculine ne 
pouvant résister à ses désirs sexuels que Pinard veut condamner le livre. On retrouve dans ces 
propos l’expression du désir masculin et l’auto-portrait d’un lecteur obsédé par l’érotisme 
d’Emma Bovary se lit en filigrane.  
Le débat sur les méfaits ou les bienfaits de la lecture du roman sera repris par les 
critiques littéraires d’alors, autour de la question de la lecture féminine. Ainsi, Léon 
Aubineau trouve la « morale » de l’histoire dans le spectacle du « dévergondage » de 
l’imagination féminine :  
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Si nous aussi nous voulions tirer de ce livre une morale que l'auteur n'y a point 
mise, nous la trouverions dans les préludes du caractère de l'héroïne, qui, perdue 
dans les méandres lamartiniens, passait son temps à des rêves romantiques, avait 
lu Paul et Virginie dès son enfance, s'était plus tard nourrie de toutes sortes de 
romans et de lectures frivoles, et avait toujours demandé son bonheur aux émotions 
violentes et ineffables de quelque passion sublime et merveilleuse. Entre toute cette 
prétendue poésie et l'emportement des sens où s'abandonne plus tard cette héroïne, 
il y a en effet une corrélation vraie et sur laquelle un moraliste pourrait appuyer. Le 
dévergondage de l'imagination, s'il n'est réprimé à temps, amène le dévergondage 
de la vie438.  
Les lectrices que sont George Sand et Marie-Sophie Leroyer de Chantepie défendent 
elles l’idée que le roman servira de repoussoir aux lectrices habitées par des aspirations 
romanesques et tentées par une condition autre que la leur : 
On s'est alarmé à tort, suivant nous, de la moralité de l'œuvre. Tout au contraire, le 
livre nous a paru utile, et tous, en famille, nous avons jugé que la lecture en était 
bonne pour les innombrables madame Bovary en herbe que des circonstances 
analogues font germer en province, à savoir les appétits de luxe, de fausse poésie et 
de fausse passion qui développent les éducations mal assorties à l'existence future, 
inévitable439. 
 
Oui, l’ouvrage de M. Flaubert est éminemment moral, car toutes les femmes qui le 
liront s’arrêteront sur le bord de l’abîme, en sortiront si elles y sont tombées et 
résisteront aux plus dangereuses tentations en voyant le but où doit inévitablement 
les conduire tout ce qui tend à les faire manquer leur devoir440. 
Pour que le roman soit moral, il faut le présenter comme un antidote à une lecture 
féminine pleine de « fausse poésie », de « fausse passions », de « tentations ». Car la 
représentation d’une lectrice féminine malade de ses lectures est à la fois un topos du 
discours masculin du XIXe siècle occidental et une image récurrente dans la réception 
journalistique de Madame Bovary. 
b) « La lectrice en malade » : discours littéraire et discours 
scientifique 
Le XIXe siècle est le siècle où la médecine remplace progressivement la religion en ce 
qui concerne la régulation des mœurs. Tout comme le discours médical se met à réguler les 
pratiques sexuelles441, il se met à réguler les pratiques de lecture féminines. Pour Marie 
Baudry, « [l]a lecture devient un objet du discours scientifique. [M]oralistes et pédagogues se 
muent en médecins tenant un discours rationnel et scientifique sur les méfaits de la lecture 
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féminine442 . » Ainsi, ce qui n’était qu’une image, celle de l’engloutissement443  ou de 
l’empoisonnement « entre concrètement dans la représentation de la lecture » 444. Dans ce 
nouveau discours médical reprit par la critique, les femmes sont les premières victimes de 
cette maladie de lecture.  
Le discours scientifique occidental dix- neuviémiste a en effet pour fondement l’idée 
d’une nature féminine qui mettrait les femmes à la merci des dangers contenus dans le texte. 
Ana-Isabel Aliaga-Buchenau montre ainsi qu’ « [e]xperts médicaux et critiques littéraires 
tenaient la grande émotivité et l’absence de raisonnement intellectuel des femmes pour 
responsables de la propension de ces dernières à être corrompues par les livres445 ». On 
retrouve l’argument d’un caractère féminin empathique qui mènerait ces dernières à 
l’identification romanesque et risquerait de les pousser à vouloir ressembler aux héros et 
héroïnes, perturbant ainsi l’ordre social. Dans la critique littéraire journalistique de Madame 
Bovary, le vocabulaire médical est employé par Gustave Merlet pour décrire le personnage 
d’Emma. « Revenons au livre, qui, lui, n’est pas encore enterré. Son défaut capital est d’avoir 
remplacé l’histoire d’une âme par l’étude d’un tempérament, ou, si vous voulez, d’une 
maladie dans laquelle n’intervient ni la liberté, ni la conscience, ni même la passion446 »,  
écrit ce dernier. Le journaliste établit ainsi le diagnostic d’une nature féminine 
« romanesque », « sentimentale » et « courtisane » à l’origine des erreurs de la protagoniste:  
À mesure qu’elle grandit, les symptômes se pressent, se précisent.  
Très-bien, direz-vous : j’ai compris. Emma est romanesque : on va la marier, et 
nous aurons une seconde édition de Valentine. Plût à dieu ! mais votre diagnostic 
est dans l’erreur. Débrouillez si vous pouvez cet écheveau d’aspirations 
sentimentales, de vagues rêveries, de platoniques dithyrambes, entrez au cœur du 
récit ; et dès le premier faux pas de l’héroïne, vous saurez qu’elle est née et qu’elle 
mourra courtisane447. 
Se dessine ici un portrait de lecteur-médecin qui doit poser un « diagnostic » sur les 
« symptômes » que montre Emma. De naissance, Madame Bovary serait vouée à la débauche 
par sa nature romanesque. La référence à Valentine, roman de George Sand dans laquelle 
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l’héroïne, forcée de se marier à un homme qu’elle n’aime pas, se refuse à celui-ci et ne cède à 
son amant qu’après avoir été abandonnée par son mari, sert de contre-exemple. Emma, elle, 
est tarée, au sens littéral du terme.  
C’est le même lien entre maladie et absence d’intelligence qui est établi par Albert 
Castelnau dans son article déjà cité448 : 
L’héroïne de M. Flaubert est un caractère monstrueux, un tempérament maladif ; 
mais les germes de sa dépravation exceptionnelle, le principe de ses dégradations 
triviales, sont malheureusement trop commun [sic] dans un monde ennemi de la 
pensée. L’absence d’une sérieuse initiation de l’esprit et du cœur fait les dames 
Bovary, cerveaux pleins de billevesées, âmes vides, beautés vaniteuses449.  
Les termes employés rappellent le descriptif de la nature féminine recensé par Ana-
Isabel Aliaga-Buchenau, « un monde ennemi de la pensée », où le raisonnement est absent. 
Les termes « dépravation » et « dégradation », au sens à la fois physique et moral, montrent 
par ailleurs le positionnement d’expert scientifique et directeur de conscience qu’adopte le 
critique. Derrière ce discours se profile en réalité le spectre de la folie féminine, sur lequel 
reviennent nombre de commentateurs et commentatrices dans la presse :  
Il a voulu que la femme dédaigneuse du réel fût folle et méprisable450. 
Ne lui en voulons pas trop ; elle est folle, cette femme d'un pauvre médecin de 
campagne qui achète un prie-dieu gothique et qui dépense quatorze francs de 
citrons pour ses ongles en un mois451 ! 
Toujours littéraire, toujours préoccupée des grands modèles, Mme Boyary épuise 
bientôt tout le vestiaire romanesque du dix-neuvième siècle. Elle fume, elle met des 
gilets d'homme, et finit par vouloir être enlevée et faire son petit voyage d'Italie, 
tout comme une autre... Malheureusement, ici, le faux héros du roman auquel elle 
s'est donnée, s'écroule. Il a assez comme cela de cette folle452.  
Madame Bovary, en tant que femme, serait donc handicapée par nature et courrait 
toujours le risque de tomber malade, physiquement et intellectuellement. Car la question que 
soulève la lecture féminine est également celle de l’hystérie, cette pathologie inventée au 
XIXe siècle par la psychiatrie naissante pour qualifier à la fois une dépression et un 
« débordement d’énergie453 »  féminins, contre laquelle les experts tentent de lutter. Les 
critiques du roman lors de sa publication sont très nombreux à qualifier Emma Bovary 
d’ « hystérique » : 
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Une espèce de maladie de langueur peu à peu s’appesantit sur elle, et, pensant que 
le changement d’air pouvait seul la guérir, Charles abandonne ses clients de Tostes 
pour aller se fixer dans l’arrondissement de Neufchâtel, au gros bourg d’Yonville-
l’Abbaye454. 
Quant à celle-ci, l'analyse qu'on vient de lire indique assez l'infirmité de son 
caractère et le peu de tendresse de son cœur. Celui-ci, dévoré par une sorte 
d'hystérie morale, ne bat que pour la passion455. 
Tous les personnages de M. Flaubert sont plutôt des tempéraments que des 
caractères, depuis le lymphatique M. Binet, qui passe sa vie à tourner des ronds de 
serviette, jusqu'à l'hystérique Mme Bovary456.  
Oui, l'ouvrage de M. Flaubert est immoral dans le sens où vous l'entendez ; on y 
voit une jeune fille toute pure et toute gracieuse qui finit par devenir hystérique457. 
Toute l'unité de l'ouvrage est dans celle du caractère de l'héroïne, et rien de plus 
triste qu'une pareille unité ; c'est la fatalité, toujours la fatalité sous des aspects 
divers […] ; fatalité de tempérament qui la livre tout entière à d'hystériques ardeurs 
et multiplie par le trouble des sens le désordre de l'esprit. Et ce[t] asservissement de 
la femme devient l'objet d'une étude minutieuse, froide, imperturbable, d'une sorte 
d'exhibition scientifique. Ce ne sont plus des scènes de roman, ce sont des chapitres 
de physiologie458. 
Comme le souligne Marie Baudry, lectrice et hystérique sont associées « dans une 
même maladie459 » car la lecture procurerait un « dangereux trop-plein d’énergie, qui ferait 
de la femme un alter ego de l’homme460 ». De fait, quand Baudelaire revalorise le personnage 
d’Emma, c’est en la comparant à un homme, et plus précisément au « poète hystérique » qui 
« s’enivre » devant l’art religieux : 
Cependant, la jeune fille s'enivrait délicieusement de la couleur des vitraux, des 
teintes orientales que les longues fenêtres ouvragées jetaient sur son paroissien de 
pensionnaire ; elle se gorgeait de la musique solennelle des vêpres, et, par un 
paradoxe dont tout l'honneur appartient aux nerfs, elle substituait dans son âme au 
Dieu véritable le Dieu de sa fantaisie, le Dieu de l'avenir et du hasard, un Dieu de 
vignette, avec éperons et moustaches ; – voilà le poète hystérique. 
L'hystérie ! Pourquoi ce mystère physiologique ne ferait-il pas le fond et le tuf d'une 
œuvre littéraire, ce mystère que l'Académie de médecine n'a pas encore résolu, et 
qui, s'exprimant dans les femmes par la sensation d'une boule ascendante et 
asphyxiante (je ne parle que du symptôme principal), se traduit chez les hommes 
nerveux par toutes les impuissances et aussi par l'aptitude à tous les excès461 ? 
En cherchant à en décrire les symptômes, Baudelaire propose donc une interprétation 
originale de l’hystérie, non pas seulement comme une pathologie féminine mais aussi comme 
une maladie masculine, se traduisant à la fois par « toutes les impuissances » et « tous les 
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excès ». Et ce qui légitime le comportement de Madame Bovary selon lui, c’est bien qu’il 
ressemble à celui d’un artiste. 
La peur masculine de la lectrice hystérique naît de l’idée que la lecture provoquerait 
chez la femme « des désirs considérés comme masculins » et que l’on « aboutisse à une 
confusion des sexes, à un renversement des rôles462 ». La critique de la lecture féminine 
permet donc aux experts de différencier deux types de lecteur/lectrice selon le sexe, et de 
théoriser ainsi une dichotomie qui perdure dans le discours littéraire et pédagogique sur la 
lecture. À l’opposé de cette lecture féminine portée par son imagination, les critiques tentent 
de développer une lecture « active » associée à l’écriture et l’analyse, une lecture-antidote qui 
guérisse de l’empoisonnement romanesque. Le procès de Madame Bovary est un temps fort 
de cette théorisation de la réception selon le genre. C’est la lecture « au scalpel », lecture qui 
écarte la subjectivité, lecture qui découpe, et peut ainsi dénoncer les méfaits du texte, que les 
hommes de lois adoptent. Ces derniers incarnent donc les premiers lecteurs du roman et 
révèlent la nécessaire projection de soi qui sous-tend toute lecture argumentée. Ils sont les 
porte-paroles d’une première tentative critique de lire le roman. Revenir sur l’événement du 
procès permet de mettre en perspective la problématique d’une lecture « critique » de 
Madame Bovary et de la volonté de juger le roman et d’en neutraliser les effets, que ce soit 
dans la salle d’audience ou dans la presse.   
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. Chapitre 3 : Entre enjeux littéraires de la lecture judiciaire et 
enjeux judiciaires de la lecture littéraire : défendre la lecture critique 
comme antidote 
L’éclectisme des lectures d’Emma et son penchant pour la rêverie deviennent les 
arguments-clés des reproches formulés à l’égard la femme-lectrice. Il me semble qu’on 
assiste, lors du procès, à la formulation claire d’une construction genrée de la lecture critique. 
On y trouve en effet une attaque de la lecture aux caractéristiques féminines, dite « lecture 
romanesque ». Or Marie Baudry montre bien que dans les romans du XIXe siècle et dans la 
réception critique de la lecture au XXe siècle 
ce qui est […] reproché aux personnages de mauvais lecteurs et aux « mauvais » 
lecteurs réels, c’est de pratiquer une lecture passive, de se fondre dans le texte, d’en 
faire l’objet d’assouvissement de leurs fantasmes, mais surtout de remettre en cause 
toute esthétique, de bannir toute échelle des valeurs du beau romanesque. Le 
mauvais lecteur, c’est non seulement celui qui lit mal, mais c’est surtout celui qui lit 
tout, celui qui consomme indistinctement la mauvaise et la bonne littérature463. 
Pour la chercheuse, le XIXe siècle européen est un siècle qui met en tension dans 
beaucoup de romans la représentation de deux types de lecteurs : « Dès lors que le roman met 
en scène deux personnages, lecteur et lectrice, le système d’opposition est en place pour 
confronter deux genres (le “mauvais” et le “bon” roman) et deux lectures (la “mauvaise” 
lecture des lectrices, la lecture corrective des lecteurs)464. » L’un des moyens utilisés par les 
hommes de lois pour construire cette vision négative du personnage féminin « mauvaise » 
lectrice est de construire a contrario le portrait de bons lecteurs masculins critiques. Ainsi 
que le remarque Alyson Muller, « le contrôle des femmes qui tentent de mettre au défi le 
pouvoir masculin, comme Emma Bovary, Stephen Gordon, ou Lady Chatterley, se manifeste 
non seulement dans les punitions apparues dans le texte, mais aussi extra-textuellement par le 
biais d’une censure publique et légale et de lectures “correctes” du texte littéraire465 ».  
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A. Fantasmes masculins de la lecture : incarner la distance 
critique 
Pinard et Sénard s’affrontent explicitement en comparant leurs manières de lire : c’est 
à qui sera le meilleur lecteur. Mais implicitement, chacun d’eux se place ainsi en opposition 
avec la mauvaise lectrice romanesque qu’ils dénoncent,et tous les mauvais lecteurs qui n’ont 
pas su lire le texte pour ce qu’il dit. 
a) Corriger le mauvais lecteur et éduquer le lecteur novice 
Aux côtés d’Emma sur le banc des accusés, les lecteurs traînés en justice sont ceux 
qui auraient mal lu le roman au point de le publier. Flaubert n’est pas le seul à être attaqué. 
Même si l’éditeur et l’imprimeur risquent moins que l’auteur, Pinard accuse tous ceux qui 
font partie de la chaîne de publication : « Vous avez devant vous, messieurs, trois inculpés : 
M. Flaubert, l’auteur du livre, M. Pichat qui l’a accueilli et M. Pillet qui l’a imprimé. En cette 
matière, il n’y a pas de délit sans publicité, et tous ceux qui ont concouru à la publicité 
doivent être également atteints466 ». Ainsi, Pinard affirme que « les imprimeurs doivent lire ; 
quand ils n’ont pas lu ou fait lire, c’est à leurs risques et périls qu’ils impriment467 ». Ces 
lecteurs auraient dû empêcher la publication du livre en y reconnaissant le délit dont il est 
l’objet : « ils sont, si vous me permettez l’expression, comme des sentinelles avancées ; s’ils 
laissent passer le délit, c’est comme s’ils laissaient passer l’ennemi468 ». Le mauvais lecteur 
est aveugle et le rôle du bon lecteur serait de bien voir la faute morale dans le texte, de 
découvrir ce qu’il s’y cache : c’est un rôle de censeur et de gardien. 
Sénard, lui, accuse deux autres types de mauvais lecteurs. D’abord, il reproche aux 
éditeurs de la Revue de Paris d’avoir attiré l’attention de la censure en découpant mal 
l’épisode du fiacre, soit en gardant la mention de la voiture sans garder l’épisode en lui-
même. Ces lecteurs n’auraient pas su conserver la cohérence du livre : 
[C]’est-à-dire que dans les bureaux qui sont chargés, avec infiniment de raison, de 
surveiller tous les écrits qui peuvent offenser la morale publique, quand on a vu 
cette coupure, on s’est tenu en éveil. Je suis obligé de l’avouer, et messieurs de la 
Revue de Paris me permettront de dire cela, ils ont donné le coup de ciseaux deux 
mots trop loin, il fallait le donner avant qu’on montât dans le fiacre […]469. 
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 Les seconds lecteurs accusés sont ceux de la censure, ceux « des bureaux », qui 
n’ayant pas lu le texte dans son entier, s’étant contenté de lire des extraits, auraient projeté le 
délit là où il n’existe pas. Ces mauvais lecteurs paresseux auraient commis un contre-sens : 
« On a dit dans les bureaux : prenons garde à ce qui va suivre, et quand le numéro suivant est 
venu, on a fait la guerre aux syllabes. Les gens des bureaux ne sont pas obligés de tout lire ; 
et quand ils ont vu qu’on avait écrit qu’une femme avait retiré tous ses vêtements, ils se sont 
effarouchés sans aller plus loin470 ». Le bon lecteur pour Sénard est celui qui, comme lui471, 
sait respecter l’esprit du livre en son entier, sans y inventer la faute morale, celui qui ne voit 
pas le mal là où il n’y est pas. Pour Pinard comme Sénard, il s’agit donc d’éduquer les 
lecteurs novices à cette bonne interprétation du roman. Ce sont les jurés qui sont visés par cet 
apprentissage de la bonne lecture.  
Pinard s’adresse d’emblée à son lectorat masculin, ces « Messieurs » à qui il propose 
un résumé du livre puisque l’ouvrage est trop long pour être lu en son entier. Il les invite à 
adopter une lecture morale de l’œuvre, en vertu d’un esprit rationnel (« droit et pratique » dit-
il) : « quand on parle à des esprits droits et pratiques, il est facile de s’entendre à cet égard, de 
distinguer si telle page d’un livre porte atteinte à la Religion ou à la Morale472 ». On est bien 
ici dans la construction d’une figure de lecteur idéal loin de l’esprit romanesque d’Emma, et 
Pinard utilise la flatterie pour placer la bonne interprétation du côté du bon esprit. Sénard, 
suivant la logique de son argumentation, invite les jurés à une lecture exhaustive et éclairée : 
« Vous n’êtes pas de ceux qui condamnent des livres sur quelque lignes, vous êtes de ceux 
qui jugent avant tout la pensée, les moyens de mise en œuvre […]. La lecture de ce livre ne 
peut pas produire sur vous une impression autre que celle qu’elle a produite sur nous, à 
savoir : que ce livre est excellent dans son ensemble, et que les détails en sont 
irréprochables473 ». Par le biais de l’expression de la nécessité (« ne peut pas produire […] 
une impression autre »), en plaçant la norme du côté du côté de sa lecture, il incite les jurés à 
lire comme lui, à suivre sa lecture d’autorité474.  
                                                
470 Ibid. 
471 Ainsi se présente-t-il comme un lecteur non facilement satisfait : « Et je vous demande la permission 
d’ajouter que je ne suis pas facile sur ces sortes de choses, la facilité n’est pas dans mes habitudes. Des œuvres 
littéraires, j’en tiens à la main qui, quoique émanées de nos grands écrivains, n’ont jamais arrêté deux minutes 
mes yeux. » (Jules Sénard, ibid.) 
472 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
473 Jules Sénard, Plaidoirie, op.cit 
474 On retrouvera un même souci d’autorité critique et morale dans le discours de certain·e·s théoricien·ne·s de 
la réception qui définissent la bonne lecture en prenant pour modèle leur propre manière de lire. En un sens, tout 
discours théorique sur la lecture est potentiellement normatif, et entre ainsi dans un jeu de pouvoir et d’auto-
légitimation. Voir à ce sujet la partie III de ce travail, infra, p. 241-347. 
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b) Le révélateur du sens juste : construire une figure 
d’autorité  
Les deux hommes de loi adoptent ici une posture de lecteur-enseignant, à la fois 
herméneute et homme moral qui sait comprendre le texte et en tirer les justes leçons. Contre 
les éventuels mauvais lecteur·rice·s, il s’agit pour les deux hommes de loi d’incarner une 
lecture corrective. Pinard se présente ainsi comme le révélateur du sens vrai du texte. Ainsi, 
quand il dit que «  le portrait le plus sérieux de l’œuvre, qui illumine les autres peintures, 
c’est évidemment celui de madame Bovary475», l’emploi de l’adverbe définit une bonne 
lecture à opposer à une mauvaise lecture qui ne verrait pas cette évidence. Quand il 
commente le titre du roman, il propose un modèle de lecture interprétative qui consiste à 
« pressentir » la pensée de l’auteur, à comprendre le sous-entendu non « expliqué » : « C’est 
encore là un titre qui n’explique pas la pensée de l’auteur, mais qui la fait pressentir476. » La 
tournure impersonnelle de la phrase rappelle la posture distancée du critique qui fait de son 
point de vue le point de vue neutre et généralisé à adopter par rapport au texte. Il s’agit pour 
Pinard, comme pour Sénard, d’ériger un mode de lecture personnel en une lecture 
communautaire, d’universaliser son interprétation.  Ainsi, le procureur se met en avant 
comme la figure d’autorité du lecteur herméneute, le bon lecteur qui réfléchit sur le 
texte : « Voilà la conclusion philosophique du livre, tirée non par l’auteur, mais par un 
homme qui réfléchit et approfondit les choses, par un homme qui a cherché dans le livre un 
personnage qui pût dominer cette femme477 ». Pinard se présente comme le justicier, celui qui 
combat les effets de la domination féminine et qui rétablit la lecture juste au nom de la 
justice.  
Sénard lui aussi se projette comme un lecteur idéal, se mettant en scène comme un 
référent, posant la question : « Voyons comment il se pourrait faire que ma conscience à moi 
me dit que Madame Bovary est un bon livre, une bonne action478  ? » Mais l’avocat de la 
défense place son autorité morale sur un autre plan : ce n’est pas en vertu d’un esprit clair et 
rationnel qu’il devrait être le lecteur incarnant la bonne interprétation, mais en vertu de sa 
position de « lecteur de bon goût479 ». Il déclare ainsi que « [t]out ce tableau est magnifique, 
et la lecture en est irrésistible » et qu’il a vu ses sentiments s’exalter à la lecture du texte : 
                                                
475 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. [Je souligne]. 
476 Ibid. 
477 Ibid. 
478 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
479 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p.190 
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« Après avoir lu le livre, après avoir senti s’exalter par cette lecture tout ce qu’il y a en moi 
d’honnête et de profondément religieux480 ». Il se montre par exemple ému à la lecture de la 
mort d’Emma : « Il m’est impossible de continuer cette lecture, je m’en tiendrai 
rigoureusement aux passages incriminés […]481 » L’argument du lecteur sentimental est 
justifié ici en vertu d’un sentiment moral et d’une compétence esthète et s’oppose 
directement à la rationalité défendue par Pinard482. 
L’argument du « bon goût » se fonde en fait sur la revendication d’un ethos de lecteur 
bourgeois. Sénard est le bon père, le bon mari, et donc le bon lecteur, comme il ne cesse de la 
rappeler  au cours de la plaidoirie :  
Je veux que mes enfants comprennent un Dieu […] Cette pensée-là, voyez-vous, 
qui est ma pensée, qui est la vôtre, c’est la force dans les mauvais jours, la force 
dans ce qu’on appelle le monde, le refuge, ou, mieux encore, la force des faibles. 
C’est cette pensée-là qui donne à la femme cette consistance qui la fait se résigner 
sur les mille petites choses de la vie, qui la fait rapporter à Dieu ce qu’elle peut 
souffrir, et lui demander la grâce de remplir son devoir483.  
Et vous craignez, monsieur l’Avocat impérial, que les jeunes femmes lisent cela ! Je 
suis moins effrayé, moins timide que vous. Pour mon compte personnel, je 
comprends à merveille que le père de famille dise à sa fille : Jeune femme, si ton 
coeur, si ta conscience, si le sentiment religieux, si la voix du devoir ne suffisaient 
pas pour te faire marcher dans la droite voie, regarde, mon enfant, regarde combien 
d’ennuis, de souffrances, de douleurs et de désolations attendent la femme qui va 
chercher le bonheur ailleurs que chez elle484 !  
Je ne puis pas lire, je suis comme Lamartine : « L’expiation va pour moi au-delà de 
la vérité… » Je ne croyais pourtant pas faire une mauvaise action, monsieur 
l’Avocat impérial, en lisant ces pages à mes filles qui sont mariées, honnêtes filles 
qui ont reçu de bons exemples, de bonnes leçons, et que jamais, jamais on n’a 
mises, par une indiscrétion, hors de la voie la plus étroite, hors des choses qui 
peuvent et doivent être entendues…485  
Sénard n’hésite pas à interpeller Pinard pour l’inviter à lire lui aussi comme un bon 
père de famille : « Non, ce n’est pas vous, le mari, le père de famille, l’homme qui est là, ce 
n’est pas vous, ce n’est pas possible, ce n’est pas vous qui, sans la préoccupation du 
réquisitoire et d’une idée préconçue, seriez venu dire que Flaubert est l’auteur d’un mauvais 
livre486 ! » Enfin, il convoque à ses côtés dans cette mise en scène de soi en lecteur idéal la 
                                                
480 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
481 Ibid. 
482 On trouve ici les « deux figures idéales-typiques de l’homme cultivé » théorisées par Pierre Bourdieu et 
redéfinies par Fanny Renard dans son étude sur la lecture des lycéen·ne·s : « face à des œuvres d’art, le docte 
valorise et mobilise des avoirs acquis par le biais d’un enseignement méthodique, quand le mondain valorise 
“l’expérience” et exprime un “plaisir esthète” dénué de “concept”, aiguisé lors d’une familiarisation avec les 
œuvres. » (Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture : Entres habitudes et sollicitations, Rennes, Presses 
Universitaires de Rennes, 2011, p. 15.) 
483 Ibid. 
484 Ibid. 
485 Ibid. 
486 Ibid. 
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figure de la bonne lectrice, la mère de famille dont l’intelligence repose sur la « pureté » et la 
« chasteté » : 
Mon Dieu ! il y a des nuances qui quelquefois pourraient nous échapper dans nos 
habitudes, mais qui ne peuvent pas échapper à des femmes d’une grande 
intelligence, d’une grande pureté, d’une grande chasteté. Il n’y a pas de nom qui 
puisse se prononcer dans cette audience, mais si je vous disais ce qui a été dit à 
Flaubert, ce qui m’a été dit à moi-même par des mères de famille qui avaient lu ce 
livre, si je vous disais leur étonnement après avoir reçu de cette lecture une 
impression si bonne qu’elles ont cru devoir en remercier l’auteur, si je vous disais 
leur étonnement, leur douleur, quand elles ont appris que ce livre devait être 
considéré comme contraire à la morale publique, à leur foi religieuse, à la foi de 
toute leur vie, mon Dieu 487 ! 
Sénard, plus que Pinard, met en scène sa personne et son statut social comme garant 
de la bonne lecture, utilisant beaucoup la première personne du singulier. Il me semble que 
Sénard choisit de neutraliser les effets d'une trop grande subjectivité en prenant justement le 
parti de dramatiser sa présence et sa figure de lecteur, en faisant de son portrait un type. La 
subjectivité du lecteur est davantage mise à distance par Pinard qui voudrait montrer de 
manière neutre, « critique », le délit que constitue le roman. On retrouve ainsi dans le 
réquisitoire la proximité de la lecture judiciaire et de la lecture littéraire, dans la mesure où un 
même procédé de mise à distance du subjectif  n’empêche pas son retour par le biais du 
fantasme. Les textes du procès révèlent en tout cas la projection de soi que les critiques 
opèrent dans la lecture d’un texte, le discours étant alors le prétexte d’une représentation de 
soi en lecteur compétent. Madame Bovary y apparaît déjà comme le roman emblématique de 
la critique « littéraire », qui interroge la manière dont il faudrait lire un texte romanesque.  
Ernest Pinard et Jules Sénard se présentent comme des critiques au double sens du 
terme488 : ils émettent une opinion sur un texte littéraire et ils se positionnent comme des 
lecteurs compétents, en quelque sorte « habilités » à délivrer un jugement sur l’œuvre 
littéraire, malgré les réactions que cela suscite parmi les hommes de lettres qui gravitent 
autour du procès et malgré le débat que provoque cet adjectif « littéraire489 ».  Le procès de 
                                                
487 Ibid. 
488 Certains journalistes dans la presse n’hésitent pas à affirmer la compétence du tribunal en la matière. Louis 
Ulbach écrit par exemple : « Cette sentence, portée au nom de la société, doit être aussi le résumé de la 
critique. » (Le Courrier de Paris, 16 mai 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_ulb.php. Consulté le 9 janvier 2017).  
489 Sénard établit lors du procès de Flaubert une distinction entre le « littéraire » qui serait du côté du style de 
l’œuvre et du sentiment esthétique qu’elle procure et la « morale », distinction qui n’est pas sans être réutilisée 
par les arguments de certains contemporains de Flaubert en faveur d’une amoralité de l’art. S’adressant à Pinard, 
Sénard s’écrit : « Oui, abandonné à vos inspirations, votre appréciation serait la même que la mienne, je ne parle 
pas du point de vue littéraire, nous ne pouvons pas différer vous et moi à cet égard, mais au point de vue de la 
morale et du sentiment religieux tel que vous l’entendez, tel que je l’entends ». [Je souligne.] (Jules Sénard, 
Plaidoirie, op. cit.) Pinard, qui fut aussi le procureur lors du procès de Baudelaire, revient à cette occasion sur la 
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Madame Bovary est en effet un moment de l’histoire littéraire française où s’affrontent 
différentes conceptions de la lecture d’une œuvre romanesque et les premières définitions de 
la critique littéraire comme activité spécifique. Ce qui est en opposition ici est moins 
l’institution de la justice contre l’institution de la littérature, que deux définitions de la 
littérature. La première est avancée par les lecteurs « moraux », tenant de l’art dit « officiel », 
selon laquelle la littérature est un travail du texte qui doit allier esthétique et moralité. La 
deuxième qui florira dans la critique littéraire et scolaire du XXe siècle est celle des artistes 
d’alors qui se veulent indépendants et avant-gardistes, selon qui la littérature n’est 
qu’esthétique et ne peut être jugée que comme telle.  Or, comme le remarque Alyson Miller, 
les arguments esthétiques protègent aussi les hommes, en tant que consommateurs 
de fiction littéraire de haute qualité, d’une séduction malvenue et d’une pénétration 
par le livre. Ce qui est intéressant en ce qui concerne la défense esthétique de la 
littérature en contexte de scandale, alors, n’est pas la philosophie de l’art à 
proprement parler, mais comment les questions d’esthétique se heurtent à des 
préoccupations morales pour réactiver une angoisse autour d’un possible pouvoir 
transformateur du texte490. 
Le procès de Madame Bovary est ainsi un exemple-clé des débats entre deux types de 
critiques professionnels, les critiques « judiciaires » qui estiment avoir le droit de juger la 
lecture d’une œuvre selon des critères moraux et une autre critique, celle des contemporains 
de Flaubert, journalistes et écrivains qui publient dans la presse pour l’occasion tels que 
Baudelaire ou Sainte Beuve, et qui posent eux la question d’un jugement qui porte sur la 
seule qualité esthétique du texte491. Ce qui est en jeu est la légitimité institutionnelle d’une 
lecture de roman. Ainsi, Dominick LaCapra montre que si le procès de Flaubert met en scène 
                                                                                                                                                  
distinction entre la critique judiciaire et celle du « critique littéraire » : « Le juge n’est point un critique littéraire, 
appelé à se prononcer sur des modes opposés d’apprécier l’art et de le rendre. Il n’est point le juge des écoles. » 
(Cité par Yvan Leclerc dans Crimes écrits, p. 122-123.) 
490 « Aesthetic arguments also protect men, as the consumers of highbrow literary fiction, from an improper 
seduction and penetration by the book. What is interesting about an aesthetic defence of literature in the context 
of scandal, then, is not the philosophy of art per se but how questions about the aesthetic collide with issues of 
morality to reiterate an anxiety about the transformative potential of text. » (Alyson Miller, « Scandalous 
Women », op. cit., p. 372.)  
491 Certains articles des contemporains tiennent compte cet aspect du procès qui pose la question du jugement 
« littéraire ». Auguste Villemot écrit ainsi au lendemain de l’acquittement : « Le jugement a des aspects très 
remarquables ; il aborde la discussion littéraire et reconnaît qu'en ces matières la forme emporte le fond et que 
tout ce qui prend le caractère élevé de l'art échappe aux juridictions humaines. » 
(L’Indépendance Belge, 14 février 1857, Site du Centre Flaubert [en ligne].  
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/etudes/madame_bovary/mb_vil4.php. Consulté le 9 janvier 2017). 
Sainte Beuve écrit, lui, dans Le Moniteur Universel : « Je n'oublie pas que cet ouvrage a été l'objet d'un débat 
tout autre qu'un débat littéraire, mais je me souviens surtout des conclusions et de la sagesse des juges. 
L'ouvrage appartient désormais à l'art, seulement à l'art, il n'est justiciable que de la critique, et celle-ci peut user 
de toute son indépendance en en parlant. » (Le Moniteur universel, op. cit.) Baudelaire quant à lui, reconnaît en 
la justice qui a acquitté le livre « un  souci remarquable de la Beauté, en des hommes dont les facultés ne sont 
mises en réquisition que pour le Juste et le Vrai ». Autrement dit, pour juger le livre avec justice, il faut 
abandonner les valeurs de la justice et adopter celles de l’art (L’Artiste, op. cit.)  
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des lectures du roman Madame Bovary, la manière dont le texte est lu permet aussi 
d’interpréter les lecteurs du procès. Si une lecture révèle certaines attentes, perceptions, 
cadres moraux et mentaux du lecteur, alors, le réquisitoire, la défense et le débat qui naît dans 
la presse aux suites du procès permettent de comprendre comment et pourquoi le roman de 
Flaubert interroge les représentations et les pratiques de lecture en France en 1856. La 
question de Dominick LaCapra est ainsi de savoir « comment le procès “a lu” Madame 
Bovary et comment on peut avancer l’idée que le texte “a révélé” le procès492 ».  
B. Lecture judiciaire ou lecture littéraire ? 
a) Légitimer la lecture critique 
Au moment du procès de Flaubert, on assiste aux premiers débats sur la critique 
littéraire comme activité de lecture spécifique. Se pose ainsi le problème de la 
« compétence » des tribunaux à juger la littérature : « cette question de la légitimité du 
discours pénal ne cesse de hanter les salles d’audience et les articles des critiques493 » écrit 
Yvan Leclerc. Si on emprunte avec ce dernier la définition linguistique de la compétence, 
c’est-à-dire que « la compétence désigne l’ensemble des possibilités de produire et de 
comprendre des énoncés à partir d’un code494 », on voit que la mise en doute de la 
compétence des tribunaux à juger un texte littéraire va avec l’idée d’un « code » qui rendrait 
« littérairement » compétents ceux qui le maitrisent495. Cette question de la compétence n’est 
pas anodine : à l’heure où les artistes revendiquent une autonomie des critères esthétiques se 
joue aussi l’avenir de la critique littéraire et de la légitimité à émettre un jugement sur une 
œuvre. Au-delà de ce qui est la défense d’un roman, la défense d’un terrain propre à la 
littérature, un « champ littéraire496 », préfigure des questions d’ordre pédagogique et scolaire 
qui habiteront la lecture du roman de Flaubert devenu un classique. On voit dans les textes du 
procès d’un roman qui pose la question de la « bonne lecture » les prémisses d'une 
justification incessante de la posture critique dans la lecture romanesque professionnelle.  
                                                
492 « [T]he question of how the trial “read” Madame Bovary and how the text may be argued to have ‘read’ the 
trial. » (Dominick La Capra, Madame Bovary on Trial, op. cit., p. 11. [Je traduis.]) 
493 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 122. 
494 Ibid.  
495 Cette notion de compétence du lecteur traverse la lecture de Madame Bovary, du procès du livre à sa 
consécration dans les manuels scolaires. Reviennent ensemble ces questions : « qui peut lire », « qui sait lire », 
et donc « qui a le droit de lire » Madame Bovary ? 
496 Pierre Bourdieu, Les Règles de l’art, op. cit. 
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Confrontés aux positions des critiques « légaux » et officiels 497 , les artistes 
construisent en effet au XIXe siècle la possibilité de décider des normes artistiques qui 
règneront dans le domaine de l’art :  « on ne conteste pas à la loi le droit de s’occuper de 
morale, mais de pouvoir le faire à propos de littérature où toute lecture est interprétation, où 
tout lecteur s’engage autant que l’auteur, où ce qu’on appelle “intention de l’auteur”, “but de 
l’auteur” est bien souvent un effet du texte ménagé par son ambiguïté 498  ». Mais 
« l’autonomie esthétique de l’art499 » ne peut se penser sans une série de normes, de codes, de 
règles de lecture, qui apparentent dès lors l’activité des critiques juristes et l’activité des 
critiques littéraires. Yvan Leclerc remarque ainsi la proximité de la justice et de la 
critique lorsqu’il s’agit de « juger » l’œuvre littéraire : 
Vus du prétoire, les problèmes qui se posent à la critique prennent un tour singulier. 
Les étiquettes d’école, réalisme et naturalisme, se mettent à fonctionner comme des 
catégories pénales ; les notions d’auteur et d’intention, le vieux débat sur le fond et 
la forme, la figure du lecteur naissent, ou du moins prennent consistance dans les 
interrogatoires d’écrivains, les plaidoiries, les réquisitoires. Sous la plume du 
critique, dans la bouche du professeur, juger l’œuvre, l’interpréter gardent quelque 
chose de sa traduction en justice500. 
En dressant un parallèle entre la critique judiciaire et la critique scolaire d’une œuvre, Yvan 
Leclerc attire ainsi notre attention sur la pulsion de juger qui se trouve peut-être au cœur de 
toute lecture dite « littéraire501 ». 
Les discours des deux hommes de loi que sont Pinard et Sénard présentent de fait des 
points communs avec une forme de méthodologie qui deviendra le propre de la critique 
littéraire et scolaire. Deux aspects fondamentaux au cœur du discours scolaire et universitaire 
sur la littérature en France de la fin du XIXe siècle à nos jours, que sont la notion 
d’« intention de l’auteur » et la méthode de l’explication de texte, sont ainsi adoptés par le 
                                                
497 Dans Crimes écrits, Yvan Leclerc montre bien comment les journalistes « censeurs » officiels ont recours 
aux articles pour éveiller la suspicion des autorités sur certaines œuvres jugées immorales, ce qu’il appellent « la 
fonction de délation du journal ».  Les journaux sont des lieux de débats/combats entre d’une part, les tenants de 
la critique censoriale, et d’autre part, les écrivains qui revendiquent une autonomie littéraire, tout en exploitant 
la presse comme medium de publication (Crimes écrits, op. cit., p. 66-77.) 
498 Ibid., p. 123-124. 
499 Ibid., p. 33. 
500 Ibid., p. 10-11. 
501 Cette représentation « judiciaire » de la lecture littéraire trouve son prolongement dans la défense d’une 
production légitimée en tant que « littéraire » parce qu’elle serait « contestataire ». Ainsi, dans un texte intitulé 
« Présents et futurs de la critique », Florent Coste et Arnaud Fossier commentent une conférence donnée par 
Jean Bessière qui s’interroge sur la « capacité critique » de la littérature dans les termes suivants : « La 
littérature, tout comme d’autres formats d’expression artistique, peut se révéler contestataire. La lire, c’est 
l’utiliser, c’est adhérer à l’expérience de décontextualisation qu’elle permet, pour mieux la recontextualiser dans 
notre activité quotidienne » (Florent Coste et Arnaud Fossier, « Présents et futurs de la critique », Tracés : revue 
de Sciences humaines, n° 8, 2008 [en ligne] 
URL : http://journals.openedition.org/traces/2313. Consulté le 14 août 2018.)  
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procureur et l’avocat. Comme le rappelle Dominick LaCapra, « [p]our l’accusation comme la 
défense, lire et évaluer font pleinement partie d’un procès d’intention, et on part du principe 
que la fonction du texte est identique à l’intention ou la “pensée” de l’auteur502. » Yvan 
Leclerc affirme lui que le discours pédagogique hérite de ces notions ancrées dans le discours 
judiciaire :  
Ces notions de but et d’intention sont évidemment difficiles à manier lorsqu’il 
s’agit d’un délit littéraire où le sens est affaire de lecture. Elles s’enracinent dans le 
débat judicaire au XIXe siècle, et sans doute avant, pour venir jusqu’à nous portées 
par le discours pédagogique. On sentait bien que la vieille question des manuels 
scolaires et des professeurs sur l’intention de l’auteur avait quelque chose 
d’inquisitorial, et que tout ce que disait le livre pouvait être retenu contre lui. 
L’explication de texte a sans doute été inventée par les policiers des Lettres, 
théologiens et magistrats. C’est au moment, en tout cas, où l’écrivain tente de 
disparaître qu’il est jeté sur le devant de l’œuvre ; quand il tente de se dissoudre 
dans l’objet de sa création que le sujet est massivement constitué comme « auteur » 
par le discours pénal503. 
La notion d’intention de l’auteur semble en effet nécessaire pour d’un côté réunir dans le 
texte « les preuves » à l’appui de l’accusation et de la défense, et de l’autre, fonder la 
responsabilité de l’écrivain accusé.  
b) Discours sur l’auteur : classifications et courants 
Dans les lectures de Pinard et Sénard, la qualité « littéraire » du livre n’est pas mise 
en doute. À plusieurs reprises, les avocats de l’accusation et de la défense soulignent la 
beauté du style de Flaubert. Mais si les deux orateurs s’accordent pour ne pas débattre sur le 
« talent » de l’écrivain, ils s’affrontent néanmoins à propos de la dimension morale de 
l’écriture. S’il n’est nullement reproché à Flaubert de ne pas bien écrire, il n’écrit pas, selon 
l’accusation, en vue du bien. Le crime selon Pinard est précisément que Flaubert ne manque 
pas de talent du point de vue « littéraire »  mais que ce talent et cette littérature servent une 
mauvaise cause. Flaubert doit être condamné parce qu’il écrit sur de mauvais sujets et 
qu’ainsi, il les rend beaux. Pinard a cette formule frappante pour désigner le style de Flaubert 
dans Madame Bovary : il parle de « la poésie de l’adultère »,  ce à quoi Sénard oppose « le 
prestige du style ». En rendant beaux de tels sujets, Flaubert risquerait de pervertir ses 
lecteur·rice·s. Sénard, lui, utilise l’argument du fond et de la forme du roman pour montrer 
que la critique de l’œuvre de Flaubert ne saurait se porter, à la rigueur, que sur la seconde, et 
                                                
502 « For both the prosecution and the defense, reading and evaluation are very much constitutive of a procès 
d’intention, and it is assumed that the fuctioning of the text is essentially identical with the intention or 
“thought” of the author. » (Dominick La Capra, Madame Bovary on Trial, op. cit., p. 35.) 
503 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 85. 
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non sur le premier, le contenu de l’œuvre, puisque ce dernier est moral : « Je défends un 
homme » dit-il, « qui, s’il avait rencontré une critique littéraire sur la forme de son livre, sur 
quelques expressions sur trop de détails [sic], sur un point ou sur un autre, aurait accepté cette 
critique littéraire du meilleur coeur du monde. Mais se voir accusé d’outrage à la morale et à 
la religion504 ! » 
C’est ainsi que si la critique ne se veut pas « littéraire », elle porte néanmoins sur le 
style de l’écrivain, sur les mots qu’il emploie, ses comparaisons, ses métaphore. Comme 
l’écrit Yvan Leclerc, les censeurs de Flaubert, dont son éditeur Laurent-Pichat, font partie de 
ceux qui défendent le « bon goût du milieu du siècle, composé de conformisme social, de 
respect du sacré et d’abstraction du corps505». Nous sommes bien face à une critique 
esthétique du style de Flaubert. C’est d’ailleurs toute l’ambiguïté du réquisitoire dans lequel 
Ernest Pinard s’efforce de différencier beauté morale et beauté littéraire : « Je signale ici deux 
choses, messieurs » s’exclame-t-il dans une métaphore picturale « une peinture admirable 
sous le rapport du talent, mais une peinture exécrable au point de vue de la morale506. » Dès 
le début, le procureur dénonce la sensualité du style de Flaubert, qu’il appelle dans la 
métaphore filée, sa « couleur lascive » :  
Avant de soulever ces quatre coins du tableau, permettez-moi de me demander 
quelle est la couleur, le coup de pinceau de M. Flaubert, car enfin son roman est un 
tableau, et il faut savoir à quelle école il appartient, quelle est la couleur qu’il 
emploie, et quel est le portrait de son héroïne. 
La couleur générale de l’auteur, permettez-moi de vous le dire, c’est la couleur 
lascive […]507. 
Selon une métaphore de la peinture et une classification qui paraîtrait fantaisiste à un 
manuel scolaire aujourd’hui, Pinard range donc Flaubert dans les rangs de « l’école lascive ». 
Le terme de « lascif » paraît pourtant moins surprenant dans un contexte littéraire quand on 
sait qu’il servait au XVIIIe siècle et au cours du XIXe siècle, avec « licencieux », « obscène » 
et « lubrique », à classer les « textes et images qui visent exclusivement à produire une 
excitation sexuelle508 », avant que se généralisent à la fin du XIXe siècle les termes de 
« pornographique » et « érotique ». Surtout, le terme de « lascif » semble insister sur l’effet 
du texte produit sur le lecteur. Il renvoie à une impression de lecture. Selon Jean Goulemot, 
                                                
504 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
505 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 166. 
506 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
507 Ibid. 
508 Jean Goulemot, Ces livres qu’on ne lit que d’une main, op. cit., p. 21. 
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en effet,  « licencieux et obscène impliquent pour l’essentiel un jugement moral509 », alors 
que le terme « lascif »  insisterait plus sur « les effets produits » : 
Seul donc le point de vue change. Ou l’on observe l’objet qui provoque : il est alors 
soit obscène, soit lubrique ; ou l’on examine les effets qu’il produit sur celui qui en 
est le spectateur : il est alors lascif510.  
On retrouve ici dans le vocabulaire de Pinard la fascination visuelle pour un texte-
femme érotisé. Comme l’écrit Jean Goulemot, « L’obscène, le lascif, traduisent la conscience 
d’une théâtralisation de la séduction. Présence et mise en scène du corps sexué, mais 
présence aussi du regard qui perçoit, scrute et se trouble511. »  
À lire le réquisitoire, on se rend compte par ailleurs que les caractéristiques du style 
« lascif » sont doubles, presque opposées. Flaubert est accusé de faire preuve tour à tour 
d’« équivocité512 »  et de « crudité513 ». L’équivocité du style de Flaubert est définie par 
Pinard dans les termes suivants : « [Flaubert] a quelquefois des traits qui veulent beaucoup 
dire, et ces traits ne lui coûtent rien ». Ainsi, c’est dans le sous-entendu (« vouloir beaucoup 
dire ») et la gratuité de ces sous-entendus que se loge l’insolence de l’écrivain514.  Je pense 
qu’on peut entendre par « équivocité » une perception du style indirect libre, de l’ironie qui 
ne juge pas. Le premier exemple donné par le procureur général est celui du « mot du 
lendemain [sic], […] tour de phrase plus qu’équivoque515 », quand, au matin de la noce, 
Charles est dit enchanté et Emma, imperturbable :  
Ce mari du lendemain « que l’on eût pris pour la vierge de la veille, » et cette 
mariée « qui ne laissait rien découvrir où l’on pût deviner quelque chose »516. 
La comparaison entre les deux personnages, qui fait apparaître chez Charles une sorte 
de virginité dont les connotations sont l’innocence et la naïveté, et lui oppose la froideur 
d’Emma, est assez dérangeante selon Pinard pour être citée et soulignée517. En mettant 
Charles du côté de l’épanchement et Emma de celui de la retenue, il me semble que Flaubert 
                                                
509 Ibid.  
510 Ibid., p. 22. 
511 Ibid., p. 23. Goulemot ne semble pas avoir conscience de l’aspect souvent violent, et systématiquement 
genré, de cette représentation dans la répartition des rôles entre regardant masculin et regardé féminin. 
512 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
513 Ibid. 
514 Le « sous-entendu » flaubertien deviendra par la suite un outil critique et pédagogique essentiel pour analyser 
et enseigner l’ « ironie » de Flaubert. 
515 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
516 Ibid.  
517 Yvan Leclerc rappelle dans Crimes écrits que le mot « vierge » fut censuré par Laurent-Pichat, l’éditeur de 
Flaubert, avant publication. Flaubert tenta de remplacer le mot par « marié » puis revint à « vierge », terme qui 
est, pour Yvan Leclerc, « décidément inévitable dans ce renversement des rôles entre Charles et Emma » 
(op. cit., p. 157). 
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souligne le dérèglement de l’ordre matrimonial qui est aussi un sous-entendu sur la violence 
d’une nuit de noce pour la jeune femme. Le silence d’Emma et de Flaubert en dit long. Voilà 
peut-être ce qui dérange l’homme de loi, sans qu’il l’explicite pour autant. Sénard répond à 
cette accusation d’équivocité par l’argument de la pudeur. Selon lui, Flaubert est un auteur 
« chaste » qui, au contraire d’autres auteurs518, sait ne pas tout décrire :  
[A]u lieu de faire comme nos grands auteurs classiques, nos grands maîtres, qui, 
lorsqu’ils ont rencontré des scènes de l’union des sens chez l’homme et la femme, 
n’ont pas manqué de tout décrire, M. Flaubert se contente d’un mot. Là toute sa 
puissance descriptive disparaît, parce que sa pensée est chaste, parce que là où il 
pourrait écrire à sa manière et avec toute la magie du style, il sent qu’il y a des 
choses qui ne peuvent pas être abordées, décrites519. 
Déjà, l’avocat de la défense se place sur le terrain de la morale pour juger la dimension 
esthétique de l’œuvre : la « magie du style » est mise de côté par une capacité morale à 
privilégier l’implicite sur l’explicite, un instinct d’écrivain qui « sent » qu’il ne peut pas tout 
écrire.  
L’argumentaire de Pinard sur l’équivocité du style de Flaubert semble se contredire 
quand plus loin, il est reproché à l’écrivain sa « crudité » :  
Oui, M. Flaubert sait embellir ses peintures avec toutes les ressources de l’art, mais 
sans les ménagements de l’art. Chez lui point de gaze, point de voiles, c’est la 
nature dans toute sa nudité, dans toute sa crudité520 !  
J’ai déjà cité ce passage521. Je rajoute que la différence établie entre « ressources » et 
« ménagements » est une véritable leçon d’écriture. Pour Pinard, la bonne écriture est une 
écriture décente, qui recouvre de « voiles » la réalité : ici s’écrit et se prescrit une esthétique 
picturale classique et néoclassique, celle de l’art officiel en 1857. 
C’est peut-être moins la nudité que Pinard dénonce que la nudité qui se montre au lieu 
de se deviner. D’où le deuxième terme qui vient préciser la pensée du procureur : la 
« crudité ». Le terme de « nature » n’est pas anodin : il renvoie au courant réaliste qui 
apparaît à cette époque et subit ce qu’Yvan Leclerc appelle une « détestable chasse aux 
sorcières522 », à qui on reproche de montrer la nature, le réel, dans toute sa laideur. À la fin du 
réquisitoire, Pinard reprend presque exactement les mêmes termes pour dénoncer Flaubert : 
                                                
518 Plus loin dans la plaidoirie, La Double méprise de Prosper Mérimée est cité comme un exemple de 
description trop détaillée d’un rapport sexuel ayant lieu dans une chaise de poste, Sénard rappelant alors que 
Mérimée était membre de l’Académie Française. 
519 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
520 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
521 Voir supra, p. 89. 
522 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 178. 
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« permettez-moi de le dire, le genre que M. Flaubert cultive, celui qu’il réalise sans les 
ménagements de l’art, mais avec toutes les ressources de l’art, c’est le genre descriptif, la 
peinture réaliste523 ».  Ce courant devenu aujourd’hui synonyme du XIXe siècle littéraire au 
côté du romantisme pour des générations d’écolier·e·s, est alors nouveau, et regardé avec 
suspicion524. Yvan Leclerc montre très bien comment les corrections demandées par Laurent-
Pichat à Flaubert à propos du manuscrit de Madame Bovary vont dans le sens d’un 
effacement des détails jugés trop crus, provocateurs, susceptibles de choquer le lecteur. 
L’étude des manuscrits du roman en témoigne : le détail réaliste est souvent corrigé par 
Laurent-Pichat, notamment tout ce qui a trait au corps525.  Là encore, esthétique et morale se 
mêlent pour prescrire une manière d’écrire dans l’expectative d’une manière de lire. 
Un véritable débat de classification littéraire s’engage donc ici puisque Sénard 
répond dès le début de sa plaidoirie que « [s]on client est de ceux qui n’appartiennent à 
aucune des écoles526 ». L’avocat de la défense développe une démonstration qui a pour but de 
situer l’œuvre de Flaubert par rapport à la tradition littéraire :   
[I]l appartient à l’école réaliste, en ce sens qu’il s’attache à la réalité des choses. Il 
appartiendrait à l’école psychologique en ce sens que ce n’est pas la matérialité des 
choses qui le pousse, mais le sentiment humain, le développement des passions 
dans le milieu où il est placé. Il appartiendrait à l’école romantique moins peut-être 
qu’à toute autre, car si le romantisme apparaît dans son livre, de même que si le 
réalisme y apparaît, ce n’est pas par quelques expressions ironiques, jetées çà et là, 
que le ministère public a prises au sérieux527. 
On voit à quel point la classification est un argument important dans cette critique qui, 
tout en s’établissant sur le terrain judiciaire, se fonde sur des catégories devenues centrales 
dans l’analyse littéraire (le style, le courant, le « genre » réaliste…) pour accuser ou défendre 
la moralité du roman. La distinction établie par Sénard entre le « réalisme » et la description 
de la « réalité des choses », ou encore, plus loin, « une fidélité toute daguerrienne » de 
l’écriture de Flaubert, a pour enjeu de différencier la « crudité » et la « reproduction du 
réel » : selon Sénard, la seconde poursuit un « résultat utile », puisque l’ « étude » de Flaubert 
donne au lecteur contemporain la possibilité d’observer les « types » et le monde qui 
l’entoure. 
                                                
523 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
524 Le roman est loin de faire l’unanimité dans la presse et une des critiques les plus fréquentes est l’accusation 
de « réalisme », d’excès de « détails » voire de vulgarité. Les nombreux exemples qui vont suivre montrent à 
quel point le débat autour du « réalisme » est houleux dans les cercles artistiques et littéraires. En prenant ainsi 
position pour le réalisme du roman, Pinard fait donc à la fois office de critique morale (le réalisme étant vu 
comme une « dégradation » morale) et littéraire, puisqu’il attribue à Flaubert une école. 
525 Voir Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 163-165. 
526 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
527 Ibid. 
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[C]e but utile [est] poursuivi en mettant en scène trois ou quatre personnages de la 
société actuelle, vivant dans les conditions de la vie réelle, et présentant aux yeux 
du lecteur le tableau vrai de ce qui se rencontre le plus souvent dans le monde528. 
L’avocat s’efforce alors de placer Flaubert dans la lignée des grands auteurs, surtout 
moralistes529, entourant ainsi le jeune écrivain d’une invincible armada de noms illustres du 
point de vue de la morale autant que de la « littérature ». Ce sont les hommes d’église 
Massillon et Bossuet, dont Sénard cite des passages entiers qu’il affirme être les sources du 
roman de Flaubert530, Montesquieu, André Chénier dont quelques vers sont présentés comme 
plus choquants que des descriptions d’Emma. Ce sont aussi les garants du roman sensible 
comme Samuel Richardson, Rousseau, et enfin, Lamartine, figure tutélaire de la littérature 
contemporaine romantique (et du bourgeois rangé). Dans ce procédé rhétorique qui ressemble 
à la fois à un sommaire de manuel scolaire et à une forme de critique génétique, une mise en 
lumière des sources du roman, Flaubert devient un homme de lettres blanchi par sa lignée 
littéraire, exempt de toute suspicion de vulgarité réaliste.  
Au-delà de la question du courant littéraire dans lequel placer le roman de Flaubert, 
les deux lecteurs se lancent dans une interprétation du texte qui peut paraître lointaine sous 
certains aspects, mais qui ressemble pourtant à la pratique de l’explication de texte qui 
persiste aujourd’hui dans la manière dont sont lues les œuvres littéraires et notamment 
Madame Bovary en contexte scolaire et universitaire. Juger, c’est expliquer et interpréter.  
c) Adopter la lecture au scalpel : l’explication littéraire  
En lisant le réquisitoire et la plaidoirie, on remarque qu’un débat s’instaure sur la 
« bonne » manière de lire pour juger une œuvre littéraire. Les lecteurs s’affrontent, chacun 
adoptant des outils devenus aujourd’hui ceux de l’analyse littéraire tels que le résumé, la 
lecture cursive, l’analyse de citations. La stratégie de la défense consiste ainsi à contredire la 
lecture opérée par l’accusation, à tirer une interprétation morale des extraits cités par le 
réquisitoire en les faisant relire autrement, c’est-à-dire en contexte. À l’ouverture du 
réquisitoire, Pinard prend en effet soin de rappeler que l’enjeu du débat est un livre, un objet 
dans toute sa matérialité et sa longueur. La taille du roman est pour l’avocat de l’accusation 
                                                
528 Ibid. 
529 Qui n’est même pas celle de la « littérature classique », plus osée selon Sénard : « Toute la littérature 
classique nous autorisait à des peintures et à des scènes bien autres que celles que nous nous sommes permises. 
Nous aurions pu, sous ce rapport, la prendre pour modèle, nous ne l’avons pas fait ; nous nous sommes imposé 
une sobriété dont vous nous tiendrez compte. » (Ibid) 
530 « Et celui qui s’est inspiré à une source pareille, celui-là qui a décrit l’adultère dans les termes que vous 
venez d’entendre, celui-là est poursuivi pour outrage à la morale publique et religieuse ! » (Ibid.)  
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une première « difficulté », un obstacle au travail de la justice, puisque le roman est trop long 
pour être lu tout entier lors de l’audience :  
La difficulté n’est pas dans votre prévention, elle est plutôt, elle est davantage dans 
l’étendue de l’œuvre que vous avez à juger. […] Ici il ne s’agit pas d’un article de 
journal, mais d’un roman tout entier qui commence le 1er octobre, finit le 15 
décembre, et se compose de six livraisons, dans la Revue de Paris, 1856. Que faire 
dans cette situation ? Quel est le rôle du ministère public ? Lire tout le roman ? 
C’est impossible531. 
Le nombre de livraisons et son étendue dans le temps attestent de la longueur de ce 
texte publié sous forme de roman-feuilleton. Pour Pinard, il est alors impensable que 
magistrats et jury aient lu l’intégralité du livre : leur rôle n’est en effet pas de lire pour se 
divertir mais de lire pour juger. Le procureur fait donc le choix du résumé puis de l’analyse 
de citations : « il n’y a qu’une marche à suivre, et la voici, c’est de vous raconter d’abord tout 
le roman sans en lire, sans en incriminer aucun passage, et puis de lire, d’incriminer en citant 
le texte […]532. » Il s’agit pour le juge et les jurés d’évaluer le degré d’ « offense à la morale 
publique et à la religion » du texte sans l’avoir lu.  Le rôle de l’avocat de la défense est alors 
de proposer une autre lecture qui corrige celle de Pinard : nous sommes ici dans le registre de 
« l’examen » correctif : « la vérité sortira de l’examen sérieux du livre533  » affirme ainsi 
Sénard. On retrouve dans le terme employé ici le champ lexical de la lecture « sérieuse », 
employé autant pour la lecture judiciaire que pour la lecture scolaire. La première chose à 
faire est d’adopter une méthode de lecture qui se veut différente. Pour Sénard, il faudra donc 
lire « dans son ensemble et dans ses détails. Entre littéraire et judicaire, l’impératif du 
« jugement » apparente les deux discours à des explications de texte à portée juridique. 
(1) Résumer 
La pratique du résumé donne en premier lieu un fort pouvoir de persuasion au 
procureur : non seulement elle lui permet de paraphraser le texte dans des termes choisis qui 
peuvent influencer les lecteur·rice·s534 mais elle lui permet aussi de sélectionner les étapes de 
l’intrigue qui lui paraissent pertinentes, en laissant de côté ce qui n’irait pas dans le sens de 
son argumentaire. La paraphrase pratiquée par Pinard se repère par l’emploi répétitif de 
termes et d’images très connotés moralement. Il y a l’adjectif « lascif » et ses dérivés, qui 
                                                
531 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
532 Ibid. 
533 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
534 On trouvera dans les résumés et lectures suivies des manuels scolaires une pratique similaire de rédaction et 
sélection qui fait partie de la logique pédagogique mais qui influence sans doute a priori le jugement des 
lecteur·rice·s. 
 141 
reviennent douze fois, associés aux termes picturaux de « peinture » et « tableau » pour 
désigner le style de Flaubert. Il y a aussi le terme de « chute » qui, désignant l’acte sexuel 
hors mariage, est répété vingt-deux fois, associé au verbe « tomber »535 et aux images de 
l’abaissement, du « bas » du corps. Ainsi, on l’a vu, « l’homme » (le lecteur) n’est pas à l’abri 
des dangers de la lecture qui visent la lectrice puisqu’il « porte les instincts d’en bas et les 
idées d’en haut ». Se dessine une spatialité éthique et symbolique qui traverse l’imaginaire 
occidental et chrétien de la chute du paradis comme conséquence du péché originel. Elle est 
reprise ici dans un scénario qui mêle la ressource narrative du suspense et la symbolique de 
l’apocalypse. Car si Pinard retrace bien les temps « avant, pendant et après ces chutes536 » 
d’Emma, il revient sans cesse sur le récit de l’imminence du mal. Ce sont « les préliminaires 
de la chute » qui sont répétées au début de son discours :  
Madame Bovary est près de la chute, près de succomber…537 
[M]adame Bovary va tomber, de nouveau…538 
Après la transition religieuse, madame Bovary est encore prête à tomber…539 
Certaines citations tirées du roman par Pinard mettent également en scène 
l’imminence  de la chute : 
[H]aletante, elle faillit tomber, et un instant, s’appuya la tête sur sa poitrine. 
 [P]uis elle faisait d’un seul geste tomber ensemble tous ses vêtements ; – et pâle, 
sans parler, sérieuse, elle s’abattait contre sa poitrine, avec un long frisson540. 
Écrivain et procureur reprennent le même vocabulaire autour de ce qui peut être 
interprété soit comme un jeu de la part de Flaubert avec un cliché d’époque, soit, sans que 
cela soit exclusif, comme le résultat d’une lecture de Pinard très proche du texte de Flaubert, 
d’une interprétation du personnage féminin comme « imprégnée » du texte qui la met en 
scène.  
Un autre exemple de lexique connotant le jugement moral de Pinard est l’expression 
de « mari béat » qui revient deux fois dans le récit du procureur pour désigner Charles au 
moment où il découvre les adultères d’Emma :  
[U]n mari béat, qui, après la mort de sa femme, rencontrant Rodolphe, cherche sur 
le visage de l’amant les traits de la femme qu’il aime 541. 
                                                
535 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 189. 
536 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
537 Ibid. 
538 Ibid. 
539 Ibid. 
540 Ibid. 
541 Ibid. 
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[L]e mari béat sent croître son amour en apprenant les adultères de sa femme542. 
En se penchant sur la définition du terme « béat », on retrouve dans son 
étymologie beatus, celui qui est (rendu) heureux. Le terme est d’abord un terme religieux, 
puis il signifie simplement « heureux », dans le vocabulaire courant, puis au XIXe s’il prend 
une connotation péjorative, celui de la bêtise heureuse. L’adjectif n’apparaît pas dans le 
roman pour désigner Charles mais son emploi par Pinard révèle un procureur très flaubertien. 
La mine béate de Charles amoureux est ainsi mise en scène dans le réquisitoire, notamment à 
travers le jeu consonantique sur le son [b] 543. Du Bovary « béat » au « benêt », la connotation 
de bêtise vient ici souligner le manquement de Charles aux devoirs de sa charge, lui qui, en 
tant que mari, devrait aux yeux de Pinard « sauver l’honneur conjugal. » Derrière une lecture 
critique qui s’apparente à une explication lexicologique, le portrait d’un lecteur assidu du 
roman de Flaubert apparaît : plus que Sénard, Pinard semble être pénétré par le texte de 
Madame Bovary. 
Si le lexique laisse donc apparaître la pensée du procureur et transparaitre une 
manière de lire plus intime, envahie par le texte et ses connotations, la sélection opérée lors 
du résumé de l’intrigue a le même effet. Les étapes choisies (les « scènes ») par Pinard sont 
celles des rapports entre Emma et ses amants, alternant avec deux scènes « religieuses », celle 
du regain de religion chez Emma et celle de sa mort :  
Je me bornerai à vous citer quatre scènes, ou plutôt quatre tableaux. La première, ce 
sera celle des amours et de la chute avec Rodolphe ; la seconde, la transition 
religieuse entre les deux adultères ; la troisième, ce sera la chute avec Léon, c’est le 
deuxième adultère, et enfin la quatrième que je veux citer, c’est la mort de madame 
Bovary544. 
Non seulement ce découpage en quatre scènes en écho (deux scènes d’adultère/deux 
scènes de blasphème) permet à Pinard de démontrer le « double délit » dont le roman est 
accusé545, mais il construit aussi un récit d’amour sulfureux où seuls existent les temps de 
l’acte sexuel hors mariage et de la fausse repentance, un récit de la transgression où le 
personnage d’Emma apparaît et évolue uniquement en dehors des cadres sociaux, moraux et 
religieux de l’époque. Yvan Leclerc  parle ainsi de Pinard comme d’un « thématicien sans le 
                                                
542 Ibid. 
543 Il y a peut-être aussi dans le terme « béat » une connotation de « béance » : Charles, bouche-bée devant sa 
femme, Charles, le sourire aux lèvres, Charles qui ne peut plus rien dire. 
544 Ibid. 
545 « Puis, j’ai analysé quelques grandes scènes : la chute avec Rodolphe, la transition religieuse, les amours 
avec Léon, la scène de la mort, et dans toutes j’ai trouvé le double délit d’offense à la morale publique et à la 
religion. », ibid. 
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savoir546 ». Ce découpage est bien sûr un effet de discours qui a pour but la condamnation de 
l’écrivain. Pinard qui anticipe les passages à supprimer ou commente les phrases à réécrire, 
pratique la « lecture policière » telle que la décrit Yvan Leclerc :  
 [E]lle laisse ses traces dans le texte, d’une façon définitive, parce qu’elle y découpe 
un certain nombre de zones pénales (comme on dit « zones érogènes »), 
circonscrites, retranchées et désormais lues dans ce retranchement […]. La volonté 
du policier des Lettres est bien d’intervenir directement dans le texte et non pas 
d’agir seulement sur les conditions de sa réception. Il entend le supprimer en totalité 
ou en partie, le transformer en un « autre livre »547. 
Mais en découpant ainsi le texte, le procureur réécrit un autre roman, un livre immoral et 
« lascif » construit uniquement autour du personnage d’Emma et de ses rencontres avec les 
hommes, un roman du désir et de sa transgression. 
Sénard ne s’y trompe pas. Ce qui est en jeu dans cette technique du résumé est selon 
lui une pratique « injuste » de lecture. Le contre-argument de la défense est le suivant : la 
sélection est déjà jugement, elle est donc préjugé. Pour bien juger Madame Bovary, il faudrait 
donc lire le livre en entier.  Autrement, cette lecture proposée par le procureur, faite de 
« découpures », déformée et informée par la sélection, n’est que manipulation  et 
désinformation « artistement » orchestrée :  
Quel est celui qui échapperait à une condamnation si, au moyen de découpures, non 
de phrases, mais de mots, on s’avisait de faire une liste de tous les mots qui 
pourraient offenser la morale ou la religion548 ? 
Convenez, Monsieur l’Avocat impérial, qu’avec des découpures artistement faites, 
on peut aller loin en fait d’incrimination. […] Vous voyez donc bien que quand, au 
lieu de découper des membres de phrases et des mots, on lit ce qui précède et ce qui 
suit, il ne reste plus rien à l’incrimination ; et vous comprenez à merveille que mon 
client, qui sait sa pensée, doit être un peu révolté de la voir ainsi travestir549. 
Une forme de concurrence entre lecture cursive et analyse détaillée est instaurée. L’avocat de 
la défense cite d’ailleurs in extenso le texte de Flaubert. Sa stratégie est de donner le texte 
même à lire, pour éviter selon lui les interprétations et les « découpures » qui en 
manipuleraient le sens, et pour restaurer la « pensée de l’auteur ». La lecture en salle 
d’audience requiert donc une pensée de la structure d’ensemble de l’œuvre. Il s’agit de lire, 
non pas seulement les détails, les « mots » qui sont la plus petite unité de sens, mais de les 
replacer dans leur contexte textuel pour donner du sens à l’œuvre : « aux « découpures » de 
l’accusation […] répond du côté de la défense un effort de recontextualisation des citations 
                                                
546 Yvan leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 194-196. 
547 Ibid., p. 110. 
548 Ibid. 
549 Ibid. 
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par définition toujours tronquées550 ». Sénard démontre donc arithmétiquement l’erreur 
commise par Pinard : 
 S’il m’était possible de prendre le nombre des lignes du livre que le ministère 
public a découpées, et de le mettre en parallèle avec le nombre des autres lignes 
qu’il a laissées de côté, nous serions dans la proportion totale de un à cinq cents, et 
vous verriez que cette proportion de un à cinq cents n’est pas une couleur lascive, 
n’est nulle part ; elle n’existe que sous la condition des découpures et des 
commentaires551. 
Dans le calcul des proportions, les « commentaires » s’ajoutent aux « découpures » comme si 
Sénard soulignait que la soustraction des mots de Flaubert est compensée par l’addition de 
ceux de l’accusation, et pointait ainsi du doigt la technique de manipulation du texte opérée 
par Pinard552. C’est surtout dans l’analyse plus précise du texte cité que Sénard prétend 
redonner au texte de Flaubert son entièreté, par ce qu’il appelle des « correctif[s]553 » aux 
citations de Pinard. 
(2) Découper 
L’analyse de citations est le deuxième point méthodologique qui rapproche les textes 
du procès d’une première explication de texte de Madame Bovary. Pinard parle de « citations 
de détails554 ». Je l’ai déjà montré, ce sont surtout les passages de description de « la beauté 
de provocation555 » d’Emma qui font l’objet de son analyse, ce qu’il appelle « les portraits 
d’Emma au repos556 » et pendant l’adultère. Pinard commente ainsi à plusieurs reprises le 
texte du roman au moyen d’une véritable analyse lexicale, allant dans le sens d’une 
interprétation immorale du texte et d’une suggestion de correction. Un débat entre Pinard et 
Sénard se joue par exemple autour de l’interprétation lexicale et grammaticale d’une citation. 
Pinard cite le texte de Flaubert et commente les noms « souillures » et « désillusions » dans 
une parenthèse :  
Ah ! si dans la fraîcheur de sa beauté, avant les souillures du mariage et les 
désillusions de l’adultère (il y en a qui auraient dit : les désillusions du mariage et 
                                                
550 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 111. 
551 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. [Je souligne.] 
552 Le calcul de Sénard et l’argument « scientifique » de la structure trouvent un écho dans les fondements de la 
linguistique et dans la métaphore utilisée dans l’interprétation structuraliste. La parenté lexicale entre les 
arguments des grands procès du XIXe siècle permet d’interroger la dimension de défense de la littérature que 
chaque courant de critique littéraire, et notamment le structuralisme, entend donner à sa lecture, comme si la 
critique n’est jamais loin du jugement et que le critique devait sans cesse justifier sa manière « sérieuse » de lire. 
553 « Quand on incrimine, on devrait tout lire, et M. l’avocat impérial n’a pas tout lu. Le passage qu’il incrimine 
ne s’arrête pas où il s’est arrêté ; il y a le correctif que voici […] » (ibid. [Je souligne.]) 
554 Ernest Pinard, Réquisitoire, op. cit. 
555 Ibid. 
556 Ibid. 
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les souillures de l’adultère), avant les souillures du mariage et les désillusions de 
l’adultère, elle avait pu placer sa vie sur quelque grand coeur solide, alors la vertu, 
la tendresse, les voluptés et le devoir se confondant, jamais elle ne serait descendue 
d’une félicité si haute 557. 
Il revient sur ce commentaire et explique sa position : « J’ai dit qu’on aurait dû au moins 
modifier les expressions et dire : les désillusions du mariage et les souillures de l’adultère. 
Bien souvent, quand on s’est marié, au lieu du bonheur sans nuages qu’on s’était promis, on 
rencontre les sacrifices, les amertumes. Le mot désillusion peut donc être justifié, celui de 
souillure ne saurait l’être558 ». Faisant appel à un argument qui ressemble bien à une 
concession à la critique du mariage dans les œuvres de l’époque559, Pinard créé ici un petit 
récit de la désillusion  amoureuse que l’expression temporelle « bien souvent » et le pronom 
personnel « on » permettent de généraliser, comme si le procureur disait ici quelque chose de 
sa propre « amertume ». Mais cela ne lui sert qu’à justifier le choix du terme de 
« désillusion » et condamner celui de « souillures ». 
Sénard contredit ce commentaire lexical en faisant une sorte d’explication de texte du 
passage : 
Mais il fallait regarder un peu plus loin, et vous auriez vu que, si le premier 
moment, le premier instant de cette chute excite chez cette femme une sorte de 
transport de joie, de délire, à quelques lignes plus loin la déception arrive, et, 
suivant l’expression de l’auteur, elle semble à ses propres yeux humiliée. 
Oui, la déception, la douleur, le remords lui arrivent à l’instant même. L’homme 
auquel elle s’était confiée, livrée, ne l’avait prise que pour s’en servir un instant 
comme d’un jouet ; le remords la ronge, la déchire. Ce qui vous a choqué, ç’a été 
d’entendre appeler cela les désillusions de l’adultère ; vous auriez mieux aimé les 
souillures chez un écrivain qui faisait poser cette femme, laquelle n’ayant pas 
compris le mariage, se sentait souillée par le contact d’un mari ; laquelle, ayant 
cherché ailleurs son idéal, avait trouvé les désillusions de l’adultère. Ce mot vous a 
choqué ; au lieu des désillusions, vous auriez voulu les souillures de l’adultère. Le 
tribunal jugera.560 
Habilement, Sénard ne mentionne pas la construction binaire de Flaubert, et ne relève 
pas l’attaque de l’institution matrimoniale qui se trouve dans le terme « souillures du 
mariage». Il parle uniquement des « désillusions de l’adultère ». C’est bien pourtant ce qui 
fait débat mais Sénard l’ignore. Il analyse, fait pénétrer dans la psychologie du personnage, 
                                                
557 Ibid. [Je souligne.] 
558 Ibid. 
559 Sur la critique conventionnelle du mariage par Flaubert, on peut citer Luce Czyba : « En critiquant le 
mariage, Flaubert ne fait pas preuve à proprement parler d’originalité. L’institution a déjà subi de nombreux 
assauts, dont un des plus notoires est la Physiologie que Balzac lui a consacré, et ne s’en porte pas plus mal ; 
comme si le fait de dénoncer les tares les plus criantes du système aidait à le perpétuer, une critique 
traditionnalisée en lieux communs jouant le rôle de soupape de sécurité, critique conservatrice dans la mesure 
où elle renvoie les parties dos à dos et où elle présente le mariage comme un mal aussi éternel que nécessaire. » 
(Lucette Czyba, La Femme dans les romans de Flaubert, op. cit., p. 37.) 
560 Jules Sénard, Plaidoirie, op. cit. 
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explique ce qu’il faut lire dans la citation attaquée. Il fait des effets de manche, que l’on 
imagine au rythme de ses accumulations et de ses adresses. Sénard adopte ainsi une 
rhétorique de l’abondance et de la grandiloquence : sa défense fait l’effet d’un flot de paroles, 
qui, à défaut de noyer le poisson, semble éblouir l’assemblée puisque Flaubert sera acquitté. 
On remarque par exemple la disproportion entre le réquisitoire et la plaidoirie : le premier fait 
à peu près un quart de la seconde. Une fois éduqué,« [l]e tribunal », ce groupe de lecteurs, 
jugera.  
Le procès se présente donc en apparence comme le conflit de deux modes de lectures 
concurrents, même si ce sont les mêmes présupposés que la comparaison du réquisitoire et de 
la plaidoirie révèle, à la fois à travers le partage d’une même communauté interprétative 
autour des enjeux moraux du texte littéraire, mais aussi par une pratique de lecture 
« corrective », au scalpel et une projection de soi en lecteur-expert. La lecture « sérieuse » du 
roman devient prétexte à une représentation de soi en lecteur critique et responsable. Sénard 
déclare ainsi : « Heureusement nous avions le livre, le défenseur savait le livre561 ». C’est un 
des enjeux de la lecture critique comme validation du sujet-lecteur qui se révèle dans le 
procès de Madame Bovary. 
 
Les lecteurs lors du procès et dans la réception contemporaine du roman de Flaubert 
font partie d’une même communauté interprétative, masculine et bourgeoise. Les chapitres de 
cette partie ont pu montrer d’une part que l’interprétation du personnage principal du roman 
était informée par ce regard masculin dominant, partagé entre l’auteur et sa réception, et 
d’autre part, que le roman de Flaubert est un support de théorisation pour des lecteurs et 
censeurs soucieux de démontrer ce que serait la « bonne lecture » des romans. Enfin, à une 
époque où la littérature se constitue comme un champ social autonome, le procès est un 
temps fort de théorisation mais aussi de mise en scène de ce que doit être une bonne lecture 
critique, qui juge et analyse un texte. Ce procès permet de s’interroger sur la pulsion de juger 
au cœur de la lecture critique littéraire.  
Par un retournement intéressant, l’emploi de critères moraux pour juger un texte 
littéraire et l’« aveuglement » de l’accusation face au « génie » de Flaubert seront largement 
reprochés par la critique littéraire postérieure au procès. Pourtant, perdurera l’interprétation 
d’Emma qui fonde le procès, celle du personnage en mauvaise lectrice. Le texte de Flaubert 
s’inscrit dans en effet une conception binaire et genrée de la lecture (sérieuse/ frivole, 
                                                
561 Ibid. 
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publique/privée, scientifique/sentimentale) qu’il alimente à une époque où le débat sur le 
roman est particulièrement vif en France, en Angleterre et en Allemagne et est de plus en plus 
clairement articulé aux pratiques réelles de la lecture, féminine en particulier. En effet, 
comme l’écrit Daniel Fabre, « s'impose, dès le milieu du XVIIIe siècle, l'opposition 
stéréotypée entre l'homme lecteur de journaux et la femme lectrice de romans, opposition qui 
ordonne durablement les représentations de la lecture562. »  
Un lien très étroit semble donc s’être établi entre la réception de Madame Bovary et 
l’histoire de différents courants de la critique littéraire occidentale. Dès le procès le 
personnage principal du roman, Emma, est devenu pour beaucoup l’incarnation du « mauvais 
lecteur » que les théories de la lecture et de la réception du XXème siècle n’ont cessé de 
modéliser par la suite, en tant que figure opposée au « bon » lecteur critique. Marie Baudry 
remarque ainsi que le roman réaliste occidental contribue par son intrigue à la modélisation 
d’une figure de la lectrice opposée à celle du lecteur sérieux et critique, qui se trouve 
exploitée par ailleurs dans les théories de la lecture et de la réception563. Certain·e·s critiques 
pourront en lisant Madame Bovary y voir une pratique de l’écriture littéraire qui légitime 
leurs pratiques de lecture centrée sur le texte, et d’autres y lire un personnage qui  justifie une 
lecture politique voire féministe du roman.  
J’aimerais donc maintenant explorer la réception critique du personnage d’Emma à 
l’aune des théories de la réception et des études sur le genre. Il s’agit de voir si les 
interprétations du personnage en mauvaise lectrice dans différents courants critiques varient 
ou non. Malgré les divergences, l’interprétation d’Emma en mauvaise lectrice, support d’une 
vision normative de la mauvaise lecture, se consolide comme un véritable cliché critique. 
  
                                                
562 Daniel Fabre, « Lire au féminin », op. cit. 
563 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit. 
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. PARTIE II D’une lecture proscrite à une lecture 
prescrite : la construction critique du lecteur ou la 
construction du lecteur critique ?  
. Chapitre 4 : La lecture au cœur des questionnements de la 
critique moderne 
Madame Bovary est un livre qui a donné lieu à des interprétations divergentes 
« symptômes » d’une identité critique en questionnement, et au-delà, des questions que 
posent la lecture dite « littéraire ». L’analyse comparée de la réception qu’a reçue le roman 
me permet d’avancer l’idée que le roman de Flaubert s’est trouvé au cœur d’un débat prenant 
ses racines dans la construction d’un champ littéraire autonome au XIXe siècle et se 
prolongeant au XXe siècle dans la consolidation d’une critique littéraire comme genre 
littéraire. Ce débat pose la question de l’autonomie et de la légitimité de la littérature et des 
études littéraires ainsi que d’une spécificité de la lecture littéraire. Tributaire à la fois de 
données socio-culturelles et genrées, et formant une certaine communauté interprétative, la 
lecture critique n’est pas exempte de ces effets de miroirs informant et déformant son activité 
intellectuelle. Mon hypothèse est donc que, si le questionnement sur la légitimité de la lecture 
du roman de Flaubert s’est déplacé, il ne cesse cependant de se poser, parce que le roman met 
en jeu la question de l’interprétation littéraire à travers la mise en scène de rôles sociaux 
attribués traditionnellement et distinctivement au genre masculin et féminin. Le roman attire 
l’attention de ses lecteur·rice·s critiques parce qu’il permet de formuler des hypothèses 
confirmant ou infirmant une double domination culturelle et sociale, celle mise en jeu par la 
conception élitiste de la lecture littéraire et celle mise en jeu par la conception sexiste de la 
femme-lectrice. On trouvera parfois chez les critiques universitaires féministes une dualité de 
positionnement interprétatif, entre défense de la posture féminine du personnage et défense 
de la posture du lecteur critique.  
Dans la deuxième partie de mon étude, j’aimerais donc me pencher sur un autre temps 
essentiel de la lecture et de l’interprétation du roman de Flaubert, celui de l’apparition dans le 
milieu universitaire français des années soixante et soixante-dix d’un courant de lecture 
critique structuraliste et post-structuraliste, puis de ses répercussions dans la critique 
universitaire anglo-américaine, elle-même marquée par l’apparition des women studies et 
gender studies. Le roman de Flaubert y devient un support idéal pour penser la lecture 
 149 
littéraire savante. L’espace du débat autour de la légitimité de la lecture et des interprétations 
de Madame Bovary a changé : de la salle d’audience à la salle de classe, les échanges ne 
prennent plus place dans le cadre de la loi mais dans le cadre de la norme scolaire et 
universitaire. Pourtant, les enjeux politiques et pédagogiques demeurent. 
A. Lectures et lecteurs564 critiques face à Madame Bovary 
La lecture est au cœur des questionnements de la critique moderne. La fin des années 
soixante représente par ailleurs dans l’histoire critique des cercles universitaires francophones 
et anglophones un tournant dont ces derniers connaissent encore aujourd’hui les effets. La 
critique occidentale voit ainsi naître successivement le structuralisme et le post-structuralisme 
en France puis aux États-Unis, et les études féministes et sur le genre apparaissent ensuite 
dans l’université américaine, études influencées à la fois par les féministes françaises, par les 
penseurs les plus connus de la psychanalyse, en particulier Freud et Lacan, par 
l’anthropologie structuraliste de Levi-Strauss, et par la pensée marxiste565. En France, le 
Centre d’études féminines est fondé par Hélène Cixous en 1974 au sein du département 
d'études anglo-américaines de l’Université Paris-VIII. Au même moment se développent 
dans la critique occidentale les théories de la lecture et de la réception autour de l’école de 
Constance566.  
Malgré leur diversité, les différents courants de la critique française et nord-
américaine depuis les années soixante-dix ont pour point commun de réfléchir au statut du 
lecteur et de la lectrice de et dans les œuvres littéraires. Dans un ouvrage intitulé De la 
déconstruction paru en 1982, Jonathan Culler revient sur les grandes théories critiques après 
le structuralisme, en particulier sur le post-structuralisme. Pour lui, l’étude du lecteur et de la 
lecture est ce qui caractérise la critique moderne. Elle fait le lien entre les théories littéraires 
du XXe siècle par ailleurs présentées comme différentes les unes des autres. Car depuis le 
structuralisme et la sémiologie, le lecteur en tant qu’instance réceptive est au centre des 
enjeux interprétatifs : « Une des raisons de l’intérêt porté aux lecteurs et à la lecture est 
l’orientation encouragée par le structuralisme et la sémiotique. La tentative pour décrire les 
structures et les codes responsables de la production du sens concentre l’attention sur le 
                                                
564 J’emploie dans ce chapitre le terme de « lecteur » au masculin lorsqu’il désigne une entité indéfinie et 
modèle de toute personne lisant en adoptant une posture critique, non pas par simplification, mais parce que ce 
masculin « neutre » met en lumière selon moi une pensée genrée des pratiques de lecture. Autrement dit, le bon 
lecteur  ou lecteur critique est pensé comme masculin. 
565 Voir en particulier Gale Rubin, « The Traffic in Women », in Julie Rivkin et Michael Ryan, Literary Theory, 
op. cit., p. 770-794.  
566 Voir « Introduction », supra, p. 27-30. 
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processus de lecture et ses conditions de possibilité567. » Ainsi que le souligne Jean-Pierre 
Esquenazi, l’approche structuraliste des œuvres mène en effet à « les considérer comme des 
dépositaires d’une signification structurelle immanente, […] comme des sortes d’“esprits” 
textuels568 ». De cette concentration sur le texte, qui place au second plan l’étude du contexte 
et de l’origine du texte, l’auteur et sa vie, découle la mise en avant d’un acteur souvent oublié 
de l’étude littéraire, le lecteur. Jonathan Culler remarque à ce titre que « la recherche 
structuraliste des codes mène les critiques à traiter l’œuvre comme une construction 
intellectuelle […] et consolide donc le rôle du lecteur comme un rôle central569. »  Une 
légitimité toute particulière est alors accordée à ceux qui étudient ces textes, ce qui fait d’eux 
des lecteurs « professionnels » capables de déchiffrer les structures et les signes du texte. Les 
productions romanesques des années soixante-dix et quatre-vingt, notamment celles du 
Nouveau-Roman, donnent également un rôle central au lecteur pensé comme un 
« décodeur » : 
L’accent structuraliste mis sur les codes littéraires, le rôle constructif imposé au 
lecteur par certaines fictions expérimentales, et le besoin de trouver des moyens 
pour parler des œuvres contemporaines les plus réfractaires/obscures […] ont 
contribué au changement du rôle du lecteur570. 
L’héritage de cet accent mis sur la métalittérarité, qui fait de la distanciation 
intellectuelle une compétence attendue du lecteur, perdure encore, nous le verrons, dans 
l’enseignement de la littérature.  
Pour les études féministes anglo-américaines, l’enjeu est de questionner la lecture et 
ses représentations, notamment celles du lecteur idéal hégémonique construit sur le modèle 
masculin. Nina Baym, qui s’interroge sur les enjeux pédagogiques de l’approche féministe, 
souligne ainsi que la démarche littéraire féministe a consisté à redonner à lire les textes 
littéraires. « Dans son enseignement », écrit-elle, « la féministe se donne en général une des 
deux tâches suivantes : elle attire l’attention sur des textes “nouveaux”, c’est-à-dire des textes 
qui ne sont pas traditionnellement enseignés, ou elle développe de “nouvelles lectures” 
                                                
567 « One reason for interest in readers and reading is the orientation encouraged by structuralism and semiotics. 
The attempt to describe structures and codes responsible for the production of meaning focuses attention on the 
reading process and its conditions of possibility. » (Jonathan Culler, On Deconstruction : Theory and Criticism 
after Structuralism, Ithaca - New York, Cornell University Press [édition Kindle], 2007 [1982], p. 2 [Je 
traduis].)  
568 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 322.  
569 « A structuralist pursuit of codes leads critics to treat the work as an intellectural construct […] and thus 
consolidates the central role of the reader as a centering role. » (Jonathan Culler, On Deconstruction, op. cit., 
p. 2). 
570  « The structuralist emphasis on literary codes, the constructive role forced upon readers by certain 
experimental fictions, and the need to find ways to talk about the most refractory contemporary works have all 
contributed to a change in the reader’s role » (ibid., p. 8). 
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d’anciens textes, des lectures qui font ressortir leur caractère genré 571 . » La notion 
d’ « expérience » est centrale dans ces interrogations. Il s’agit d’ancrer le questionnement 
dans une expérience de lecture qui est celle d’un sujet, féminin la plupart du temps, afin de 
repenser les modalités de la lecture dans le monde occidental. Il s’agit de répondre au mieux 
aux questions : « Qui lit ? » et en conséquence : « Comment il ou elle lisent-ils ? » Ces études 
problématisent le point de vue du lecteur ou de la lectrice et renouvellent les interrogations 
sur la légitimité et la représentativité de la lecture critique. Repenser l’expérience de la 
lecture au féminin mène à repenser l’expérience de la lecture au « personnel » : en tant que 
personne et sujet.  
Les travaux de deux champs de recherche, qui montrent la présence du personnel dans 
l’interprétation lectorale, tant au niveau communautaire qu’au niveau individuel, seront utiles 
pour explorer la question du sujet dans l’interprétation critique de Madame Bovary. Les 
premiers sont les travaux de la sociologie de la réception et des oeuvres, et les seconds des 
théories de l’épistémologie féministe et de l’exploration féministe du point de vue. 
B. Lecture impersonnelle ou projection de soi ? Les masques de 
la critique littéraire 
a) Sociologie de la réception et relativisme des interprétations 
communautaires 
En partant d’une définition plurielle de l’œuvre qui met la notion d’interaction en son 
centre, la sociologie des œuvres comme celle pratiquée par Jean–Pierre Esquenazi présente la 
multiplicité des interprétations qu’une même œuvre peut faire naître, ou inversement, la 
récurrence d’une interprétation unique pour des œuvres diverses. Le sociologue met ainsi en 
question la « définition classique572 » de l’œuvre comme donnée, et entreprend une étude de 
l’œuvre comme construction et « processus » :  
Nous devons comprendre pourquoi les acteurs de l’art comme les théoriciens qui en 
sont proches leur accordent ces propriétés d’autonomie, d’immuabilité, 
d’assujettissement à un auteur, de singularité. En bref, nous envisagerons ces 
propriétés non comme des données mais comme une construction toujours 
                                                
571 « In her teaching the feminist generally sets herself one of two tasks: she calls attention to “new” texts – that 
is, texts not traditionally taught – and she develops “new readings” of old texts, readings that make visible their 
gender markings. » (Nina Baym, « The Feminist Teacher of Literature : Feminist or Teacher ? », Papers on 
Language and Literature, vol. 50, n° 3-4, 2014, p. 214. [Je traduis].) 
572 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 1284. 
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renouvelée qui doit sans cesse être expliquée par l’analyse du processus social dont 
l’œuvre est le motif573. 
La sociologie des œuvres se penche donc sur la réception de ces œuvres. Elle étudie 
comment une œuvre a fait l’objet de diverses interprétations dans le temps et quelle histoire 
se dessine alors : « L’œuvre, un nom d’œuvre, est le nom d’un processus social qui traverse 
des espaces sociaux variés, provoque des événements divers et suscite des attentes, des 
intellections, des goûts, des jugements parfois éphémères et précaires, parfois pérennes et 
consistants. L’histoire d’une œuvre, c’est finalement l’histoire de ses voyages dans différents 
espaces sociaux574. » Cette approche propose d’envisager l’histoire d’une œuvre comme la 
série des interprétations qu’elle a suscitées.  
La notion de communauté interprétative définie par Stanley Fish est d’ailleurs 
précisée par le travail de Jean-Pierre Esquenazi :  
Nous appellerons communauté d’interprétation un public de l’œuvre qui admet une 
même déclaration de cette œuvre, qui en accepte une présentation uniforme avec 
tout ce que celle-ci implique […]. Participer à une communauté d’interprétation 
signifie maîtriser différents ensembles de catégories permettant de classer et 
d’appréhender un type d’œuvres donné. Les membres d’une même communauté 
d’interprétation disposent d’une même perspective sur l’œuvre, ce qui ne garantit 
pas qu’ils la comprendront de la même façon mais qu’ils invoqueront des critères 
analogues pour justifier le sens qu’ils leur attribuent575. 
Le cas de Flaubert est particulièrement éclairant. L’écrivain et son œuvre sont 
devenus représentatifs de divers courants à divers moments de l’histoire littéraire française.  
Virginie Actis, qui s’est penchée sur la figure de Flaubert dans les manuels scolaires français, 
montre comment l’écrivain incarne dans l’histoire littéraire française une représentation de la 
littérature qui a acquis « une valeur quasi paradigmatique pour l’interprétation du geste 
littéraire au XXe siècle576 ». La chercheuse remarque que la transformation de Flaubert en 
écrivain exemplaire s’est faite rapidement, par l’évolution du jugement de la critique qui 
voyait au début en Flaubert une figure de l’excès, ainsi que l’analyse des arguments du 
procès l’a montré, le réalisme étant alors perçu comme une anomalie. De l’anomalie à 
l’exemple, l’œuvre de Flaubert devient une illustration parfaite du dit réalisme, désormais 
accepté comme courant littéraire légitime, pour devenir enfin le symbole de la modernité 
littéraire :  
                                                
573 Ibid., empl. 1297. 
574 Ibid., empl. 1162. 
575 Ibid., empl. 1990. 
576 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires : Généalogie d’une figure de l’écriture en rupture de 
l’histoire », Fabula / Les colloques, 2014 [en ligne]. 
URL : http://www.fabula.org/colloques/document2466.php. Consulté le 02 avril 2017. 
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Le nom de Flaubert a le privilège de symboliser presque à lui seul l'émergence de la 
modernité dans l'histoire littéraire. Ce caractère inaugural d'une œuvre est 
inséparable d'une nouvelle figure de l'écrivain que Flaubert aurait incarnée, figure 
devenue légendaire d'un Flaubert, premier Adam d'une espèce nouvelle : celle de 
l'homme de lettres comme prêtre, comme ascète et comme martyr. Cette 
représentation de la littérature comme vocation sacrée, exigeant de l'écrivain un 
détachement du monde, du Siècle, de la cité terrestre et de son devenir, Flaubert est 
à l'évidence le premier à l'avoir nourrie577 […]. 
Si l’idée d’une vocation sacrée de l’écrivain, fondée sur « l’avènement d’un pouvoir 
spirituel laïque »578 ne naît pas avec Flaubert mais au XVIIIe siècle, c’est bien Flaubert qui 
semble incarner la naissance de la modernité littéraire. C’est ainsi qu’Andreas Huyssen, qui 
définit « l’esthétique moderniste » comme celle d’une œuvre autonome, renvoyant à elle-
même et ironique, exprimant une conscience purement individuelle, expérimentale, explorant 
les potentialités du langage, rejetant tous les systèmes de représentation classique et 
préservant son autonomie, écrit de Flaubert : 
L’un des premiers exemples de cette esthétique serait la fameuse « impassibilité » 
de Flaubert et le désir qu’il avait d’écrire « un livre sur rien, un livre sans attaches 
exteres et qui tiendrait par la seule force interne de son style ». De Flaubert, on peut 
dire qu’aussi bien pour ses champions (de Nietzsche à Roland Barthes) que pour ses 
détracteurs (comme Georges Lukács), il est le fondateur du modernisme dans la 
littérature.579 
Il semble donc bien que la figure de Flaubert perçue et composée par la réception de 
son œuvre a permis à plusieurs publics critiques de se penser. L’interprétation apparaît 
comme l’occasion d’une projection de soi et d’une définition de sa propre activité : 
Flaubert est une figure à travers laquelle s'est donné à penser le rapport entre 
l'écriture littéraire et l'histoire, la place de l'écrivain dans la cité. Cette figure s'est 
cristallisée au tournant du vingtième siècle par le biais de la réception savante de 
l’œuvre, pour ensuite être réinterprétée par les différents courants de la critique 
littéraire. Il est remarquable que tous ces courants, malgré leur diversité, ont retenu 
de Flaubert les mêmes traits, et lui ont prêté un caractère d'exemplarité580. 
Diverses communautés critiques ont trouvé dans le nom et l’œuvre de Flaubert un 
support de légitimation de leur pratique littéraire en ceci que l’écriture flaubertienne est 
présentée comme « exemplaire ».  L’existence de l’écrivain est « réduite à l’histoire d’une 
écriture voulant échapper à l’histoire »581. Selon Virginie Actis, elle permet aux acteurs de 
l’histoire littéraire de se penser et de penser leur activité au XXe siècle, puisque la question de 
                                                
577 Ibid. 
578 Paul Bénichou, Le Sacre de l’écrivain (1750-1830) : Essai sur l’avènement d’un pouvoir spirituel laïque 
dans la France moderne, Paris, Gallimard, 1996 [1973]. 
579 Andreas Huyssen, « L’Autre de la modernité », op. cit., p. 61. 
580 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit. 
581 Ibid. 
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l’articulation de l’écriture littéraire et de l’histoire est une « difficulté qui est celle de 
l’histoire littéraire classique mais également de la critique littéraire moderne582 ». Le succès 
de cette figure durable de Flaubert s’expliquerait « par le fait qu’elle est capable de satisfaire 
à la fois les adeptes d’un classicisme élargi, valorisant les œuvres pour leur valeur 
intemporelle, et ceux qui voient une rupture dans la modernité littéraire, mais en la pensant 
avant tout dans la perspective d’une autonomisation de l’écriture par le rapport au réel et à 
l’histoire583 ». 
On peut alors, avec Jean-Pierre Esquenazi, poser la question du succès/scandale de 
Flaubert auprès de ses contemporains en terme d’ « énonciation ». Le sociologue reprend les 
analyses de Bourdieu dans Les Règles de l’art autour de l’ « invention d’une nouvelle posture 
énonciative dans le champ à travers la création d’un genre nouveau584 »  et de la rencontre 
avec « un public littéraire en train de devenir sensible à ses arguments585 ». J’ai souhaité 
montrer que la plasticité de l’énonciation de Flaubert, notamment la technique narrative du 
discours indirect libre, et de la variation des points de vue, pouvait justifier la séduction 
opérée par le roman Madame Bovary et la pluralité des interprétations, notamment morales, 
que les critiques ont pu en faire. Il est à cet égard intéressant de remarquer que les romans de 
Flaubert qui ont connu la plus grande faveur critique au cours du XXe siècle en France sont 
Madame Bovary, L’Education sentimentale et Bouvard et Pécuchet, ceux où la technique 
narrative du discours indirect libre est la plus utilisée. Lire et analyser ces romans se 
justifierait par le travail d’écriture qu’ils mettent en scène et par la marge laissée à 
l’interprétation du propos, donc à l’investissement du ou de la critique dans le texte. 
Toujours est-il que la question du retentissement de l’œuvre de Flaubert dans la 
critique littéraire apparaît comme le résultat d’un goût pour l’œuvre. Le succès critique de 
Madame Bovary viendrait du fait que le public critique se sent interpellé par le roman. 
L’œuvre est, comme le remarque Jean-Pierre Esquenazi, le produit d’une rencontre entre un 
objet et un public. Cette rencontre se fait au niveau individuel et communautaire à la fois : 
l’objectivité une et indivisible de l’objet ne définit pas l’œuvre : ce qui la fait telle, 
tableau, cantate, roman, c’est la relation que l’œuvre entretient avec un collectif 
humain donné, […] cette forme singulière d’accointance tissée entre une œuvre et 
un groupes de femmes et d’hommes586. 
                                                
582 Ibid. 
583 Ibid. 
584 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 3175. 
585 Ibid., empl. 3188. 
586 Ibid., empl. 126. 
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Le sociologue montre bien que les diverses interprétations d’une même œuvre sont 
affaires de légitimation de son propre plaisir (« chaque public doit trouver dans l’œuvre elle-
même de quoi justifier son goût pour l’œuvre587 ») et d’ « identification ». La sociologie des 
œuvres étudie ainsi l’investissement d’une œuvre par une communauté qui la rend signifiante 
et significative : l’œuvre est à la fois signe et « paraphrase de la situation des interprètes588 ». 
Jean-Pierre Esquenazi conclut son étude en montrant comment «  il s’est avéré nécessaire 
d’apprécier les investissements des acteurs dans le corps même des œuvres, de saisir 
comment ils distinguent des éléments signifiants dans son matériau concret, comment ils en 
font des signes d’une structure expressive afin de représenter leurs jugements, leurs opinions, 
leurs identités589 ». Ainsi, si l’œuvre est une histoire, ce n’est pas seulement parce qu’elle est 
un processus, c’est aussi au sens où elle dit quelque chose de celui ou celle qui l’interprète. 
Elle raconte son interprète. 
b) La question problématique du point de vue : 
impersonnalité, point de vue et épistémologie 
La question de la place qu’accorde la critique de la réception à l’individuel et au 
personnel est posée par plusieurs courants des études de la réception. La personne de 
l’interprète s’investit dans l’acte d’interprétation, en tant que membre d’une communauté et 
en tant que sujet singulier : « [l]’œuvre touche quelque chose de ou dans l’interprète et la 
description de l’œuvre par cet interprète fournit une représentation de ce qui en lui est 
touché590. » On l’a vu en examinant plus précisément la lecture de Pinard, ou encore celle de 
Melle Leroyer de Chantepie : ces lecteur·rice·s, tout en appartenant à une communauté 
d’interprètes qui ne saurait lire le personnage de l’adultère autrement que comme immoral, 
semblent être individuellement touchés par le texte de Madame Bovary, le premier par les 
fantasmes que suscite la figure féminine en lui, la seconde par l’empathie qu’elle provoque. 
Et pourtant Pinard tente de faire de sa lecture fantasmée un jugement irrécusable, puisque le 
contexte judiciaire impose au lecteur de convaincre l’auditoire de l’universalité de son 
interprétation. Cette question du personnel, du subjectif de la lecture, est pour la critique et 
l’institution littéraire tout aussi fortement problématique, car l’envisager revient à accepter la 
part de contingence et de relativisation de la « vérité » ou « scientificité » critique. Contre la 
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conclusion d’un sociologue comme Jean-Pierre Esquenazi, qui défend qu’il n’y a sans doute 
« aucun critère universel pour décréter qu’une interprétation d’une œuvre est meilleure 
qu’une autre591 », les critiques s’efforcent de masquer la contingence des interprétations par 
les critères de  l’universalité et de l’impersonnalité.   
La pratique de la lecture au sein de la discipline « littérature » se trouve donc sans 
cesse renvoyée face à deux concepts critiques qui imposent la mise à distance du personnel 
pour légitimer l’activité des lecteurs professionnels : le concept de l’ « impersonnalité » 
comme critère de scientificité et le concept de « l’universalité » comme critère esthétique. Un 
paradoxe semble résider dans le fait qu’une discipline qui se fonde sur l’écriture et la 
performance sans cesse renouvelée des points de vue (ce que Jean-Pierre Esquenazi qualifie 
d’ « énonciation ») renonce à la prise de conscience du point de vue impliqué par l’acte 
même de la lecture professionnelle. La subjectivité du ou de la critique en jeu dans la lecture 
semble supprimée du discours critique. Jonathan Culler montre ainsi que les théoricien·ne·s 
de la lecture et de la réception développent une pensée de la lecture critique comme 
« acquisition de connaissances et suppression des idiosyncrasies 592  », qui supprime 
l’émotionnel au profit de l’intellectuel et qui associe l’émotionnel à une subjectivité 
problématique, selon un binarisme qu’on retrouve constamment dans les approches 
théoriques de la lecture.  
Dès lors, l’un des apports essentiels du féminisme aux sciences sociales et à la 
littérature me semble être non pas la revalorisation du « personnel », mais plutôt un 
recentrement sur l’exploration de « l’expérience », en particulier celle du lecteur ou de la 
lectrice. Cette notion d’ « expérience » est au cœur d’une pensée critique politique et sociale 
de la lecture puisqu’elle contribue à la prise de conscience de l’origine du discours, avec la 
notion de point de vue (« standpoint »). Comme dans la sociologie des œuvres, le point de 
vue de l’interprète émerge ici à la fois d’une communauté et d’une individualité.  
Christine Planté a montré les enjeux épistémologiques posés par deux tendances des 
mouvements féministes, entre revendication d’une égalité avec les hommes et revendication 
d’une spécificité féminine, quand on aborde la place des femmes en littérature. La chercheuse 
repère alors une difficulté persistante, que ce soit pour les « femmes auteurs » du XIXe siècle 
ou les courants féministes en général, une « difficulté de position et d’autodéfinition des 
                                                
591 Ibid., empl. 5463. 
592 « the acquisition of knowledge and the supression of idiosyncrasies » (Jonathan Culller, On Deconstruction, 
op. cit., p. 11). 
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femmes en littérature »593. Il faudra donc examiner comment se joue ce repositionnement de 
la lectrice féministe par rapport aux interprétations de Madame Bovary.  
Or, dans les écrits critiques féministes que je vais étudier, les chercheuses semblent 
avoir fait le choix de défendre une égalité de la lecture critique au féminin et au masculin. 
Cette revendication de la possibilité d’une lecture critique féministe revient ainsi à défendre 
l’idée qu’une femme peut « lire comme un homme », ou plutôt « lire comme un homme tels 
que les hommes ont défini l’homme et la lecture » pour paraphraser Christine Planté594. 
Malgré une pluralité d’interprétations du roman, on observe en effet la redondance d’une 
lecture morale et moralisatrice du personnage principal qui est condamné aux noms de 
valeurs masculines et/ou critiques et/ou féministes. Il faut entendre ici le terme « masculin » 
comme dans la réflexion de Christine Planté, non pas comme les caractéristiques d’une 
hypothétique « nature masculine » mais bien comme un ensemble de valeurs critiques qui 
« émanent d’une société où les rapports de force sont globalement en faveur des hommes et 
perpétués par des institutions qui, composées d’hommes, servent et protègent les intérêts de 
ceux-ci »595. La critique littéraire serait un terrain d’élaboration et d’épanouissement de cette 
pensée masculine, parfois même quand c’est une critique littéraire féministe. 
Si le scandale s’est effacé à mesure que l’époque a changé et que le roman de Flaubert 
s’est « classicisé596 », si la virulence des accusations de « corruption » à l’égard d’Emma 
n’atteint plus aujourd’hui le niveau qu’elle avait alors, il règne pourtant dans la critique 
littéraire contemporaine une interprétation d’Emma selon laquelle le personnage féminin est 
représenté en personnage à l’intelligence bornée, frivole, naïf, voire vénal. Emma est souvent 
interprétée comme lectrice immorale ou incapable, comme si le spectre qui hantait les 
lectures critiques, l’éternelle question de la pertinence au regard de la scientificité, ne pouvait 
s’empêcher de réapparaitre même dans des lectures qui entendent repenser ces conceptions 
traditionnelles du personnage féminin.  
Je voudrais alors interroger cette récurrence des représentations d’Emma comme 
mauvaise lectrice. L’œuvre de Flaubert a semblé permettre aux critiques et universitaires de 
penser l’activité littéraire comme détachée de l’histoire, du contingent, du personnel, et de 
glorifier le travail de l’écriture d’un homme de lettres, écrivain et lecteur professionnel. 
L’histoire de Madame Bovary permet de projeter un contre-reflet de ce lecteur professionnel : 
                                                
593 Christine Planté, La Petite sœur de Balzac : Essai sur la femme auteur, Lyon, Presses Universitaires de 
Lyon, 2015 [1989], p. 181. 
594 Ibid., p. 182. 
595 Ibid., p. 84 
596 Sur le processus de « classicisation » de la figure et de l’œuvre de Flaubert, voir « Chapitre 7 », infra, p. 242-
274. 
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le lecteur personnel, en l’occurrence la lectrice, qui se cache dans chaque lecture, même la 
plus savante. Cette lectrice qui investit le texte de sa personnalité, l’interprète à partir de son 
propre point de vue et en revendique le plaisir, peut alors être jetée en pâture aux loups de la 
critique : comme lors du procès, Emma est de nouveau le bouc émissaire idéal.  
C. Madame Bovary, un « mythe » critique ? 
 Lire Madame Bovary et se pencher sur la littérature critique qui entoure le roman, 
c’est reconnaître à ce dernier un destin interprétatif particulier en France, non seulement dans 
l’imaginaire populaire et journalistique, par le biais des réécritures multiples sur divers 
supports auxquelles il a donné lieu, ou encore du « bovarysme » devenu un concept 
psychologique à part entière, mais aussi et surtout dans l’imaginaire de la critique 
universitaire. Ce destin est intimement lié à son statut d’œuvre « classique » au sein de 
l’institution scolaire, statut sur l’acquisition duquel je reviendrai. En laissant de côté la 
question d’une « qualité » du roman qui justifierait un tel succès critique, je voudrais 
souligner ici le fait que Madame Bovary fait partie de ces œuvres qui ont « la capacité 
remarquable [de] jouer une multiplicité de rôles dont chacun s’établit à l’intérieur ou pour 
une communauté particulière597 ». Et de fait, Madame Bovary a donné lieu à diverses 
interprétations « exemplaires », au sens où le roman illustrerait les théories défendues par 
divers courants critiques. Le succès  de Flaubert s’est étendu à la critique anglo-américaine, 
où la pluralité des courants intellectuels que son œuvre a stimulée depuis la fin des années 
soixante-dix est soulignée par l’universitaire américain Lawrence Schehr dans son ouvrage 
Rendering French Realism : 
Depuis les deux dernières décennies, l’écriture de Flaubert a reçu une attention 
critique très importante. Soumise à tour de rôle aux outils d’analyse de la 
psychocritique existentialiste, du structuralisme, de la sémiotique, et des divers 
courants découlant de la pensée post-structuraliste, l’œuvre de Flaubert semble 
provoquer sans cesse de nouveaux défis et de nouvelles réponses. De l’écrivain 
considéré comme ayant donné au monde le summum de la fiction réaliste française 
avec Madame Bovary, lu également comme un travail de pureté stylistique […], 
Flaubert est devenu la pierre de touche pour toutes sortes de critiques qui ont 
défendu son travail comme étant celui du premier « Moderne ». Flaubert aurait 
fondé notre modernité et construit le champ d’étude idéal pour toutes les approches 
critiques qui voient un fossé infranchissable entre la représentation et la réalité. 
Comment Flaubert peut-il être l’épigone du réalisme, le champion de l’esthétique, 
le commanditaire de la vérité, le fondateur de la modernité, et le héraut des 
reproches post-modernistes aux théories et pratiques qui les ont précédés598 ? 
                                                
597 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 2418. 
598« Over the past two decades, Flaubert’s writing has received an enormous amount of critical attention. 
Subject in turn to the analytical tools of existentialist psychocriticism, structuralism, semiotics, and the various 
strains of poststructuralist thought, Flaubert’s œuvre seems always to provide new challenges and new answers. 
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La remarque de Lawrence Schehr souligne la plasticité d’une œuvre qui apparaît 
comme le support de diverses formes de lectures professionnelles. Celles-ci s’appuient sur 
l’héritage des études françaises599 et sur un certain nombre de concepts et courants critiques 
comme celui du réalisme, de l’impersonnalité ou encore de la modernité de Flaubert tout au 
long du XXe siècle. En mentionnant uniquement Madame Bovary à titre d’exemple, 
Lawrence Schehr se fait par ailleurs le révélateur de l’attention particulière donnée à ce 
roman.  
C’est sur ce parcours interprétatif de Madame Bovary et sur le « mythe » critique 
auquel il a donné naissance que je souhaite revenir dans cette partie. J’emploie le terme de 
« mythe » d’abord au sens où Barthes le définit, soit comme « un système de communication, 
un message600 » et un « mode de signification601 ». Roland Barthes contribuait d’ailleurs lui-
même à créer, sans doute à son insu, une « Norme » critique, fonctionnant comme la 
« Norme bourgeoise » qu’il fustige, une mythologie structuraliste avec ses mythes « oraux » 
telle la triade signifié-signifiant-signe, reprise sans cesse dans la littérature critique anglo-
américaine (signifier-signified-sign), la faveur accordée aux figures de style comme la 
métaphore et la métonymie, ou encore le recours incessant au « néologisme conceptuel602 ». 
L’analyse critique de Madame Bovary est, il me semble, à la fois traversée et structurée par 
ces mythes : on relit Madame Bovary par le biais de ces outils devenus presque des clichés du 
langage critique, et on interprète le roman au regard des théories littéraires dont il semble être 
l’illustration.  
Mais j’emploie aussi le terme de mythe au sens de « modèle parfait, type idéal 
représentant des symboles inhérents à l’homme ou des aspirations collectives603. » La 
différence ici entre un stéréotype (par exemple celui de l’Éternel féminin) et un mythe est que 
                                                                                                                                                  
From being the writer who was considered to have given the world the summum of French realist fiction in 
Madame Bovary, simultaneously seen as a work of stylistic purity […], Flaubert became the touchstone for all 
sorts of criticism that championed his work as that of the first modernist. Flaubert founded our modernity and 
provided the ideal field of study for all critical approaches that see an unbridgeable gap between representation 
and reality. How can Flaubert be the epigone of realism, the champion of aestheticism, the purveyor of truth, the 
founder of modernism, and the herald of postmodern reproaches to previous theories and praxes [sic] ? » 
(Lawrence Schehr, Rendering French Realism, Stanford , Stanford University Press, 1997, p. 210 [Je traduis].) 
599 Les critiques ayant la faveur de Schehr, ces « critiques forts, originaux, plein d’idées qui ont tenté de tracer 
de nouveaux sentiers théoriques » (ibid., p. 212) sont eux-mêmes majoritairement des critiques héritiers de la 
« nouvelle critique » (New Criticism), c’est-à-dire des structuralistes et post-structuralistes. Schehr loue, tout en 
les critiquant, entre autres Genette, Pontalis, Françoise Gaillard, Anne Herschberg-Pierrot, et surtout le post-
structuraliste Eugenio Donato. (Ibid., pp. 211-217.) 
600 Roland Barthes, Mythologies, Œuvres complètes, I, 1942-1961, Paris, Le Seuil, 2002, p. 823.  
601 Ibid., p. 834. 
602 Idem. 
603 Trésor de la Langue française [En ligne]. 
URL : http://www.cnrtl.fr/definition/mythe. Consulté le 14 août 2018. 
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le mythe critique s’apparente à un récit des origines. Il est instrumental dans la construction 
identitaire de la collectivité qui le raconte. Le mythe contribue à élaborer, à travers un récit et 
des personnages de héros ou de contre-héros, la genèse, les valeurs et hiérarchies qui 
structurent le groupe qui le transmet, ici la communauté critique qui se constitue comme un 
sous-genre littéraire à partir de la fin du XIXe siècle et tout au long du XXe siècle. À l’image 
du mythe grec définit par Jean-Pierre Vernant, le mythe constitue « cette masse de “savoirs” 
traditionnels, véhiculés par des récits, sur la société de l'au delà, les familles des dieux, la 
généalogie de chacun, leurs aventures, leurs conflits ou accords, leurs pouvoirs respectifs, 
leur domaine et leur mode d'action, leurs prérogatives, les honneurs qui leur sont dus »604. 
Emma Bovary est alors un mythe. Si le personnage est revendiqué par Alain Buisine 
comme un « mythe littéraire605 » dans un ouvrage consacré au personnage, c’est que l’histoire 
d’Emma permet en tant que contre-modèle de la lecture et du lecteur critique de fonder 
l’identité critique. Ainsi, le récit de sa déchéance intellectuelle et sociale, liée à une lecture 
naïve et romanesque, s’oppose en tout point à l’évolution de la figure du critique au cours du 
XXe siècle qui acquiert une légitimité littéraire en pratiquant une « bonne » lecture. Emma 
Bovary, contre-héroïne, sert à raconter le héros de la lecture qu’est le critique.  
Et comme un mythe qui se transmet de générations en générations, comme un conte 
qui avertit son auditoire des écueils à éviter, la déchéance d’Emma Bovary liée à son activité 
de mauvaise lectrice est devenue une histoire qui réapparaît dans les discours critiques à 
chaque fois qu’il s’agit de penser la lecture, les lecteur·rice·s mais aussi les figures qui 
s’opposent qux intellectuel·le·s : les enfants, les femmes, les consuméristes, les tenants d’une 
culture populaire, etc. Alain Buisine, résume ainsi l’interprétation du personnage et des 
valeurs qu’elle incarne, sans pour autant, semble-t-il, prendre conscience de la dimension 
stéréotypée et métaréflexive de cette interprétation : 
« Madame Bovary encore !... » ne manqueront pas de remarquer quelques esprits 
chagrins. Pourquoi s’obstiner à grossir un dossier déjà si chargé et si volumineux ? 
Tant et tant d’analyses, toutes plus savantes les unes que les autres, ont déjà été 
consacrées à cette pauvre petite bonne femme de province, qui après tout ne mérite 
pas tant d’attention. Son ennui sinistrement existentiel, ses dérisoires achats 
vestimentaires, ses misérables adultères : rien de bien exaltant au total. Aujourd’hui 
on l’imagine très facilement épouse de petit cadre, sombrant dans tous les clichés 
contemporains, se berçant d’illusions consuméristes et prenant trop d’emprunts, 
peut-être même s’abonnant à Internet pour être à l’écoute du vaste monde.  
Et pourtant d’innombrables générations de lecteurs n’ont pas manqué de se 
reconnaître et de se projeter dans cette lamentable médiocrité, au point que son nom 
                                                
604 Jean-Pierre Vernant, Mythe et religion en Grèce ancienne, Paris, Le Seuil, 1990, p. 23. 
605 Yvan Leclerc, « Comment une petite femme devient mythique », in Alain Buisine (dir.), Emma Bovary, 
Paris, Autrement [édition Kindle], 1997, p. 8. 
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de femme est désormais devenu le synonyme d’une certaine forme d’inadaptation 
déceptive au réel, le bovarysme. Emma est nulle, Emma est bête, Emma se trompe 
constamment, Emma s’aveugle. Néanmoins, si l’inoubliable épouse de Charles 
Bovary continue à nous séduire et à nous intéresser, c’est parce qu’en dépit de tous 
ses défauts et ses échecs, elle est aussi une femme de désir, une femme qui assume 
pleinement ses désirs. Et, pour chacun d’entre nous, il vaut toujours la peine 
d’analyser comment l’autre désire pour en apprendre un peu plus sur nos propres 
désirs606. 
Alain Buisine ici prend acte de la diversité des interprétations « savantes » du 
personnage, comme si cette figure occupait une place particulièrement importante dans la 
critique occidentale. Le critique propose de voir en Madame Bovary « nulle », « bête », qui 
« se trompe constamment », une incarnation des valeurs modernes fondées sur la médiocrité 
travaillée par son désir : elle est la représentante du bovarysme, cette « forme d’inadaptation 
réceptive au réel ». Et c’est ainsi que, malgré la diversité des interprétations du roman, une 
interprétation relativement unanime semble perdurer, celle d’Emma Bovary en « femme 
bovarysée », ou plus précisément en mauvaise réceptrice, en « lectrice bovarysée », accusée 
de prendre la fiction au mot. Derrière les mots d’Alain Buisine se cache aussi une autre 
interprétation d’Emma. Si elle est dite représentante du désir universel, elle semble bien 
plutôt être le « type » exemplaire de « la » femme, populaire607, « consumériste », remplaçant 
les romans par Internet. Elle s’oppose en tout point au lecteur critique et intellectuel. 
L’analyse du personnage en lectrice sera un des supports de cette interprétation. 
  
                                                
606 Alain Buisine (dir.), « Préface », Emma Bovary, Paris, Autrement [édition Kindle], 1997, p. 7. 
607 On retrouve ici la dimension sociale de la discrimination entre bon·ne·s et mauvais·e·s lecteur·rice·s. 
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.  Chapitre 5 : Emma anti-lecteur : une interprétation 
majoritaire dans la critique littéraire ? 
A. La modélisation du lecteur : déchiffrer des signes 
La modernité critique occidentale a contribué à dessiner une figure du lecteur comme 
producteur de sens, d’un côté par le biais des courants d’analyse abandonnant l’auteur pour se 
centrer sur le texte, de l’autre par les études sur la lecture et la réception. Umberto Eco dans 
Lector in Fabula développe une théorie du lecteur comme producteur d’hypothèses qui est un 
exemple typique de cette conception du lecteur « au travail »608. Ce lecteur modèle n’est pas 
un lecteur réel et n’implique donc pas pour le critique de se poser la question de 
l’appropriation individuelle des textes. De ces théories découle alors un binarisme des 
conceptions de la lecture qui n’est pas nouveau dans la critique littéraire et pédagogique, et 
qui consiste à distinguer la lecture sérieuse de la lecture oisive, la lecture de travail de la 
lecture de divertissement, et à légitimer ainsi la première au détriment de la seconde609. Dans 
les théories critiques de la modernité, c’est le lecteur lui-même qui est pensé comme double : 
on n’envisage pas uniquement l’humanité lectrice comme divisée en deux types de lecteurs, 
les « bons » et les « mauvais », les oisifs et les professionnels, mais on pense aussi que la 
personne du lecteur est divisée entre deux instances, le lecteur intellectuel et le lecteur 
émotionnel, le lecteur cognitif et le lecteur affectif. Jonathan Culler montre ainsi que la 
lecture conçue comme une interprétation aboutit à une mise à distance des affects : 
Les expériences ou réceptions que les critiques modernes qui se penchent sur le 
lecteur invoquent sont généralement cognitives plutôt qu’affectives : il ne s’agit pas 
de sentir des frissons vous parcourir la colonne vertébrale, de pleurer par empathie, 
ou d’être transporté d’admiration, mais de voir vos attentes trompées, de lutter avec 
une ambiguïté non résolue, ou de remettre en questions les présupposés sur lesquels 
vous vous basiez610.  
La mise à distance théorique de l’affect, dont on ne connaît pas l’effectivité en 
pratique, contribue ainsi à glorifier l’intellectuel, à en faire le modèle de la bonne lecture. 
Marie Baudry constate à ce propos que la « fiction » du lecteur abstrait développée par ces 
théories de la lecture construit un lecteur idéal qui s’écarte du lecteur empirique et subjectif, 
                                                
608 Umberto Eco, Lector in fabula, op. cit. 
609 Voir Christine Détrez, « Bien lire », op. cit. 
610 « The experiences and responses that modern reader-oriented critics invoke are generally cognitive rather 
than affective : not feeling shivers along the spine, weeping in sympathy, or being transported with awe, but 
having one’s expectations proved false, struggling with an irresolvable ambiguity, or questioning the 
assumptions on which one had relied » (Jonathan Culler, On Deconstruction, op. cit., p. 9). 
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mais menace toujours d’être la réplique du lecteur critique professionnel611. La chercheuse 
souligne la dimension prescriptive des théories du lecteur et de la réception. En prenant le 
lecteur critique comme lecteur modèle, même de manière impensée, ces théories renouvellent 
les conceptions du « bien lire » sans jamais parvenir à véritablement décrire l’acte de lire : 
« la théorie de la lecture ne parvient jamais à se faire pure phénoménologie de l’opération de 
lire, mais est avant tout le lieu qui délivre les normes de l’interprétation, délimite les contours 
de la “bonne” lecture en même temps qu’elle renouvelle les critères du beau612 ».   
Roland Barthes, un des critiques les plus connus de la modernité littéraire occidentale, 
porte-parole d’une  « nouvelle critique » qui émerge dans les années soixante, contribue ainsi 
à légitimer la critique comme genre et à faire du lecteur critique un déchiffreur d’énigmes. Il 
évoque en 1966 dans Critique et Vérité un « critique-écrivain613 », soit « celui pour qui le 
langage fait problème, qui en éprouve la profondeur, non l’Instrumentalité ou la beauté614 ». 
Barthes prend sur lui de différencier la lecture tout court de la lecture critique devenue une 
écriture, un travail. Au début de S/Z, il pose les conditions de cette pratique « évaluative » des 
textes : « Notre évaluation ne peut être liée qu’à une pratique et cette pratique est celle de 
l’écriture »615. Pour Barthes, il s’agit de nommer et théoriser le travail critique, ou ce qu’il 
appelle « l’enjeu du travail littéraire (de la littérature comme travail) ». Et cet enjeu se 
structure autour d’une distinction entre le lecteur « consommateur » et le lecteur « producteur 
du texte » que le critique cherche à être : 
Notre littérature est marquée par le divorce impitoyable que l’institution littéraire 
maintient entre le fabricant et l’usager du texte, son propriétaire et son client, son 
auteur et son lecteur. Ce lecteur est alors plongé dans une sorte d’oisiveté, 
d’instransitivité, et pour tout dire, de sérieux : au lieu de jouer lui-même, d’accéder 
pleinement à l’enchantement du signifiant, à la volupté de l’écriture, il ne lui reste 
plus en partage que la pauvre liberté de recevoir ou de rejeter le texte : la lecture 
n’est plus qu’un referendum. En face du texte scriptible s’établit donc sa contre-
valeur, négative, réactive : ce qui peut-être lu mais non écrit : le lisible. Nous 
appelons classique tout texte lisible616.  
Barthes opère alors ici un renversement des valeurs bourgeoises et marchandes : le 
« sérieux » est du côté de l’oisiveté lectorale et le jeu et la jouissance sont du côté de 
l’activité critique. La lecture oisive, dévalorisée, est « négative », réduite à « n’être qu’un 
referendum », à comprendre ici comme une simple consultation, appelant la validation ou 
                                                
611 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 331. 
612 Ibid., p. 333. 
613 « Or voici que, par un mouvement complémentaire, le critique devient à son tour écrivain. » in Roland 
Barthes, Critique et vérité, op. cit., p. 781. 
614 Ibid., pp. 781-782. 
615 Roland Barthes , S/Z, Paris, Le Seuil, 1970, p. 10. 
616 Ibid. 
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non d’une opinion. Du côté de l’activité lectorale sont au contraire des notions centrales à 
l’élaboration de la figure du lecteur critique : la « production », l’« écriture ». Pour Barthes, 
le texte qui permet l’activité de lecture critique est alors appelé « scriptible ». 
Comme il fallait questionner les valeurs bourgeoises du travail pour penser le « travail 
littéraire », il s’agit en effet également pour le critique de penser la possibilité de lire un texte 
reconnu comme « classique », ici Sarrasine de Balzac que Barthes s’apprête à analyser, donc 
d’en produire une lecture savante sans adhérer aux valeurs bourgeoises de la légitimité 
culturelle. Chaque texte est alors potentiellement lisible ou scriptible et c’est 
« l’interprétation » 617  qui permettra de déterminer la part scriptible d’un texte : cette 
« opération seconde », effectuée par le lecteur critique qui est en fait un herméneute, 
permettra d’ « appréci[er] une certaine quantité, [le] plus ou moins que peut mobiliser chaque 
texte »618. 
La pensée de Barthes évolue avec son œuvre : plus normative dans S/Z, elle envisage 
davantage la distinction entre deux types de plaisir de lire comme une différence non 
hiérarchisée dans Le Plaisir du texte. Pour autant, le portrait-fiction qui ouvre Le Plaisir du 
texte est celui d’un lecteur qui serait ainsi un être d’exception, un être hors norme, hors 
société, qui par son statut d’anti-héros, est à même de jouir du texte : 
Fiction d’un individu (quelque M. Teste à l’envers) qui abolirait en lui les barrières, 
les classes, les exclusions, non par syncrétisme, mais par simple débarras de ce 
vieux spectre : la contradiction logique ; qui mélangerait tous les langages, fussent-
ils réputés incompatibles ; qui supporterait, muet, toutes les accusations d’illogisme, 
d’infidélité ; qui resterait impassible devant l’ironie socratique (amener l’autre au 
suprême opprobre : se contredire) et la terreur légale (combien de preuves pénales 
fondées sur une psychologie de l’unité !). Cet homme serait l’abjection de notre 
société : les tribunaux, l’école, l’asile, la conversation, en feraient un étranger : qui 
supporte sans honte la contradiction ? Or ce contre-héros existe : c’est le lecteur de 
texte, dans le moment où il prend son plaisir. Alors le vieux mythe biblique se 
retourne, la confusion des langues n’est plus une punition, le sujet accède à la 
jouissance par la cohabitation des langages, qui travaillent côte à côte : le texte de 
plaisir, c’est Babel heureuse619. 
Ce portrait est celui d’un « contre-héros » exclu du monde social, qui serait le lecteur 
quand il prend plaisir à lire : Monsieur Teste, ce héros intellectuel imaginé par Paul Valéry 
revisité par Barthes, est un lecteur en retrait, qui se débarrasse de la « classification » et de la 
hiérarchie. Le plaisir de lire serait hors norme, hors histoire, il serait du côté du mythe relu, 
du mythe heureux, d’une Babel sans conflit.  
                                                
617 Ibid., p. 11. 
618 Ibid. 
619 Roland Barthes, Le Plaisir du texte, op. cit., p. 5. 
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On se rend compte pourtant, en lisant Le Plaisir du texte, que la hiérarchisation des 
manières de lire fait retour, car la « jouissance » du lecteur, dans la terminologie barthésienne 
semble dépasser son « plaisir ». Elle est du côté de l’application et de la difficulté, de 
l’ « asyndète » et non de l’ « anecdote », face à un texte « intenable »620:  
D’où deux régimes de lecture : l’une va droit aux articulations de l’anecdote, elle 
considère l’étendue du texte, ignore les jeux de langage (si je lis du Jules Verne, je 
vais vite : je perds du discours, et cependant ma lecture n’est fascinée par aucune 
perte verbale – au sens que ce mot peut avoir en spéléologie) ; l’autre lecture ne 
passe rien ; elle pèse, colle au texte, elle lit, si l’on peut dire, avec application et 
emportement, saisit en chaque point du texte l’asyndète qui coupe les langages – et 
non l’anecdote : ce n’est pas l’extension (logique) qui la captive, l’effeuillement des 
vérités, mais le feuilleté de la signifiance621. 
Jouit celui qui s’attaque au langage, qui se laisse prendre à l’incompréhension, qui se 
laisse troubler par le texte. Les valeurs du texte scriptible, impliquant activité et production 
d’une écriture, jeu avec le « signifiant », reparaissent. 
Barthes place tour à tour le texte de Flaubert du côté du texte classique lisible et du 
côté du texte scriptible, texte de la modernité. D’un côté, la jouissance du texte a lieu en 
dehors du discours et de toute critique possible. C’est pourquoi «  la critique porte toujours 
sur des textes de plaisir, jamais sur des textes de jouissance : Flaubert, Proust, Stendhal, sont 
commentés inépuisablement »622. Mais d’un autre côté, la jouissance du lecteur est possible 
face au texte de Flaubert. Elle serait à chercher dans la perte de sens, dans la modernité de 
l’écriture623. Et de fait, l’exemple de Flaubert est régulièrement pris par Barthes pour illustrer 
ses réflexions sur le travail sur le langage qu’offre la modernité littéraire. Dans Le Plaisir du 
texte, l’écriture de Flaubert est présentée comme une nouveauté : 
Flaubert : une manière de couper, de trouer le discours sans le rendre insensé. 
Certes, la rhétorique connaît les ruptures de construction (anacoluthes) et les 
ruptures de subordination (asyndètes) ; mais pour la première fois avec Flaubert, la 
rupture n’est plus exceptionnelle, sporadique, brillante, sertie dans la matière vile 
d’un énoncé courant : il n’y a plus de langue en deçà de ces figures (ce qui veut 
dire, en un autre sens : il n’y a plus que la langue) ; une asyndète généralisée saisit 
toute l’énonciation, en sorte que ce discours très lisible est en sous-main l’un des 
plus fous qu’on puisse imaginer : toute la petite monnaie logique est dans les 
interstices624. 
Pour celui qui sait interpréter le texte comme un texte scriptible et non seulement un 
« discours très lisible », dévoilant ce qui y est caché « en sous-main », l’écriture de Flaubert 
                                                
620 Ibid., empl. 345. 
621 Ibid., empl. 220-233. 
622 Ibid., p. 332. [C’est l’auteur qui souligne.] 
623 « Robbe-Grillet est déjà dans Flaubert », ibid., empl. 326. 
624 Ibid., empl. 184-196.  
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est au bord de l’« insensé », en marge de la « folie ». La rupture est pensée ici comme une 
valeur littéraire : rupture temporelle qu’est l’œuvre qui est écrite ainsi « pour la première 
fois », rupture littérale qu’est l’écriture de l’asyndète, du fragment (précisément celle 
qu’affectionne Barthes dans sa pratique critique) qui met en valeur le matériau langue (« il 
n’y a plus que la langue »).  
Le lecteur de Flaubert, ou plutôt celui qui saura apprécier le texte de Flaubert, est dès 
lors décrit comme un lecteur qui aime l’écriture non conformiste, celui qui a la subtilité de 
repérer et d’apprécier le texte au bord de la faille :  « jamais les deux bords de la faille n’ont 
été plus nets et plus ténus, jamais le plaisir mieux offert au lecteur – si du moins il a le goût 
des ruptures surveillées, des conformismes truqués et des destructions indirectes625 .» Barthes 
parle d’ailleurs de l’œuvre de Flaubert « en général », aucune œuvre précise n’est nommée 
ici, comme si seul comptait pour le lecteur le langage et non l’intrigue.  
La pensée barthésienne entre S/Z et Le Plaisir du texte s’éloigne progressivement du 
structuralisme et d’une attitude de normativité critique. On voit pourtant comment l’écriture 
de Flaubert a pu être au fil des années un support pour penser la modernité du classique et la 
lecture critique. C’est le cas dans l’ensemble de la littérature critique à partir des années 
soixante. Dès lors, Flaubert et son roman Madame Bovary626 deviennent les modèles de la 
« littérarité ». Flaubert serait le « héros fondateur de la modernité littéraire, annonciateur de 
Proust et du Nouveau roman627 ». C’est un reflet de sa propre activité que la critique littéraire 
projette ici dans le héros Flaubert : détacher l’écriture de son contexte historique, c’est en 
effet la détacher du contingent, de l’événement et du subjectif, autant de justifications à la 
fois de l’objet et de l’activité d’une critique qui se veut autonome, basée sur la scientificité et 
l’essentialité de la littérature. 
La posture de lecture formaliste, et en particulier structuraliste, a au départ une portée 
politique. Elle est pensée au sein du mouvement comme démocratique dans la mesure où elle 
se base sur un travail du texte qui s’opposerait au savoir hérité sur les œuvres littéraires, ce 
qui explique sans doute son implantation durable dans les stratégies pédagogiques en ce qui 
concerne la lecture des textes dits « littéraires ». Paradoxalement, cette conception aboutit à 
un même effet de distinction en opposant le bon lecteur et le mauvais lecteur. On retrouve en 
fait ici l’opposition « au centre des débats sur le goût et sur la culture » établie par Bourdieu : 
                                                
625 Ibid., empl. 196.  
626 L’Éducation sentimentale est l’autre roman très cité par la critique à partir des années quatre-vingt, surtout en 
ce qui concerne les liens entre l’écriture de Flaubert et l’Histoire. Voir Virginie Actis, « Flaubert dans les 
manuels scolaires », ibid. 
627 Ibid. 
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le lecteur critique peut être comparé au « docte » qui s’oppose au « mondain » dans « leur 
mode d’acquisition » des œuvres culturelles, ces deux attitudes face aux œuvres se retrouvant 
au sein de la classe dominante et s’opposant ainsi à la figure du lecteur populaire628. Or, cette 
domination sociale dans les attitudes culturelles se redouble d’une domination de genre, la 
lectrice étant pensée comme inférieure au lecteur dans son rapport aux textes. 
B. Le lecteur critique : un point de vue androcentré ? 
a) Premières théorisations de la lecture critique française 
La tradition critique consiste à placer la lectrice de roman du côté de la passivité. 
Déjà, dans Le Liseur de roman, Thibaudet s’interroge sur la lecture de ce genre qui devient 
de plus en plus légitime. Le critique souhaite dresser le portrait  des « deux publics qui ont 
donné les deux ordres du roman, son ordre mâle et son ordre féminin, son dorique et son 
ionique629 », plaçant ainsi le style romanesque « mâle » du côté du plus ancien des styles 
d’architecture grecs, caractérisé par son dépouillement et sa sobriété, et le style romanesque 
« féminin » du côté de la volute, de l’ornement. Pour Thibaudet, le roman a été créé pour des 
femmes ou plutôt pour être lu à des femmes :  
Ainsi le roman, dans le grand flot ininterrompu qui a coulé jusqu'à nous, et qui 
forme presque  aujourd'hui notre Nil littéraire, est né pour la  liseuse de romans 
autant et plus que pour le liseur de romans, ou plutôt il est né pour qu'un  homme, 
poète, chapelain, clerc, ami, lise à haute voix un récit touchant et beau d'amour 
devant une dame qui l'écoute630. 
Thibaudet reprend en ceci une assoication entre genre romanesque et féminité qui 
s’est établie à partir de la fin XVIIIe siècle631. Mais ici, le critique cherche à réhabiliter ce 
genre littéraire qui a été jusque-là considéré comme mineur à travers son association avec le 
féminin. D’emblée, la lectrice de roman est placée du côté de l’écoute passive, alors que le 
lecteur a un rôle actif de passeur et d’éducateur, la figure du « clerc » ou du « chapelain » 
évoquant les lecteurs lettrés du Moyen-Âge. En reconstruisant une histoire du roman et sa 
lecture, Thibaudet valorise la « place centrale de la femme » dans cette histoire mais construit 
une image stéréotypée de la lectrice sentimentale qui s’oppose au jeune homme avide de 
philosophie : « Le roman occupe alors, devant un public de femmes, une place analogue au 
                                                
628 Pierre Bourdieu, La Distinction, op. cit., empl. 1786. 
629 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, op. cit. p. VI. 
630 Ibid., p. IX. 
631 Voir Christine Planté, La Petite sœur de Balzac, op. cit., p. 59-60 et p. 199-202. 
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dialogue philosophique, à Athènes, devant un public de jeunes  gens632. » Pour Thibaudet, 
cette origine féminine de la lecture romanesque expliquerait le lent développement du genre : 
Tout se passe comme si le public du roman, étant un public féminin, demeurait en 
retard sur l'évolution littéraire, comme si la littérature devait tenir compte, entre les 
deux sexes, du même décalage que la religion et le vêtement633. 
Cette distinction féminin/masculin se recoupe en fait chez Thibaudet d’une distinction 
peuple/élite. Pour le critique, c’est seulement par « l’acte générateur masculin634  » du 
romancier que le roman, genre populaire et féminin, peut devenir une création de génie. Le 
souci de Thibaudet est en effet avant tout de construire une hiérarchie, une « pyramide » 
selon ses propres termes, entre les différents types de lecteurs et de lectrices. Le critique 
emploie le terme de « liseur » pour signifier le plus haut degré de lecture qui se distingue en 
matière de pratique et de support de la lecture populaire : 
J'emploie le mot de liseur, qui indique une habitude et un goût, plutôt que celui de 
lecteur, qui peut impliquer un simple contact accidentel. Un liseur de romans, c'est 
celui  pour qui le monde des romans existe. Songeons, pour fixer nos idées, à la 
différence entre le  lecteur d'un journal et un liseur de journaux. Le lecteur d'un 
journal, c'est celui qui l'achète ordinairement, et qui le lit plus ou moins 
religieusement. Mais on ne dit pas un liseur de journal635.  
Le liseur est celui qui a l’habitude et le goût de la lecture et « pour qui le monde des 
romans existe », qui considère la littérature romanesque comme un univers dans lequel il peut 
vivre636. Au contraire, les plus bas lecteurs, « lecteurs peu lettrés », seront les lecteurs de 
journaux, de romans-feuilletons et les lectrices de romans bon marché, qui lisent par 
« accident », c’est-à-dire sans avoir formé un goût pour la lecture. Ils et elles se distinguent 
ainsi des liseurs car ce sont des consommateurs. « Être un gastronome, être un chasseur, être 
un  liseur, cela suppose certaines combinaisons de loisir et de goût qui ne s'achètent pas en 
bloc au  marché637 », écrit Thibaudet. Voilà pourquoi la mauvaise lecture est du côté de la 
« masse » et des productions populaires modernes et sérielles : 
À la base de notre pyramide, voyez cette masse énorme, passive et amorphe, de 
lecteurs de romans, qui en France, se confond en partie avec celle des lecteurs de 
journaux […]. Joignons aux lecteurs de feuilletons les lecteurs de ces romans à bon 
                                                
632 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, op. cit., p. XII. 
633 Ibid., p. XIV.  
634 Ibid., p. XX. 
635 Ibid., p. XVI.  
636 L’identification est en effet valorisée par Thibaudet qui affirme que tout roman a pour but de « nous faire 
vivre une autre vie que la nôtre » (ibid., p. XXI). 
637 Ibid., p. XVII. 
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marché, comme on en voit dans le métro aux mains des ouvrières et dont il se fait 
une consommation énorme638. 
On trouve ici une définition de la lecture populaire associée à la consommation 
« passive » et sans vie des romans, au divertissement, qui perdure dans la critique. Les 
« lecteurs de romans » sont en effet pour Thibaudet ces lecteurs qui « ne demandent au roman 
qu’une distraction, un rafraîchissement, un repos de la vie courante639 ». Ce type de lecture 
est caractérisé socialement et distingué par le genre qui est lu : il s’agit de « lecteurs de 
feuilletons » et de « romans à bons marché ». Il faut rappeler que la lecture de la presse est 
considérée à l’époque comme principalement masculine, même si les politiques éditoriales 
cherchent à séduire un public féminin par la publication de romans-feuilletons. La mauvaise 
lecture est donc incarnée d’un côté par l’homme populaire lecteur de « journaux » et par les 
femmes populaires, lectrices de romans ici exemplarisées comme des « ouvrières ». 
Au-dessus d’eux seront les liseurs de romans qui « se recrutent dans un ordre où la 
littérature existe, non comme un divertissement accidentel, mais comme une fin essentielle, et 
qui peut saisir l’homme entier aussi profondément que les autres fins humaines640 ». Le bon 
lecteur de roman, le « liseur » ici, est celui qui recherche dans la littérature un sens vital, celui 
qui sait accorder à celle-ci toute sa valeur. Les liseurs se divisent eux-mêmes en deux 
catégories, les « viveurs de romans » qui s’identifient à l’histoire en y projetant leur propre 
vie et les « liseurs plus rares, plus choisis, plus purement littéraires, et pour qui la lecture des 
romans devient une tâche précise et technique », à savoir « [l]es romanciers641 et [l]es 
critiques642 ». Les critiques se situent eux-mêmes au sommet de la pyramide puisqu’ils ne 
sont pas « assujettis » comme les « artistes » à une lecture par devoir mais lisent 
véritablement par « goût643 ». Les valeurs associées au bon lecteur sont donc la liberté et la 
gratuité de son activité, par son travail d’esthète.  
Le souci de Thibaudet est avant tout de distinguer la lecture des élites de celle des 
classes populaires et de légitimer ainsi sa propre activité. Ainsi, sa conception de la critique 
comme bonne lecture n’est pas exclusivement masculine : 
                                                
638 Ibid., p. XVIII. 
639 Ibid., p. XX. 
640 Ibid., p. XXI. 
641 En faisant des romanciers un modèle de bon lecteur, Thibaudet est un des premiers critiques littéraires 
français du XXe à manifester le présupposé des études littéraires françaises sur la lecture selon lequel « le 
lecteur […] est non seulement subordonné en principe à l’autorité de l’écrivain [...] mais il apparaît comme 
l’une de ses manifestations, l’un de ses avatars possibles : en France, les meilleurs lecteurs sont toujours aussi 
des écrivains » (François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 121). 
642 Ibid.  
643 Ibid., p. XXVI. 
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On peut même dire que le critique est le vrai liseur de romans, à condition de ranger 
sous ce terme de critique les hommes et les  femmes de goût qui, à la vérité, 
n'écrivent pas  dans les journaux, mais qui savent raisonner  leurs lectures, en parler 
pertinemment, et qui  représentent, à Paris du moins, cette critique  orale, cette 
critique spontanée, avec laquelle la critique professionnelle doit se maintenir en 
contact sous peine de se dessécher644.  
Thibaudet tient à valoriser les critiques-femmes à condition qu’elles soient 
« parisiennes » : cette précision souligne le souci de distinction sociale qui habite la théorie 
du critique, le salon parisien tenu par des femmes incarnant l’élite intellectuelle et s’opposant 
à la vie de la pensée en province. Le critique précise alors qu’il ne faut en effet pas oublier les 
« liseuses » : 
Je dis les hommes et les femmes de goût, et en effet, en parlant des liseurs de 
romans, ce serait une grave omission que de ne pas penser aussi et surtout aux 
liseuses. Nous avons vu tout à l'heure  à quel point la naissance et le développement 
du roman dans le monde moderne étaient dus, en France surtout, au règne 
sentimental et mondain des femmes. Le terme de romanesque ne s'applique guère, 
dans le langage courant, qu'aux femmes, et le Don Quichotte français a été une 
Madame Bovary. Non seulement les femmes forment une part capitale des liseurs 
de romans, mais elles figurent avec abondance et poids parmi les auteurs de romans. 
Au XVIIe siècle la distinction est très nette entre les romans écrits par des hommes, 
comme ceux de Furetière, Scarron, Sorel, qui appartiennent a l’ordre rabelaisien et 
picaresque, et les romans écrits par des femmes, comme ceux de Mademoiselle de 
Scudéry et de Madame de La Fayette, qui préparent ou inaugurent le roman 
d'analyse. […] Au XIXe siècle, quelques-uns des plus grands romanciers de France 
et d'Angleterre sont des femmes. Mais si les femmes se placent au premier rang de 
ceux qui lisent et qui écrivent des romans, elles ne figurent que peu ou point parmi 
ceux qui les jugent publiquement, je veux dire parmi les critiques645. 
Thibaudet associe donc les « femmes de goût » à la conversation (« critique orale ») 
et les romancières à un genre littéraire psychologique (« roman d’analyse »), reprenant en 
ceci une hiérarchie entre les genres littéraires et les sexes établie et renforcée dans les 
discours critiques tout au long du XIXe siècle. En ne citant nominalement que des autrices 
nobles du XVIIe siècle, en ne considérant que les femmes salonnières comme modèles de 
critiques littéraires, Thibaudet se garde bien de mentionner les femmes qui écrivent pour 
gagner leur vie et les femmes écrivaines et critiques, non négligeables au cours du XIXe 
siècle, dont Christine Planté a étudié et analysé les écrits646. Il existe d’ailleurs peu de 
critiques-femmes professionnelles selon Thibaudet car on ne leur pardonnerait pas le 
« pédantisme cavalier » nécessaire à l’activité du critique647. La meilleure manière de lire des 
romans n’est donc pas, selon Thibaudet, nous y reviendrons, celle de Madame Bovary car la 
                                                
644 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, op. cit., p. XXVII. 
645 Ibid., p. XXVII-XXVIII. 
646 Christine Planté, La Petite sœur de Balzac, op. cit. 
647 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, op. cit., p. XXVIII. 
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lecture du « liseur » se base sur des critères tels que la réflexion, la gratuité et un « je ne sais 
quoi » de masculin que Thibaudet appelle le « pédantisme ». On retrouvera cette conception 
élitiste de la lecture critique dans plusieurs théories de la lecture et de la réception. 
Pour comprendre la description contemporaine généralement acceptée d’Emma non 
plus seulement comme une mauvaise femme dont l’éducation favorise les penchants à la 
débauche, mais spécifiquement comme une mauvaise lectrice (à la fois par le choix des textes 
qu’elle lit et par la manière dont elle lit), il faut donc se questionner également sur la 
conception du lecteur critique qui émerge des théories à partir des années soixante, 
conception qui se trouve alors clairement articulée par les nombreux textes critiques qui 
tentent de définir l’ « acte de lire » et ses acteurs. 
b) La lectrice comme anti-lecteur 
Quand on se penche sur les raisons de la perception d’Emma en mauvaise lectrice, 
l’argument d’une intention d’auteur ne semble pas le seul pertinent. Les conclusions de la 
sociologie des œuvres et de la réception montrent en effet que diverses interprétations 
s’appuyant sur le même contenu peuvent s’avérer convaincantes selon la communauté 
interprétative qui les reçoit. Par ailleurs, les penseur·se·s de la lecture comme Michel de 
Certeau ont insisté sur la dimension d’appropriation que recèle toute lecture : le texte de 
l’auteur·rice, même accompagné d’un « mode d’emploi » que serait les préfaces ou 
déclarations diverses de l’écrivain·e, peut toujours être détourné, « illégalement » interprété 
pour reprendre l’analogie avec le braconnage648. Rien n’assure qu’une misogynie initiale de 
Flaubert dans la description de son personnage ait pu sceller le destin d’anti-lectrice réservé à 
Emma, sauf si la misogynie s’avère être un trait récurrent de l’institution littéraire. C’est donc 
peut-être dans le positionnement des critiques qu’il faut chercher la raison de cette 
interprétation du personnage. 
Marie Baudry montre ainsi dans Lectrices romanesques que les binarismes sans cesse 
renouvelés dans la conception de la lecture et de ses acteurs masquent en fait une axiologie 
qui va plus loin qu’une stratégie de distinction entre lecteur professionnel et lecteur de 
divertissement. Pour la chercheuse, au tournant du XVIIIe siècle et XIXe siècle, « la 
différence des sexes, qui suppose également une hiérarchie, offre à l’art un critérium simple : 
caractériser de masculin ou féminin un genre littéraire, une œuvre, revient à établir une 
nouvelle hiérarchie des valeurs qui, sans être fondée sur les principes aristotéliciens, n’en est 
                                                
648 Pour une clarification du concept et de son exploitation dans l’analyse des réceptions du roman de Flaubert, 
voir supra, p. 13 et infra, p. 231, p. 313 et p. 390. 
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pas moins efficace pour distinguer les œuvres les unes des autres649 ». On retrouverait ensuite 
dans l’impensé de ces théories critiques une axiologie esthétique qui met en valeur la lecture 
ironique, distancée, comme lecture active critique : « Si l’opposition des sexes a disparu, 
l’axiologie esthétique reste la même650. »  
Marie Baudry formule ainsi une double hypothèse qui éclaire la double domination 
qu’opère une telle pensée critique de la lecture : domination du lecteur aristocratique sur la 
masse des lecteurs populaires et domination du (bon) lecteur sur la (mauvaise) lectrice :  
Je formulerai deux hypothèses. 1/ Quand des théories de la lecture font usage de 
cette opposition, c’est toujours au détriment de la lecture dite « passive » et pour la 
valorisation de la lecture dite « active », de l’ « acte de lecture ». La lecture naïve et 
passive est rejetée pour « s’être laissée prendre » par le texte. 2/ La valorisation 
d’une lecture active ne va pas sans une visée plus ou moins explicite : il s’agit de 
faire de cette dernière forme de lecture un parangon de l’écriture. Au cœur de cette 
dialectique, j’essaierai de comprendre jusqu’à quel point l’antinomie passif/actif 
réitère ou non l’opposition féminin/masculin651. 
La conception de la « bonne lecture » critique se base sur des valeurs 
traditionnellement associées au « masculin » : lier la lecture critique à l’écriture, c’est la 
placer du côté de l’activité ; renforcer l’aspect cognitif de la lecture au détriment de son 
aspect empathique, c’est refuser la lecture perçue « féminine », la lecture romanesque 
d’identification652. Dans ce que Marie Baudry appelle un « double régime de la lecture », « la 
supposée neutralité de la lecture critique vient légitimer dans le même temps l’activité 
critique653 ».  
Dans cette pensée qui se veut théorique, « [l]’utilisation des personnages romanesques 
pourrait ainsi apparaître comme un moyen terme dans la construction théorique de la lecture 
littéraire, entre un subjectivisme empirique prenant appui sur des lectures ou lecteurs 
“réel(le)s” et l’objectivité d’un lecteur inscrit par trop insaisissable654». Le personnage de 
lecteur·rice mis en scène illustre l’hypothèse d’une mauvaise lecture et incarne un contre-
modèle, ce qui permet en retour au critique de s’incarner en creux et de définir son activité 
lectorale. La critique littéraire se projetterait donc dans les théories de la réception comme 
                                                
649 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 31. 
650 Ibid., p. 38. 
651 Ibid., p. 362. 
652 Fondée sur une réalité historique et sociale, l’idée que les femmes lisent plus que les hommes, et en 
particulier plus de romans que les hommes, semble justifier le cliché selon lequel les femmes lisent en majorité 
des romans d’amour, et le font par identification et « naïveté », une autre contre-valeur de la lecture critique. Sur 
un bilan historique des femmes et de la lecture dans le monde occidental, voir Daniel Fabre, « Lire au féminin », 
op. cit. 
653 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 45. 
654 Ibid., p. 344. 
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une forme de lecture tout à fait spécifique, basée sur la « secondarité critique », qui 
s’avèrerait supérieure à la lecture naïve et passive du personnage d’Emma et qui porterait sur 
des contenus supérieurs à ceux des romans qu’elle lit :  
L’utilisation par le discours théorique du personnage lecteur comme possible 
incarnation d’une instance lectrice pose plus précisément encore la question d’une 
réception éthique et d’une esthétique fondée sur la primauté de la secondarité 
critique. L’utilisation de Don Quichotte ou de Madame Bovary repose chaque fois 
sur le même présupposé : deux « bons » romans qui dénoncent en leur sein les 
« mauvaises lectures », appellent de leurs vœux, en creux, des lecteurs critiques 
capables de dépister la mauvaise lecture des personnages pour prouver leur aptitude 
à la bonne lecture. Prendre comme exemple Don Quichotte ou Madame Bovary 
pour construire une théorie de la lecture, c'est postuler deux lectures et deux types 
de romans antagoniques : les bons romans (ceux qui se jouent des pièges de la 
fiction, comme Don Quichotte ou Madame Bovary) faits pour les bons lecteurs (les 
lecteurs critiques qui ont bien vu que l’on s’y jouait d’une certaine littérature), et les 
mauvais romans (les romans de chevalerie, les romans sentimentaux, toute 
littérature de masse) et leurs mauvais lecteurs (Don Quichotte et Madame 
Bovary)655.  
Or, les représentations de la mauvaise lecture sont en grande partie des 
représentations basées sur une pensée inconsciente genrée : ce sont les femmes qui sont mises 
en scène comme des lectrices empathiques, passives, s’identifiant au texte, sujettes à 
l’illusion romanesque. On pourrait argumenter que Don Quichotte est un personnage 
masculin. Mais, ainsi que le souligne Marie Baudry, les traits de caractère de Don Quichotte 
en tant que type de personnage-lecteur sont « peu à peu devenu[s] “femelle”656 ». En lien 
avec la hausse de l’alphabétisation féminine à partir de la fin du XVIIIe siècle657, les 
représentations de mauvais lecteurs deviennent importantes et presque exclusivement 
féminines dans la littérature occidentale, notamment dans le roman réaliste658. Par ailleurs, 
l’argumentation critique qui consiste à faire de la figure de Don Quichotte une représentation 
du mauvais lecteur est sensiblement différente de celle qui entoure Madame Bovary : si les 
deux personnages sont souvent comparés, le comportement du premier est fréquemment taxé 
de « folie ». Sa mauvaise lecture est la conséquence d’une maladie d’esprit qui 
s’apparenterait à la psychose. Madame Bovary en revanche n’est pas représentée comme 
                                                
655 Ibid., p. 343. 
656 Ibid., p. 31. 
657Voir Martin Lyons, « Les nouveaux lecteurs au XIXe siècle », op. cit. 
658 Marie Baudry montre la construction de ce type de personnage dans les romans de la fin du XVIIIe siècle et 
du XIXe siècle en étudiant notamment les héroïnes de Jane Austen et les personnages de Mathilde de La Mole 
dans Le Rouge et le Noir de Stendhal (1830), Véronique Graslin dans Le Curé de Campagne de Balzac (1841), 
Graziella dans le roman éponyme de Lamartine (1852), Lamiel dans le roman éponyme de Stendhal 
(posth. 1889). 
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folle au sens psychotique du terme, mais comme vénale, stupide, hystérique659. Sa maladie 
est en fait une maladie plus sociale que pathologique : Emma Bovary est immorale et 
anormale. Et sa névrose trouve souvent sa source dans ses lectures qui sont elles-mêmes les 
conséquences de sa féminité. Emma deviendra ainsi un de ces « types féminins » de la 
mauvaise lectrice, non seulement parce qu’elle lit des mauvais livres, des romans, mais aussi 
parce qu’elle incarne l’investissement du lecteur dans la fiction, l’identification et le fantasme 
« aliénant ». Cette image d’Emma en mauvaise lectrice perdure aujourd’hui dans certaines 
réceptions du roman, autant de lectures encouragées par la transmission scolaire et 
universitaire. 
Nous retrouvons donc dans la pensée critique l’axiologie qui structurait les 
métaphores de l’écriture et de la lecture en scalpel et poison, en pénétration et insinuation, 
chez les contemporains de Flaubert. Un même imaginaire genré serait à la base des théories 
de la lecture dans les écrits critiques de la deuxième moitié du XXe siècle, notamment dans 
l’appréhension du personnage féminin qu’est Emma Bovary :  
[L]e modèle binaire réitère des oppositions fondées sur une représentation de la 
différence des sexes où le pôle féminin était systématiquement associé aux notions 
de passivité et d’absence de distance critique. Continuer de considérer Madame 
Bovary comme exemplaire de la mauvaise lecture ne peut manquer de reconduire 
certains stéréotypes de la différence des sexes en matière de lecture, même quand le 
projet théorique se veut neutre660. 
Et de fait, la question du plaisir de lire semble structurer la pensée occidentale de la 
lecture : face à la lecture sérieuse existerait la lecture oisive, face au travail, le plaisir, face au 
plaisir « naïf » de l’histoire, la jouissance esthète du texte. Or, comme Nina Baym le fait 
remarquer, la notion de « plaisir » associée au féminin est constamment dévalorisée :  
Associer les femmes au plaisir est profondément ancré dans les idéologies 
culturelles occidentales (et peut-être aussi non-occidentales), et nous inscrit dans un 
vaste système d’oppositions injustes dans lequel les termes associés au féminin sont 
toujours dévalués. Le « plaisir » est opposé au « devoir » ou à la « vertu ». Cette 
configuration existe dans une lignée historique puissante qui date de Virgile et 
continue jusqu’à Roland Barthes et Jacques Derrida (En s’appropriant le terme 
barthien et derridien de « jouissance », certaines féministes ont même planté cette 
opposition au cœur de la théorie féministe) […]. Un penseur qui veut sauver un 
terme dénigré doit le détacher du féminin661.  
                                                
659 L’hystérie, concept forgé par la psychologie puis la psychanalyse à partir de la fin du XIXe siècle, est pensée 
comme une maladie psychique féminine mais pas comme une psychose. 
660 Ibid., p. 356. 
661 « Associating women with pleasure is deeply inscribed in the ideologies of Western Cultures (perhaps non-
Western as well), and implicates us in a far-reaching system of invidious oppositions wherein terms associated 
with the female are always devalued. “Pleasure” is set over against “duty” or “virtue.” This configuration exists 
in a powerful historical line antedating Virgil and continuing to Roland Barthes and Jacques Derrida. (By 
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On peut en effet émettre l’hypothèse que dans cet imaginaire occidental, le plaisir 
masculin est associé à une activité là où le plaisir féminin, associé à une réception passive, est 
suspect. Si Roland Barthes ne reprend pas à son compte et consciemment les hiérarchisations 
entre masculin/féminin et lecture critique/lecture naïve, son œuvre est traversée par des 
connotations qui distinguent masculin et féminin et place le premier du côté de l’action et le 
second du côté de la passivité. Ainsi, dans sa réflexion sur le plaisir de lire, ce plaisir est 
associé à l’appropriation par le regard ou le geste d’un homme d’un corps de femme 
objectifié. Pour Barthes, la lecture de plaisir qui suit les articulations de l’action est 
comparable au « dévoilement progressif » du strip-tease : « toute l’excitation se réfugie dans 
l’espoir de voir le sexe (rêve de collégien) ou de connaître la fin de l’histoire (satisfaction 
romanesque) » 662 . La lecture de plaisir est donc comparée au plaisir que procure le 
voyeurisme d’un collégien dont le genre masculin ne fait pas doute tant Barthes reprend ici à 
son compte le topos de l’initiation sexuelle du jeune homme dans un bordel ou un cabaret. Le 
texte effeuillé serait alors semblable à un corps féminin (et on voit comment l’association 
entre livre et corps féminin se joue dans le terme d’« effeuillage »). De plus, le rythme de 
lecture d’un texte classique, qui suppose de sauter certains passages, de ne pas lire tout le 
texte, fait naître selon Barthes une lecture entrecoupée « pour retrouver les lieux brûlants de 
l’anecdote »663, lecture que le critique nomme « la thmèse, source et figure du plaisir »664. La 
lecture-tmèse est alors comparée à l’action d’un homme qui n’observe plus seulement le 
strip-tease mais accélère ce dernier : «  nous sommes alors semblables à un spectateur de 
cabaret qui monterait sur scène et hâterait le strip-tease de la danseuse, en lui ôtant 
prestement ses vêtements, mais dans l’ordre »665. On voit comment à l’intérieur de la 
conception du plaisir de lire chez Barthes, le masculin (le spectateur) est du côté de l’action 
(regard et geste) quand le féminin est du côté de l’objet vu (la danseuse), du texte manipulé 
qui offre du plaisir. On peut alors se demander qui est ce « nous » semblable au spectateur de 
cabaret. De quel point de vue Barthes parle-t-il ? De son point de vue rendu souverain dans 
un « nous » de majesté ? Ou de celui d’une communauté de lecteurs critiques maculins ? 
L’envers de la jouissance du texte est par ailleurs pour Barthes le « texte babil » qui est un 
                                                                                                                                                  
appropriating the Barthian/Derridean term “jouissance,” some literary feminists have even planted it in the heart 
of feminist theory.)[…] A thinker who wants to rescue a denigrated term must detach it from the female. » 
(Nina Baym, « The Feminist Teacher of Literature », op. cit., p. 221-222). Voir au sujet de l’association entre 
féminin et plaisir et sa dévalorisation par la critique féministe les analyses de Carla L. Peterson, infra, p. 218-
220. 
662 Roland Barthes, Le Plaisir du texte, op. cit., empl. 208. 
663 Ibid. 
664 Ibid., empl. 220. 
665 Ibid. 
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« texte frigide », la frigidité étant une notion associée là encore à la sexualité féminine666. 
Encore une fois, le texte manipulé par le lecteur est pensé comme un corps féminin. Sans 
reprendre à son compte explicitement les hiérarchisations genrées, Barthes ne questionne pas 
cet imaginaire occidental qui associe le féminin à la passivité et le masculin à l’activité. 
Le modèle masculin de la lecture critique n’est pas propre à l’université française 
depuis les années soixante-dix. Il se retrouve dans la critique nord-américaine décrite par 
Jonathan Culler dans les années quatre-vingt : « Les hommes ont aligné l’opposition 
masculin/féminin avec rationnel/émotionnel, sérieux/frivole ou réflexif/spontané667 », dans 
une absence de recul critique que le mouvement féministe veut explorer. Jonathan Culler cite 
en substance Luce Irigaray, particulièrement influente dans les mouvements féministes nord-
américains, selon laquelle « les catégories philosophiques ont été développées pour reléguer 
le féminin dans une position de subordination et réduire l’altérité radicale de la femme à une 
relation spéculaire : la femme est soit ignorée, soit perçue comme l’opposée de l’homme668 ». 
Le chercheur propose alors une expérimentation mentale qui a pour but de révéler à quel 
point la critique littéraire occidentale est ancrée dans les valeurs de la société patriarcale :  
En effet, si on essayait d’imaginer la critique littéraire d’une culture patriarcale, on 
pourrait prédire plusieurs sujets d’inquiétude : 1) que le rôle de l’auteur y soit conçu 
comme un rôle paternel et que toutes les fonctions maternelles ayant de la valeur 
soient assimilées à la paternité ; 2) qu’on y étudie en particulier des auteurs 
paternels, dont la progéniture textuelle contribuerait grandement au crédit ; 3) qu’on 
y rencontre un grand souci pour la légitimité de telle signification et l’illégitimité de 
telle autre (dans la mesure où le rôle paternel de l’auteur dans la production du sens 
peut simplement être déduit/inféré) ; et que la critique dépense beaucoup d’énergie 
à développer des critères pour, d’un côté, déterminer quel sens vient vraiment 
de l’auteur, et de l’autre, contrôler la rencontre avec les textes pour empêcher la 
prolifération d’interprétations illégitimes. […] Le phallogocentrisme unit une 
préoccupation pour l’autorité paternelle, l’unité du sens et la certitude des 
origines669. 
                                                
666 Ibid., empl. 149. 
667  « Men have aligned the opposition male/female with rational/emotional, serious/frivolous, or 
reflective/spontaneous » (Jonathan Culler, On Deconstruction, op. cit., p. 28). 
668 « philosophical categories have been developed to relegate the feminine to a position of subordination and to 
reduce the radical Otherness of woman to a specualar relatio : woman is either ignored or seen as man’s 
opposite. » (ibid.). Cette pensée de la femme comme « l’Autre » est proche de celle de Simone de Beauvoir, 
plus connue en France.  
669 « Indeed, if one tried to imagine the literary criticism of a patriarchal culture, one might predict several likely 
concerns: (1) that the role of the author would be conceived as a paternal one and any maternal functions 
deemed valuable would be assimilated to paternity; (2) that much would be invested in paternal authors, to 
whose credit everything in their textual progeny would redound; (3) that there would be great concern about 
which meanings were legitimate and which illegitimate (since the paternal author’s role in the generation of 
meanings can only be inferred); and that criticism would expend great efforts to develop principles for, on the 
one hand, determining which meanings were truly the author’s own progeny, and on the other hand, controlling 
intercourse with texts so as to prevent the proliferation of illegitimate interpretations.[…] Phallogocentrism 
unites an interest in patriarchal authority, unity of meaning, and certainty of origin. » (Ibid., pp. 30-31). 
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La notion de « phallogocentrisme », empruntée à Jacques Derrida par Luce Irigaray, 
qualifie ici une pensée occidentale, notamment psychanalytique, qui fait de la notion de 
phallus une notion centrale et essentielle à son activité. Marie Baudry s’interroge elle aussi 
sur les discours critiques qui décrivent la lecture et leurs présupposés : « Il ne s’agit pas […] 
de se demander ici ce qu’il en serait réellement de la lecture ni si elle est en soi un processus 
passif, actif ou mixte, mais de comprendre comment le discours critique sur la lecture s’est 
constitué à partir d’antinomies dont les présupposés sont peut-être discutables670 ».  
La lecture de et dans Madame Bovary s’inscrit donc, semble-t-il, dans une histoire de 
la pensée où l’activité intellectuelle est durablement structurée par l’opposition 
masculin/féminin, et où le second pôle est automatiquement dévalorisé. Les lecteur·rice·s 
critiques du roman se positionnent plus ou moins consciemment par rapport à cette tradition. 
Au delà de la part d’oisiveté des lectures d’Emma Bovary, c’est la « féminité », entendue au 
sens de lecture empathique et passive, qui provoque une interprétation redondante de la 
lectrice « bovarysée ». Redondante au double sens du terme : répétitive mais aussi circulaire, 
puisqu’un personnage féminin lira automatiquement « comme une femme » et que lire 
« comme une femme » suffira à faire d’un personnage une représentation du type féminin de 
la « mauvaise  lectrice ». Léon est ainsi régulièrement interprété comme « efféminé » car il lit 
comme Emma. 
C. Se penser en lisant Madame Bovary, ou l’invention du 
bovarysme 
Le « bovarysme » est un néologisme tardif671, posthume à Flaubert,  théorisé  en 1892 
par Jules de Gaultier comme la faculté « ancrée au cœur de l’homme et infatigablement 
agissante » de « se concevoir tel qu’il voudrait être et non tel qu’il est672 ». Delphine Jayot, 
qui étudie dans sa thèse le destin de cette « notion psycho-littéraire » tant en psychiatrie 
qu’en critique littéraire, rappelle qu’elle provient chez Jules de Gaultier d’ « un système de 
pensée beaucoup plus général [que l’application psychologique dont Emma Bovary est 
                                                
670 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 362. 
671 Voir à ce propos la mise au point d’Yvan Leclerc sur le bovarysme (Yvan Leclerc, « Le procès et le 
bovarysme », Madame Bovary, production et réception [vidéo en ligne]. 
URL : http://webtv.univ-rouen.fr/videos/madame-bovary-production-et-reception-par-yvan-leclerc/. Consulté le 
03 avril 2017.)  
672 Jules de Gaultier, Le Bovarysme : La Psychologie dans l’œuvre de Flaubert, Paris, L. Cerf, 1892, p. 19 [en 
ligne]. 
URL : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k729471/f6.item. Consulté le 03 avril 2017. 
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devenue le prototype], fortement déterminé par l’idéologie fin-de-siècle qui le sous-tend673 ». 
Nous assistons à la création d’un concept liée à une communauté interprétative de la fin du 
XIXe siècle qui analyse le poids du passé sur l’imagination, notamment celui des événements 
historiques et de la création littéraire romantique comme « idéal de l’amour674 ». Jules de 
Gaultier théorise à partir de l’œuvre de Flaubert un « affaiblissement de la race675 », une 
maladie de l’homme civilisé qui proviendrait du décalage entre « les données de [s]a 
nature 676  » et son imagination, entre ses « facultés instinctives » et « ses facultés 
d’éducation 677  ». Si cette « maladie de l’âme 678  » présente des « symptômes plus 
complets679 » chez Madame Bovary, elle touche selon Jules de Gaultier tous les personnages 
de Flaubert : tous sont dans l’erreur et l’illusion liée à « la faculté à se concevoir autres qu’ils 
ne sont680 ». La fin de Frédéric Moreau, moins tragique que celle d’Emma, proviendrait ainsi 
surtout de la « médiocrité de sa nature », d’une « volonté molle681 » qui le pousse à ne pas 
agir et ne pas se rebeller comme le fait le personnage féminin.  
L’analyse du personnage d’Emma par Jules de Gaultier ne présente pas le bovarysme 
uniquement comme une maladie de lecture. C’est la disposition intérieure d’Emma au rêve et 
à l’imagination, favorisée par des « circonstances extérieures682 », qui fait du personnage une 
malade « typique683 ». L’éducation au couvent, dont les lectures font partie, serait la plus 
importante de ces circonstances, à laquelle s’ajoute l’influence du romantisme, qui provoque 
chez elle une « conception imaginaire684 » de l’amour, partagée avec Léon. La situation 
biologique et sociale rendrait Emma plus susceptible de contracter le bovarysme : « l’absence 
de sensibilité propre aux gens de la campagne dont elle est issue685 » et « une complexion 
sensuelle686 », une « propension aux joies de l’amour physique687 » ce qui, pour Jules de 
Gaultier, ne fait pas d’elle un « monstre physiologique » ni une hystérique. Le philosophe 
                                                
673
 Delphine Jayot, « Le Bovarysme : Histoire et interprétation d’une pathologie littéraire à l’âge 
moderne », Flaubert : Revue critique et génétique, Résumés de thèse [en ligne]. 
URL : http://flaubert.revues.org/411. Consulté le 03 avril 2017. 
674 Jules de Gaultier, Le Bovarysme, op. cit., p. 16. 
675 Ibid., p. 15. 
676 Ibid., p. 14. 
677 Ibid., p. 18. 
678 Ibid., p. 14. 
679 Ibid., p. 26. 
680 Ibid. 
681 Ibid., p. 35. 
682 Ibid., p. 29. 
683 Ibid., p. 26. 
684 Ibid., p. 33. 
685 Ibid., p. 26-27. 
686 Ibid., p. 27. 
687 Ibid. 
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semble plus intéressé par le repérage des symptôme propres à « l’homme fin de siècle » que 
par le diagnostic d’une maladie spécifiquement féminine.  
Cette notion permettra pourtant désormais de dresser le portrait d’Emma comme un 
contre-lecteur, au prix d’une sélection dans l’analyse de Jules de Gaultier : le bovarysme est 
devenu un concept psycho-littéraire s’appliquant plus spécifiquement à un sujet féminin se 
« réfugiant dans une vie imaginative et romanesque », comme en témoigne la définition du 
Grand Robert : 
Pouvoir « qu'a l'homme de se concevoir autre qu'il n'est » (J. de Gaultier, Le 
Bovarysme, 1902, in Lalande) et « par suite, de se faire une personnalité fictive, de 
jouer un rôle qu'il s'attache à soutenir malgré sa vraie nature et malgré les faits » 
(Lalande).– (Psychol.) Attitude psychologique dans laquelle ses aspirations 
insatisfaites, alliées à un manque d'autocritique, poussent le sujet (généralement une 
femme, pour des raisons socioculturelles) à s'évader d'une réalité qu'il juge 
médiocre pour se réfugier dans une vie imaginative et romanesque, surtout dans le 
domaine sentimental.– Cour. Évasion dans l'imaginaire par insatisfaction688. 
La fortune du personnage d’Emma viendrait donc de sa propension à illustrer à la fois 
une attitude psychologique « typique » et une problématique littéraire :  
[L]e bovarysme engage plus d’un siècle de critique littéraire, depuis la parution 
de Madame Bovary jusqu’à nos jours. 1960 inaugure à ce titre une rupture qui verra 
le renversement des valeurs qui lui étaient attachées : tel un second plaidoyer pour 
la défense du roman de Flaubert, le bovarysme tout d’abord pris dans la gangue 
d’un conservatisme moralisateur, non sans favoriser une lecture tout aussi 
moralisatrice de Madame Bovary, incarnera ensuite toute la positivité d’un désir 
salvateur jusque dans son pouvoir de subversion. La critique littéraire de la 
modernité va dès lors, parallèlement à la redécouverte de Flaubert et au culte qui lui 
sera dévolu, ériger Emma Bovary en parangon de la problématique littéraire, à 
travers le thème de la lecture ; mais, ce faisant, elle va tout aussi bien menacer, en 
suspectant le bovarysme d’être trop « psychologique », de le reléguer dans l’histoire 
littéraire689. 
L’analyse de Delphine Jayot montre bien que le concept de « bovarysme » est lui-
même investi de différents sens et différentes valeurs littéraires, négatives ou positives. Les 
termes employés par la critique sont d’ailleurs révélateurs d’un procès qui se continue au-delà 
de celui de Flaubert : « plaidoyer », « défense », « menacer ». Le bovarysme devient un outil 
de combat pour divers courants d’interprétation critique et le personnage d’Emma, un 
exemple idéal. 
Ainsi, le bovarysme est parfois valorisé par les critiques comme l’incarnation, à 
travers la lecture, d’une volonté de vivre, d’une puissance imaginative ou politique. C’est le 
                                                
688 Le Grand Robert de la langue française, version électronique, 2016 [en ligne]. 
689 Delphine Jayot, « Le Bovarysme », op. cit.  
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cas dans la pensée de Julien Gracq qui réévalue le concept de « bovarysme » dans En lisant 
en écrivant : 
En relisant le roman, ce qui m’a frappé, ce n’est pas le ratage misérable des amours 
et fantasmes d’Emma, sur lequel Flaubert s’appesantit, c’est l’intensité de flamme 
vive qui plante son héroïne, au milieu du sommeil épais d’un trou de Normandie, 
comme une torche allumée. Je suis plus sensible, à cette relecture, au beau combat 
d’Emma qu’à sa défaite, qui n’est nullement dérisoire, comme on le dit trop 
souvent. Car, en somme, tout ce qu’il est possible de tenter, dans sa situation dès le 
début sans espoir, elle le tente, non sans hardiesse, et la passivité nostalgique et 
fascinée qui a gardé le nom de bovarysme n’a que très relativement à voir avec un 
esprit de décision qui, dans le livre, va plus d’une fois jusqu’à l’intrépidité. 
Finalement, dans les dernières scènes (où Flaubert d’ailleurs, bascule 
ostentisblement du  côté de son héroïne) la placidité bovine d’Yonville en est 
perturbée : cette flammèche de passion errante est à deux doigts de mettre le feu à 
un village. 
C’est cette fureur d’un vouloir-vivre effréné, lent à s’éveiller, couvant et finalement 
explosant dans la torpeur d’une borugade comme une bombe à retardement, qui en 
définitive assure pour beaucoup la grandeur du livre690. 
La métaphore filée d’Emma en feu qui devient en suite une bombe va de pair avec 
une revalorisation du personnage au nom des valeurs masculines que sont le « combat », la 
« hardiesse », la « décision » et une capacité d’action qui s’oppose à l’interprétation 
traditionnelle du bovarysme en « passivité nostalgique ». Il est alors intéressant de noter que 
Gracq interprète à nouveau le personnage d’Emma à la suite d’une relecture. Cette 
interprètation est donc énoncée en dialogue avec une interprétation précédente du personnage 
qui semble être celle de la majorité critique (« comme on le dit trop souvent »). Le processus 
intellectuel de l’auteur se présente d’ailleurs dans en lisant en écrivant comme la construction 
lente et renouvelée d’une réflexion, comme en témoignent les participes présents du titre. 
Sans la théoriser, Gracq met en pratique une certaine conception de la lecture, qui est celle du 
renouvellement interprétatif des textes au regard du contexte social et politique de la lecture. 
Il mentionne en effet que son interprétation du personnage d’Emma Bovary s’accorde avec 
l’époque dans lquelle elle émerge, époque de revendication des droits de la femme : 
l’éclairage d’un chef d’œuvre change avec le temps : celui du M.L.F., comme celui 
de mai 1968 ( « Prenez vos désirs pour des réalités ») viennent chercher à la 
distance d’une siècle dans Emma Bovary une surface vivement réfléchissante, et 
font du livre pour nous, aujourd’hui, autant qu’un roman de l’échec, un roman de 
l’éveil : celui d’une prosélyte encore à l’état sauvage691. 
On voit donc comment le bovarysme peut être relu et interprété à l’aune de 
l’idéologie des critiques qui la prononcent. Marielle Macé rappelle au cours de sa réflexion 
                                                
690 Julien Gracq, En lisant en écrivant, Paris, Corti, 1980, p. 77. 
691 Ibid., p. 77-78. 
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sur la lecture la dualité axiologique du concept de bovarysme : « on a constamment oscillé 
entre une interprétation du bovarysme comme piège tendu à la fragilité du moi, impuissance 
de subjectivation, pathologie et ridicule, et sa valorisation comme ressource du devenir, 
puissance de conquête, de multiplication et de spectacularisation du sujet692 ». Elle évoque 
par exemple les analyses de Jacques Rancière qui font d’Emma une figure de révoltée 
trouvant dans la lecture « une ressource de subjectivation dans l’emportement imprévisible 
vers des mots, des images et des fragments d’expérience693. Pour Marielle Macé, cette dualité 
du bovarysme est en fait « constitutive de la lecture »694. Le bovarysme serait « une forme 
simple des impuretés de la subjectivation »695, inévitable. Il ne s’agirait pas pour autant selon 
la critique de « réhabiliter une vieille notion en exaltant l’aliénation696 » mais de cesser de 
penser la lecture comme binaire, opposant « l’empathie et l’interprétation, le pâtir et l’agir, 
l’expérience affective et la distance herméneutique », pour la reconnaître comme « un travail 
permanent de plusieurs rapports à soi-même »697. 
Mais on voit bien que Marielle Macé a conscience des hiérarchies en termes de 
représentations de la lecture. Elle hésite tout de même sur la valeur à accorder au bovarysme. 
Elle expose tour à tour la notion comme un mal nécessaire (une « impureté » subjective) et 
comme un processus contenant une part positive en ce qu’il est « capacité à s’altérer 
imaginairement, une puissance de projection et de déplacement, associée à cette coloration 
euphorique des imaginations qu’est l’idéalisation »698 La pensée de la lecture est d’ailleurs 
structurée chez Marielle Macé par les notions de « compétence », de « puissance » et 
d’ « action ». Ainsi, on retrouve l’idée d’une lecture valorisée qui permettrait le 
développement actif du sujet : « La capacité d’action du sujet réside […] dans la manière 
dont il se transforme en s’identifiant à une image, en “assumant” une image extérieure et en 
lui demandant témoignage de lui-même » 699 . L’« imitation » lectorale, au cœur du 
bovarysme, est donc pour Marielle Macé « ambivalente » en ce qu’elle peut être « activité (la 
performativité de soi) » ou « aliénation (la facticité des identités) »700. En conséquence, la 
critique reprend à son compte les représentations binaires et hiérarchisées de la lecture quand 
elle constate encore une fois « l’impasse d’Emma » qu’elle analyse comme le résultat non 
                                                
692 Marielle Macé, Façons de lire, manières d’être, op. cit., p. 189. 
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694 Ibid. 
695 Ibid., p. 190. 
696 Ibid. 
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699 Ibid., p. 185. 
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« pas tant [de] sa tendance à se voir autre qu’elle n’est » mais d’une « impuissance à incarner 
durablement cette personnalité qu’elle projette ou à laquelle elle veut adhérer, son incapacité 
à devenir cet autre et à se donner une forme souveraine d’après ses lectures »701. La 
valorisation du bovarysme comme attitude lectorale performative ne va donc pas forcément 
avec la valorisation d’Emma, femme-lectrice. Il y aurait un bon bovarysme et un mauvais 
bovarysme, et Emma incarnerait ce dernier. 
De fait, les critiques littéraires semblent s’attarder le plus souvent sur les défauts que 
comporte la manière de lire d’Emma, soit qu’elle provoque un manquement à ses devoirs, 
soit qu’elle révèle une incompétence intellectuelle. Si la critique littéraire française n’a pas le 
monopole de l’interprétation d’Emma en lectrice bovarysée, cette interprétation y est 
persistante, au point de devenir un cliché de l’analyse. On peut interroger la résistance de ce 
mythe critique sur le bovarysme comme maladie de lecture depuis la théorisation de la 
critique littéraire au début du XXe siècle par Thibaudet. Son héritage dans la critique littéraire 
qui consiste à définir l’axiologie bonne lecture critique/mauvaise lecture naïve, notamment 
chez des théoriciens particulièrement connus dans l’université française, tels Michel Picard 
ou Vincent Jouve, qui ont contribué à ancrer l’exemple d’Emma Bovary comme lectrice 
aliénée. Emma est en effet un élément-clé de leurs théories de la lecture, qui empruntent à la 
psychanalyse plusieurs outils conceptuels, dans une perspective différente de celle des 
women’s studies.  
D. La perception d’Emma comme lectrice bovarysée dans la 
critique française 
Quelques exemples d’analyse du personnage d’Emma par des grands noms de la 
critique française au XXe siècle montreront la construction progressive de cette figure 
stéréotypée de la lectrice bovarysée.  
a) La viveuse de roman selon Thibaudet  
Nous l’avons vu, Thibaudet n’établit pas d’équivalence exclusive entre le mauvais 
lecteur de roman et le genre féminin. Son souci de distinction et de hiérarchisation est au 
départ plus social que genré. Mais il évoque les lectures d’Emma en des termes qui rappellent 
la définition du bovarysme :  
                                                
701 Ibid., p. 188. 
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La lecture des romans devient, dans une vie inoccupée ou rêveuse, l'équivalent idéal 
de l'amour, une sorte de monnaie frappée à son effigie, et qui d'ailleurs  s'échange 
souvent, même ordinairement, contre  la marchandise réelle […]. Et en effet,  il 
existe une voie sur laquelle la littérature romanesque aboutit à Madame Bovary 
comme elle aboutissait, sur une autre à Don Quichotte702. 
Ainsi le roman de Flaubert mettrait en scène une lecture de romans où l’ennui et le 
rêve prennent le pas sur la réalité et remplacent l’amour réel par l’amour idéal. Don 
Quichotte, lui, serait un « roman contre les romans » : « Don Quichotte, c’est la critique des 
romans, faite dans un roman, et c’est, proposée aux liseurs de romans, l’histoire d’un liseur 
de romans703. » Mais les deux personnages principaux de ces récits sont comparés par 
Thibaudet en des termes similaires car, pour le critique, Don Quichotte comme Emma sont 
des viveur et viveuse de roman. Thibaudet oppose ainsi non pas la lecture d’Emma à celle de 
Don Quichotte mais la crédulité des « honnêtes servantes » de Cervantès qui prennent la 
fiction romanesque pour vraie704 à la croyance du héros de Cervantès : « cette suggestion 
vraie, celle qui fait le viveur de romans, l’homme qui vit les romans, qui vit romanesquement, 
Cervantès l’a héroïsée dans Don Quichotte705 ». L’identification est alors valorisée par 
Thibaudet en la figure du viveur de roman qui « projette en ce monde romanesque son monde 
intérieur et spirituel706 ». La projection de soi dans les romans, manière de lire pragmatique, 
n’est pas rejetée par Thibaudet au plus bas de la « pyramide » des lectures. C’est pourquoi 
Emma Bovary, qui n’est pas une lectrice populaire, est considérée comme une figure de 
lectrice positive, même si en tant que « viveuse » de romans, elle reste en dessous des 
« liseurs » que sont les romanciers et critiques :  
[L]e lecteur, s'il y a déjà en lui quelque chose qui sympathise avec ce plan [idéal], 
se met en effet à vivre plus ou moins ce roman. C'est le cas typique de Don 
Quichotte avec les romans de chevalerie […] et surtout celui des femmes 
romanesques, ou simplement sentimentales, qui sont  poussées, comme Mme 
Bovary, à vivre les romans qu'elles ont lus707. 
Dans l’interprétation du personnage d’Emma en lectrice « sentimentale » par 
Thibaudet se trouvent donc les germes d’une conception genrée et binaire de la lecture qui 
oppose mauvaise lectrice bovarysée au bon lecteur critique, sans pour autant que le critique 
systématise l’opposition axiologique des sexes puisque sa typologie comprend trois types de 
                                                
702 Albert Thibaudet, Le Liseur de romans, op. cit., p. XIII. 
703 Ibid., p. XV. 
704 Ibid., p. XXI. 
705 Ibid. 
706 Ibid., p. XXII. 
707 Ibid., p. XXII-XXIII. 
 184 
lecteurs – lecteur, viveur, liseur – et qu’Emma fait partie de la deuxième catégorie au même 
titre que Don Quichotte.  
b) Genette ou le refus d’accorder le bovarysme au masculin 
Le renforcement du cliché de la lectrice romanesque et pleine d’illusions que serait 
Emma Bovary se lit chez un critique comme Gérard Genette. Celui-ci étudie dans « Silences 
de Flaubert » la technique narrative de l’écrivain qu’est le discours indirect libre à l’imparfait. 
Gérard Genette s’interroge à partir d’un extrait de Madame Bovary sur cette technique de 
transcription d’une rêverie éveillée, où la précision des détails ne correspond à aucune 
vraisemblance « réaliste ».  
Le commentaire de Thibaudet, qui rappelle Perrette et le pot au lait […] et voit 
dans cette puissance d’illusion un trait spécifiquement féminin, est d’une justesse 
incontestable. On peut aussi, avec plus de mesure, prêter à Flaubert une intention 
d’ordre psychologique, visant la personnalité particulière d’Emma : il voudrait 
montrer, par ce luxe étrange de détails, le caractère hallucinatoire de ses rêveries, 
qui serait un des aspects de la pathologie bovaryste708.  
La « pathologie bovaryste » serait par ailleurs un facteur d’explication de la technique 
descriptive flaubertienne. Certes, la propension au rêve est une caractéristique féminine, 
concède le critique, mais l’explication ne peut pas être uniquement « féminine » ni même 
psychologique, car on trouve des passages de L’Education sentimentale à la technique 
narrative similaire. « On trouve », écrit Gérard Genette, « des effets du même ordre chez 
Frédéric, qui, s’il est proche d’Emma par sa tendance à la rêverie, est loin de partager sa 
capacité d’illusion : Frédéric n’est pas bovaryste, c’est un rêvasseur velléitaire mais, au fond, 
lucide709 ».  Toute l’argumentation du critique repose sur le fait que le personnage de 
Frédéric ne saurait présenter les mêmes traits psychologiques qu’Emma Bovary, alors même 
que le texte qui décrit les rêveries de personnages est écrit selon la même technique 
stylistique : aucune autre justification à la « lucidité » de Frédéric ici que l’appréciation du 
critique, et sans doute, le genre du personnage.  
Mais l’explication des caractères n’est pas ce qui intéresse Genette. L’intrigue, 
l’histoire, sont du côté du romanesque et non de l’écriture. Or, il s’agit pour Gérard Genette 
de défendre l’idée d’une modernité flaubertienne710 comme « refus [des] exigences du 
                                                
708 Gérard Genette, « Silences de Flaubert », Figures I, Paris, Le Seuil, 1966, p. 225. 
709 Ibid., p. 226.  
710 Flaubert est ici encore comparé à Robbe-Grillet , ibid., p. 240. 
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discours romanesque711 », d’un « projet de ne rien dire712 » : « ce retournement, ce renvoi du 
discours à son envers silencieux, qui est pour nous, aujourd’hui, la littérature même, Flaubert 
a été, bien évidemment, le premier à l’entreprendre713 ». 
Dans l’imaginaire du critique, Flaubert est donc cet écrivain qui aurait été « castré714 » 
par les exigences romanesques, présentées sous la forme de la censure exercée par son ami 
Louis Bouilhet, qui l’obligea à retirer des paragraphes de descriptions, alors même que le 
créateur en lui (« ses tendances profondes715 ») souhaitait rejeter l’intrigue. Ainsi, si Flaubert 
décrit, lors de la course du fiacre dans Madame Bovary, un détail sur les passants à l’extérieur 
de la voiture contre toute vraisemblance réaliste, c’est que « cette “baisade” ambulatoire  ne 
l’intéresse pas beaucoup716 ». L’épisode dans sa dimension romanesque et érotique n’aurait 
en fait pas d’importance aux yeux de l’auteur. L’écrivain serait de ceux qui jouissent dans 
l’écriture pure, à savoir la description, et non dans le récit d’une jouissance et le (bon) 
lecteur est celui qui sait apprécier cet anti-romanesque, ces « moments d’extase717 » que 
seraient l’arrêt de l’intrigue et la plongée dans le silence descriptif :   
Pour nous – faut-il le dire ? – cette seconde d’inattention rachète toute la scène 
parce que nous y voyons l’auteur oublier la courbe de son récit, et la quitter en 
prenant la tangente718. 
La scène sexuelle, blasphématoire au regard de la littérature conçue comme oubli de 
l’intrigue, est « rachetée » par la pure écriture que serait la notation descriptive, dans un 
imaginaire critique où la rêverie romanesque, stérile, centrée sur l’intrigue et la vulgarité 
sexuelle, appartient au féminin, et la création langagière, féconde, transcendantale, au 
masculin. 
                                                
711 Ibid., p. 243. 
712 Ibid., p. 242. 
713 Ibid. 
714 L’étonnement du critique face à ce qu’il interprète comme une passivité de Flaubert menacé par une ablation 
de sa masculinité est sensible : « La docilité avec laquelle Flaubert, tout en protestant, s’inclinait devant les 
censures de Bouilhet a quelque chose de singulier, et les effets de cette influence castratrice nous sont 
aujourd’hui impossibles à évaluer totalement » (ibid., p. 235).  
715 Ibid. 
716 Ibid., p. 239. 
717 Ibid., p. 235. 
718 Ibid., p. 240. 
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c) Michel Picard et la consécration d’Emma en mauvaise 
lectrice populaire 
L’analyse du début d’un l’article intitulé « La prodigalité d’Emma Bovary » de 
Michel Picard paru en 1973 permet de montrer comment se consolide la pensée de Madame 
Bovary comme le type même de la mauvaise lectrice :  
« Flaubert / Madame Bovary / L'incroyable aventure / d'une femme incomprise du 
siècle dernier / devenue / l'aventure de l'adultère de tous les jours » Ainsi se 
présente, en toute ingénuité, la page de couverture d'une édition de grande diffusion 
parue fin 1972. Cette lecture du roman de Flaubert n'est pas isolée ; il suffit de 
songer aux adaptations pour la radio, la télévision, le cinéma ou la bande dessinée 
afin de s'en convaincre : arrachant du roman tout ce qui ne constitue pas 
1'« intrigue » la plus superficielle, elles procèdent à une série de réductions 
permettant d'intégrer aisément ce qui subsiste, sous un titre inchangé, parmi les 
stéréotypes habituels des mass media. Dans tous les cas, c'est à une clientèle 
populaire que cette lecture est destinée - ou plus précisément aux « classes 
moyennes », plus aisées, plus sensibles au prestige attaché à des livres-repères et à 
tous autres « signes extérieurs de culture » qui leur procurent l'illusion d'appartenir 
à la classe au pouvoir. Persuadé d'avoir en commun une même culture, on s'imagine 
détenir aussi tous les autres privilèges : ce mode de fonctionnement de l'idéologie 
dominante, qui tient de la participation totémique et, comme l'envoûtement et la 
plupart des pratiques magiques, de la synecdoque, est bien connu.  
Pour que l'acquisition du signe, matérialisée par l'achat compromettant d'un journal, 
d'un livre ou d'une place de cinéma, soit sentie comme justifiée, au moins a 
posteriori, et qu'une publicité gratuite se déclenche alors parmi la clientèle des 
employées des postes et des vendeuses de Monoprix, il est nécessaire, mais, dans ce 
cas précis, suffisant, de compter sur le plaisir et la fascination de la lecture. On ne le 
répétera jamais assez : non seulement le livre-fétiche, marchandise et objet de 
standing, ne devient (éventuellement) littérature que par sa lecture, mais de plus la 
façon de lire a autant d'importance que ce qui est lu. Le zèle sacerdotal des 
diffuseurs de culture, lorsqu’il se fonde sur ce pouvoir proprement miraculeux 
qu’aurait le « bon livre » de communiquer automatiquement sa « valeur » aux 
catéchumènes, ne fait même plus rire. Madame Bovary lu comme un roman-photo 
n’est qu’un exemple-limite […] de ces équivoques hosties719. 
Ce long extrait est un morceau d’anthologie sur la double domination culturelle et 
masculine dans laquelle le propos de Michel Picard s’inscrit. On peut y repérer l’aspect 
clairement élitiste de la théorie de la lecture de Michel Picard et son « devoir de déploration 
condescendante720 », analysés en profondeur par Bertrand Daunay. Celui-ci montre à quel 
point Michel Picard s’efforce de distinguer la lecture critique ou « littéraire », active (celle du 
« lectant » dans sa théorie) réservée à une élite de connaisseurs, de la lecture passive et 
aliénée des « lus », la « majorité des lecteurs », tantôt issus selon le critique des classes 
populaires ou de la classe moyenne721. On retrouve dans l’extrait que je cite la dévalorisation 
de la lecture d’ « intrigue » présente chez Gérard Genette, qualifiée ici de « superficielle », de 
                                                
719 Michel Picard, « La Prodigalité d’Emma Bovary », Littérature, n° 10, 1973, p. 77.78.  
720 Bertrand Daunay, « La “lecture littéraire” », op. cit., p. 45. 
721 Ibid.. 
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« réductrice » et « stéréotypée ». Le vocabulaire de la lutte des classes permet de décrire une 
opposition entre une lecture de la masse, qui plus est teintée d’américanisation, (mass media), 
une lecture « populaire » donc et une lecture aristocratique dont il s’agit de défendre la 
distinction contre ces « classes moyennes » qui prétendent accéder à la « culture », et à ses 
« privilèges ». Puis le propos se précise, et les mauvais lecteurs y sont très visiblement des 
lectrices de la classe populaire, taxées ici de tous les clichés sur la féminité : ces lectrices sont 
adeptes des cancans et de la rumeur puisqu’une « publicité gratuite » sera prodiguée par des 
femmes à des femmes, dans un contexte mercantile (qui résonne étrangement avec le titre de 
l’article), celui qui unit une « clientèle » à « des employées des postes et des vendeuses de 
Monoprix ». On remarquera que la typification est ici permise par l’emploi des déterminants 
indéfinis « des » : ces lectrices font définitivement partie de la masse incertaine de mauvais 
consommateurs de livres. Le vocabulaire religieux vient reprendre le stéréotype de la religion 
comme opium du peuple, la nouvelle foi étant ici la société de consommation et ses produits 
« hosties ». 
Michel Picard précise alors qu’on peut lire la même chose mais que si on ne lit pas de 
la même « façon », on ne peut revendiquer une appartenance au monde réservé des lecteurs 
« littéraires ». Le lecteur critique se présente comme le défenseur de la vraie lecture, lui qui 
est capable d’identifier la mystification et la bovarysation généralisées des lectures qu’il 
décrit : « [a]insi ces lectures, mystifiées et mystificatrices, sont-elles précisément identiques 
en essence à celle qu’Emma elle-même aurait pu faire de sa propre histoire722. » En accord 
avec la théorie du critique, le thème de l’ « aliénation » revient régulièrement dans l’article 
pour désigner cette lecture « à la manière d’Emma ». Les mauvais lecteur·rice·s y sont, 
remarque Marie Baudry, « des fictions qui permettent de mettre en place le système duel 
lecture a-ludique vs lecture ludique cher à Michel Picard, et d’établir une fois encore une 
hiérarchie des textes qui récuse le mélange des genres, c’est-à-dire l’abolition de cette échelle 
des valeurs littéraires723 ».  
L’article cité est repris ensuite dans La Lecture comme jeu en 1986, dans une version 
qui atténue l’aspect misogyne du propos initial mais ne change pas la teneur de la réflexion. 
L’interprétation du roman de Flaubert et de sa lectrice donnée par Michel Picard est la 
suivante : le roman invite à questionner l’idéologie dominante véhiculée par les livres. Le bon 
                                                
722 Michel Picard, « La Prodigalité d’Emma Bovary », op. cit., p. 80. Emma serait cette mauvaise lectrice perdue 
dans ses rêves, incapable d’affronter le réel, « Emma, qui s'ingénie à plaquer partout, comme Don Quichotte, 
l'écran de l'introuvable Château des contes et des cœurs […] ne réussira pas à rencontrer le réel, qui serait celui 
de la lutte des classes. » (Ibid., p. 94.) 
723 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 355.  
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lecteur est celui qui contrairement à Emma, saura se réveiller. Le mauvais lecteur, 
incompétent, est celui qui ne saura pas « utiliser » l’outil qu’est le roman de Flaubert, 
pourtant « très lisible » :  
Emma est perdue. Pas le lecteur – ni la lectrice. Quels que soient les sortilèges 
romanesques et les incantations stylistiques, ce qui est donné à lire dans Madame 
Bovary n’est pas la résignation bovine ni l’acceptation de la société des classes, 
mais au contraire, et très lisiblement, un démontage des mécanismes et des pièges 
de l’idéologie dominante. Il ne s’agit pas d’endormir mais de réveiller, pas de 
reproduire passivement les thèmes anesthésiants de cette idéologie, mais de 
produire activement les conditions d’une lecture démystificatrice. Si le lecteur se 
perd avec l’instrument de sa libération, c’est simplement qu’il ne l’utilise pas724.  
Emma n’a donc aucune chance de s’en sortir et la lectrice s’en sort de justesse. On 
remarquera ainsi que la possibilité d’une bonne lecture critique au féminin est introduite sous 
forme de concession par l’ajout après tiret d’une « lectrice », qui pourrait, éventuellement, ne 
pas être « perdue ». Le rôle du bon lecteur est donc de « produire activement les conditions 
d’une lecture démystificatrice », soit de savoir « utiliser » le texte afin d’adopter un regard 
critique sur l’ « idéologie dominante ». 
L’interprétation de Michel Picard n’est pas exempte de contradictions. Ainsi, 
l’universitaire critique la « généralisation abusive du type métaphysique » qu’est le 
bovarysme pour lui-même avoir recours à une typification des lectrices populaires comme 
lectrices bovarysées. Le titre de l’article repose d’ailleurs sur un présupposé « typique » ancré 
dans l’imaginaire masculin, qui entoure la femme sensuelle : la « prodigalité » est, je l’ai dit, 
un soupçon qui pèse sur la féminité et son désir problématique. Or, Emma est bien selon 
Michel Picard une femme qui court à sa ruine, faute d’avoir su garder sa place, croyant voir 
dans la consommation un signe d’aristocratie : « Les dépenses d'Emma apparaissent donc 
avant tout comme signe extérieur et bien entendu fallacieux d’appartenance à la noblesse 
[…] : l'argent lui procure aisément l'illusion d'être une “duchesse”725 ». Michel Picard établit 
alors une équivalence entre l’appétit sexuel du personnage et son désir d’argent :  
La prodigalité et les aventures amoureuses d'Emma, profondément liées, procèdent 
donc d'une même mystification ; ses aventures pourraient se répéter indéfiniment, 
puisque, à l'instar de Don Quichotte, elle n'apprend rien : sa fortune, en revanche, 
qui n'est pas d'ailleurs celle d'un capitaliste, va s'épuiser rapidement […]. Aussi le 
caractère dénonciateur de cette dépense en est-il rendu patent. Faux témoignage 
d'aristocratie, elle n'en est pas moins anti-bourgeoise726. 
                                                
724 Michel Picard, « La Prodigalité d’Emma Bovary », op. cit., p. 84.  
725 Ibid., p. 92. Comme Gérard Genette avant lui, Michel Picard en interprète expert adopte le ton de l’évidence 
(« bien entendu »), s’adressant aux initiés qui partageront son interprétation. 
726 Ibid. 
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Emma est comparée à Don Quichotte, le mauvais lecteur, et non à Don Juan, le 
séducteur invétéré, alors même que la phrase évoque la répétition des aventures amoureuses. 
Emma n’est une séductrice que par manque d’intelligence (« elle n’apprend rien ») et non par 
désir véritable, elle est donc comparée à un mauvais lecteur, et non au héros aristocratique de 
l’amour libertin. La prodigalité s’associe par ailleurs dans la lecture de Michel Picard à la 
féminité et à la bassesse de classe : « la mesquinerie des rêves bourgeois va de pair avec la 
fausse virilité : avoir n’est pas être (mais en avoir non plus). Charles joue les Perrette en 
rêvant économies et investissements […]727 ». On retrouve ici le thème initial des rêves du 
mauvais lecteur populaire consommateur de rêves bourgeois, ce parvenu qui voudrait « en 
être » en lisant Madame Bovary : être un bon lecteur au contraire, c’est être un lecteur 
aristocratique, qui vit de son capital culturel et non financier. Là se jouerait la virilité. 
Charles, s’il avait été un homme, n’aurait pas dû rêver d’argent. 
La critique de la séduction opérée par le texte se fait par une mise en scène de cette 
séduction sur un « lecteur » dont l’identité n’est pas précisée, mais dont on peut faire 
l’hypothèse qu’il est un reflet du critique Michel Picard en lutte contre la fascination exercée 
par le roman et son personnage principal. Cette séduction est une « contrainte » selon Michel 
Picard, une « aliénation » : 
[U]n grand nombre d’éléments facilite d’ailleurs, en l’occurrence, les mécanismes 
complexes d'identification et de projection qui sont à l'origine du plaisir de lire, de 
1' « évasion dans la lecture », de l'aliénation offerte par les livres. Rappelons-en 
brièvement les plus évidents. Le «c harme des héros », par exemple. Emma est 
belle : c'est le cadeau des fées, et la donnée romanesque de base. Que ses yeux 
soient bruns ou bleus compte moins – que leur séduction, d'autant que le lecteur les 
contemple le plus souvent à travers les regards admiratifs des amoureux : non 
seulement de Charles, dont la présence fascinée au premier plan des chapitres du 
début et de la fin sert en quelque sorte de cadre mais aussi de Léon, de Rodolphe ou 
du petit Justin728. 
On observe ici un regard de lecteur frappé par la beauté d’Emma, qui justifie sa 
fascination par l’adoption du « regard admiratif » que les héros masculins du roman portent 
sur elle. Or, Emma est-elle belle ? C’est une question à laquelle les lecteur·rice·s répondront 
différemment. La beauté d’Emma est une hypothèse dans le texte, et pourtant Michel Picard 
semble la prendre pour acquise. Il mentionne ainsi l’« attention subjuguée » du lecteur, pris 
dans la variation des points de vue, ce qui l’obligerait à ressentir de la compassion « à son 
insu ». Nous sommes bien là encore dans le vocabulaire de la lutte contre le charme du 
                                                
727 Ibid. On retrouve ici la Perrette de Thibaudet et de Gérard Genette, figure exemplaire pour ces critiques de la 
« puissance d’illusion » féminine.  
728 Ibid., p. 78. 
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roman. La description du personnage d’Emma qui tirerait sa « vitalité » d’une forme de 
« masculinité » dévoyée révèle, comme dans la lecture d’Ernest Pinard, une mise en scène de 
la lutte des sexes : « Mère phallique malgré elle, Emma va passer son temps à offrir aux 
hommes qu’elle rencontre, outre ses illusions à partager, des cravaches, des jambes de bois 
ou des porte-cigares. Mais autour d'elle les pères se cassent la jambe, meurent ou finissent 
paralysés, les maris et les amants se complaisent dans une douteuse interversion des sexes729 
». L’ordre des sexes est « inversé », les personnages masculins sont menacés par Madame 
Bovary, les lecteurs critiques mis en danger par Madame Bovary.  
Michel Picard, après s’être attardé sur ces effets de séduction du roman (l’effet de 
réel, le style de Flaubert), les nomme « des charmes enjôleurs isolés plus haut par concession 
rhétorique et réductrice730 ». Car le vrai « travail du style » dans le roman, c’est « la 
cohérence et l’unité » d’une action démystificatrice, ou d’un « montage critique731 » :  
[D]ans Madame Bovary, c'est à tous les niveaux où se reconstruit le matériau 
romanesque, celui de la phrase comme celui de la structure générale, que la lecture 
peut agir en suscitant un recul critique : tel est proprement l'objet du roman732.  
La boucle est bouclée : le roman n’est pas une histoire d’adultère mais un texte 
critique. Qui peut donc le lire mieux qu’un lecteur critique s’écartant des masses, notamment 
des masses de lectrices romanesques ? La leçon de stabilité sociale donnée par le roman selon 
l’interprétation de Sénard, critiquée par Michel Picard, est pourtant en bien des points 
identiques à celle donnée par l’auteur de La lecture comme jeu : la lecture littéraire est un jeu 
aristocratique et ne peut s’y adonner qui veut.  
L’intensité avec laquelle Michel Picard associe mauvaise lecture féminine et lecture 
populaire dans le cadre d’une théorie de la lecture laisse transparaître cet « impensé critique » 
dont Marie Baudry parle, qui fait de la lecture critique telle qu’elle est ici conçue une lecture 
avant tout masculine et élitiste. Delphine Jayot, qui s’est interrogée sur l’interprétation du 
personnage d’Emma par les critiques depuis sa publication, émet l’hypothèse qu’on passe 
d’une diversité de regards sur Emma, organisée autour d’un débat « femme romanesque ou 
femme sensuelle »733, dans les années qui suivent la publication du roman, au concept 
                                                
729 Ibid., p. 91. 
730 Ibid., p. 85. 
731 Ibid., p. 86. 
732 Ibid., p. 85. 
733 Delphine Jayot, « Portrait(s) d’Emma : D’une femme « écrite » aux femmes décrites », in Anne Herschberg-
Pierrot (dir.), Flaubert, Vincennes, Presses Universitaires de Vincennes, 2012, p. 82. Je ne suis pas entièrement 
d’accord avec cette analyse : il me semble qu’une unité de regard se perçoit dans l’objectification du personnage 
en femme et en héroïne problématique, même si elle n’est pas théorisée comme « bovaryste ». Certains critiques 
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unifiant de « bovarysme ». Pour Delphine Jayot, c’est à partir de la fin des années cinquante 
que le concept est repris dans la critique littéraire pour faire d’Emma une lectrice 
« bovarysée » qui, portée par son désir, est toujours en changement, même si « on avait pu en 
lire les prémisses à travers l’analyse de Thibaudet734 ». Selon la chercheuse, « l’avènement de 
la notion de bovarysme dans le discours critique se fait assez tardivement pour les lettres 
puisqu’il faut attendre la seconde moitié du XXe siècle735 » : 
Il faut attendre, finalement, un siècle pour que naisse une nouvelle posture critique 
qui consiste précisément à accepter de dire : « On ne sait pas ce qu’est une Bovary » 
et à affirmer : « Emma Bovary n’est pas une »  […]. [L]a critique littéraire va non 
seulement adopter cette réconciliation du « romanesque » et du « sensuel », mais 
elle en fera même l’une des spécificités du « bovarysme »736.  
Ce concept servirait du même coup à penser « la femme » dans sa multiplicité, à 
théoriser un « universel singulier ». Delphine Jayot voit dans cette difficulté de la critique 
littéraire à produire « un portrait » d’Emma, et « produisant autant de portraits contrastés, 
contradictoires, souvent inconciliables737 », « la vérité que Flaubert, à travers Emma, s’est 
acharné à faire saillir dans Madame Bovary et que les errances de la critique ne font que 
confirmer738 » :  
Il s’agirait de la puissance d’une interrogation sur le sujet féminin qui s’apparente à 
la question : « Que veut une femme ? », servie par l’intuition que « la » femme 
n’existe pas. L’impossibilité de faire le portrait de « la » femme auquel Flaubert a 
consenti aura ainsi rencontré, dans le discours critique sur Madame Bovary, la 
vérité de l’articulation problématique de ses multiples représentations739. 
L’écriture de Flaubert servirait à dévoiler/mettre à mal les conceptions masculines 
d’une femme unique et idéalisée, voire typifiée. Elle confronterait les lecteurs au 
problématique désir féminin. Delphine Jayot ne s’interroge pas sur l’axiologie qui sous-tend 
cette interrogation sur « la » femme impossible, mais elle repère bien un rapport complexe de 
la critique à cette figure féminine, qui, s’il a évolué depuis la publication du roman, reste 
pourtant marqué par une idéologie masculine.  
On peut donc émettre l’hypothèse que la figure de Madame Bovary se consolide en 
un type de lectrice, la lectrice sentimentale, naïve, passive, autour du terme de « bovarysme » 
                                                                                                                                                  
contemporains de Flaubert associent d’ailleurs le « romanesque » au « sensuel », voyant dans le premier la 
raison du second.  
734 Ibid., p. 88. 
735 Ibid.  
736 Ibid.  
737 Ibid., p. 82.  
738 Ibid., p. 93.  
739 Ibid.  
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à partir de la fin des années cinquante précisément parce que c’est à cette époque que 
l’activité de la critique littéraire se ramifie et que les critiques se penchent sur la théorie de la 
communication pour en tirer un modèle pertinent du fonctionnement de la lecture littéraire740. 
L’instance de réception, « le lecteur », devient un aspect de l’étude littéraire. Il s’agit dès lors 
pour les critiques de penser leur propre activité de lecture. Dans le contre-portrait féminin que 
les critiques masculins dressent de la lectrice Emma depuis la fin des années cinquante, il faut 
peut-être voir la hantise d’une lecture non-critique, une lecture émotionnelle, encore 
aujourd’hui socialement et culturellement dévalorisée. C’est en ceci qu’Emma s’apparente à 
un mythe critique : la réinterprétation du personnage à l’aune de la théorie du bovarysme est 
un récit communautaire, qui s’apparente à un récit des origines. Il raconte comment un 
auteur, père d’une nouvelle ère littéraire que serait la modernité, a donné naissance à une 
mauvaise lectrice contre laquelle est alors apparu un bon lecteur pour défendre les valeurs de 
la littérature.  
E. Un cliché critique contemporain 
La lecture de Michel Picard est un cas emblématique des interprétations masculines 
du roman. Elle s’ancre dans une tradition critique à la peau dure, qu’elle contribue à 
perpétuer : le stéréotype de la femme comme consommatrice romanesque est tellement 
indispensable, semble-t-il, quand on en vient à l’analyse de Madame Bovary, qu’il structure 
également des réflexions contemporaines sur le rapport d’Emma à la musique ou aux images. 
La notion de bovarysme est devenu un cliché littéraire, un contenu de langage utilisé 
fréquemment au sens duquel on ne réfléchit plus. Ainsi, Damien Dauge, qui étudie la 
musique et ses représentations dans Madame Bovary, établit une différence entre le rapport 
du narrateur/auteur Flaubert à la musique, et celui de son personnage féminin : « cette 
position du narrateur/auteur s’oppose radicalement à une certaine conception romantique de 
la musique, et par là même à la mélomanie d’Emma. L’ardeur de l’héroïne pour la musique 
entrera dès lors fatalement dans la chaîne causale qui la mène au suicide741 ». On devine que 
cette comparaison n’est pas une simple différence, elle masque en fait là encore une 
axiologie, dans laquelle la conception musicale « romantique » et maladive (« mélomanie ») 
                                                
740 Sur le lien entre théorie de la communication, théorie de la réception et communication sociale, voir Jacques 
Leenhardt, « Théorie de la communication et théorie de la réception », Réseaux, n° 68, 1994, p. 41-48.  
741 Damien Dauge, « Mélodies et sentiments : L’empoisonnement musical d’Emma Bovary », Revue Flaubert, 
n° 8, 2008 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/article.php?id=78. Consulté le 03 avril 2017. 
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du personnage, qui la mène inéluctablement à la mort, s’oppose aux valeurs partagées par 
l’écrivain et le critique.  
Et le jugement tombe un peu plus loin dans l’article :  
L'erreur – sinon la bêtise ? – d'Emma consiste ainsi à faire feu de tout bois 
sentimental, « cherchant tout autour d'elle ce qui pouvait [...] aviver davantage » sa 
passion. Emma croit aveuglément que la musique permet d'exprimer son amour. 
[…] Autrement dit, l'alternative fondamentale qu'Emma ne posera jamais pourrait 
se formuler ainsi : il faut choisir entre l'amour et la musique742. 
Il faudrait donc choisir entre l’amour et la musique, soit entre une conception 
romantique de la musique, et une conception intellectuelle, critique, de la musique. Encore 
une fois, l’analyse professionnelle, du côté de laquelle se place celui qui écrit l’article, 
l’emporte sur l’approche « sentimentale » et « bête » d’Emma. Il en irait de même dans le 
rapport d’Emma aux images. 
À partir d’une analyse du rapport conflictuel de Flaubert à l’illustration, Françoise 
Gaillard propose elle aussi une réinterprétation des lectures d’Emma en analysant la 
fascination que celle-ci éprouve face aux images. L’hypothèse de l’article est qu’ « au cours 
de ces lectures, ce qui a nourri ses rêves ce ne sont pas tant les récits (les intrigues 
proprement dites) que les illustrations, c’est-à-dire les gravures, les chromos, les vignettes, 
tous ces arrêts sur images qui, interrompant la lecture, transforment ce qui est raconté en 
scènes et qui réduisent les événements […] à une succession de tableaux dont l’enchaînement 
devient de ce fait inintelligible743 ». Cette fascination vient d’un défaut intellectuel, le 
contemplateur, au contraire du lecteur, étant face à un objet « réduit » et « inintelligible »744. 
Ce n’est donc pas en tant qu’elle est lectrice qu’Emma manquerait d’intelligence, mais en 
tant que spectatrice :  
[ L]’illustration offre l’avantage de présenter aux yeux du lecteur la scène dans sa 
totalité, lui conférant ainsi une forme de cohérence et de nécessité qui manque à la 
scène lue en raison du fait que les éléments qui la composent ne se dévoilent que 
successivement, au fil de la lecture, ce qui oblige le lecteur à tout un travail mental 
de reconstruction du tout, et l’on sait qu’Emma Bovary n’est pas une cérébrale. La 
meilleure preuve en est qu’au couvent ce ne sont ni les leçons de catéchisme, ni les 
textes de son paroissien, ni la poésie des prières qui font naître en elle quelques 
élans mystiques vite abandonnés, mais des images religieuses populaires745. 
                                                
742 Ibid. 
743 Françoise Gaillard, « Elle avait lu Paul et Virginie », op. cit. 
744 Cette axiologie qui établit une hiérarchie entre texte qui favorise l’imagination et illustration qui fixe l’image 
a déjà été observée dans les propos de Flaubert sur l’illustration. Voir supra, p. 62-63. 
745 Ibid. 
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Emma n’est donc pas une « cérébrale », puisqu’elle préfère l’image religieuse au texte 
religieux. Le problème n’est pas qu’elle lit, mais qu’elle regarde. 
On pourrait d’ailleurs établir ici un parallèle entre Emma et Félicité, l’héroïne d’« Un 
cœur simple ». Cette dernière, servante simple d’esprit et de cœur, partage avec les enfants de 
sa maîtresse un goût pour les illustrations :  
Pour instruire les enfants d’une manière agréable, [M. Bourais] leur fit cadeau 
d’une géographie en estampes. Elles représentaient différentes scènes du monde, 
des anthropophages coiffés de plumes, un singe enlevant une demoiselle, des 
Bédouins dans le désert, une baleine qu’on harponnait, etc. 
Paul donna l’explication de ces gravures à Félicité. Ce fut même toute son 
éducation littéraire746. 
Elle adopte par ailleurs une attitude de dévotion similaire à celle d’Emma quand elle 
est à l’église. Elle regarde les vitraux et écoute le texte biblique pour l’interpréter en images, 
au point qu’elle développe pour le Saint-Esprit une adoration qui lui fera aussi adorer en lui 
l’image de son perroquet (« À l’église, elle contemplait toujours le Saint-Esprit, et observa 
qu’il avait quelque chose du perroquet747 » ) : 
Le prêtre fit d’abord un abrégé de l’Histoire Sainte. Elle croyait voir le paradis, le 
déluge, la tour de Babel, des villes tout en flammes, des peuples qui mouraient, des 
idoles renversées ; et elle garda de cet éblouissement le respect du Très-Haut et la 
crainte de sa colère. Puis elle pleura en écoutant la Passion. Pourquoi l’avaient-ils 
crucifié, lui qui chérissait les enfants, nourrissait les foules, guérissait les aveugles, 
et avait voulu, par douceur, naître au milieu des pauvres sur le fumier d’une étable ? 
Les semailles, les moissons, les pressoirs, toutes ces choses familières dont parle 
l’Évangile se trouvaient dans sa vie ; le passage de Dieu les avait sanctifiées ; et elle 
aima plus tendrement les agneaux par amour de l’Agneau, les colombes à cause du 
Saint-Esprit748. 
Ainsi, sa compréhension des textes n’est pas théorique : « Quant aux dogmes, elle n’y 
comprenait rien, ne tâcha même pas de comprendre749 ». Elle ne comprend le texte que par 
ces récits illustrés qu’elle crée en imagination. 
Il convient toutefois pour Françoise Gaillard de réhabiliter la lectrice romanesque 
qu’est le personnage de Madame Bovary. Selon la critique, il n’y a pas de Don Quichottisme 
chez Emma qui ne confond pas la fiction et le monde réel, bien qu’il faille reconnaître qu’elle 
est fleur bleue (« midinette ») :  
                                                
746 Gustave Flaubert, « Un cœur simple », Trois contes, Paris, Louis Conard, 1910 [1877] [en ligne]. 
URL : https://fr.wikisource.org/wiki/Trois_Contes_(Flaubert)/Un_C%C5%93ur_simple. Consulté le 15 août 
2018. 
747 Ibid. 
748 Ibid. 
749 Ibid. 
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Certes, elle aimerait bien que les choses qu’elle vit ressemblent à ce qu’elle lit dans 
les livres ou voit sur les gravures, parce que ce qui s’y passe lui paraît d’une nature 
moins prosaïque. Mais ce souhait n’est nullement la marque d’une confusion faite 
entre les deux univers, celui de la fiction ou de l’image, et celui de la réalité. Peut-
on d’ailleurs la blâmer de vouloir faire entrer un peu de rêve dans l’étroitesse de sa 
vie provinciale ? La seule chose que l’on puisse éventuellement lui reprocher (si 
adresser un reproche à un personnage de fiction a un sens), c’est le caractère très 
« midinette » de ses rêves […]750. 
On ne saurait donc « blâmer » le personnage, concède Françoise Gaillard. Mais la 
réhabilitation de la lecture du personnage féminin ne se fait que pour renouveler la critique du 
personnage. Un déplacement est opéré la chercheuse qui ne critique pas en Emma la lectrice 
romanesque mais la lectrice non philosophe :  
Mais si ce n’était pas seulement des rêves de midinette ? 
[…] La mièvrerie intrinsèque des scènes, vues ou lues, qui l’ont confortée dans 
cette illusion, ne doit pas nous rendre aveugle à leur « perfection ». Leur mièvrerie 
n’affecte nullement l’expérience en son principe, même si Emma confond les deux 
niveaux de cette supériorité, le niveau existentiel, celui de la supériorité qualitative 
de la réalité représentée dans les livres et le niveau ontologique, celui de la 
supériorité essentielle de toute représentation sur la réalité ; même si Emma 
confond son désir de vivre ces scènes d’un romantisme douceâtre et le désir de voir 
ce qu’elle vit s’ordonner comme dans ces scènes et répondre à la même nécessité751. 
La « confusion » d’Emma n’est pas d’avoir cru qu’elle pouvait accéder à un autre 
univers social (“qualitativement” supérieur), en somme d’avoir rêvé de se hausser dans la 
société, mais d’avoir cru à la perfection du monde dans n’importe quel monde possible 
(“essentiellement” supérieur). Le personnage n’aurait donc pas la capacité de distinguer 
l’existentiel de l’ontologique, deux concepts philosophiques qui structurent la lecture de 
Françoise Gaillard : nous sommes ici face à une interprétation à la croisée des deux 
communautés interprétatives auxquelles la critique appartient, celle de la critique littéraire et 
celle de la critique philosophique. Emma est ainsi comparée à un personnage féminin de La 
Nausée, pour être renvoyée à sa bêtise :   
Mais Annie, plus intellectuelle, sait que dans la vie vécue de tels moments ne se 
présentent jamais. […] Emma n’a rien compris. Et cette incompréhension est peut-
être à l’origine de ses désillusions. Elle a cru, pour en avoir vu la représentation 
dans les livres illustrés, que ces moments existaient dans un monde possible qui lui 
était, de par sa condition sociale, inaccessible, alors que dans la vie réelle, ils ne 
pouvaient être que le résultat fragile et incertain, d’une tension et d’une attention de 
tout l’être engagé dans la transformation de la contingence en nécessité752. 
                                                
750 Françoise Gaillard, « Elle avait lu Paul et Virginie », op. cit. 
751 Ibid. 
752 Ibid. 
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Emma, encore une fois, « n’a rien compris », et c’est ce qui la mène à sa perte : elle 
n’a pas su formuler la leçon philosophique que Françoise Gaillard, elle, peut mettre en mots, 
à savoir que les moments parfaits « ne pouvaient être que le résultat fragile et incertain, d’une 
tension et d’une attention de tout l’être engagé dans la transformation de la contingence en 
nécessité753 ». Ce n’est pas la lecture féminine qui est critiquée ici en tant que lecture 
romanesque, mais le fait qu’Emma est une lectrice non-intellectuelle, qui, comme le peuple 
ou l’enfant, lit par les illustrations et a cru que ces dernières pouvaient représenter le réel : le 
personnage sert visiblement de contre-portrait à la lectrice critique.   
On retrouvera une même dynamique de mise à distance de la lectrice populaire par 
une lectrice critique dans la thèse de Sandrine Aragon sur les lectrices dans la littérature 
française du XVIIe siècle au XIXe siècle, intitulée Des Liseuses en péril. La chercheuse 
examine les lectures d’Emma sans questionner vraiment la qualification récurrente de lecture 
« identificatoire » et de « projection » : « La lecture d’Emma, dominée par l’identification et 
la projection dans l’œuvre correspond à son choix de récits tournés vers l’évasion et la 
recherche de sentiments, et non vers le désir de s’instruire ou d’étudier une œuvre754 ». Le 
terme de « bovarysme » n’est pas employé mais on comprend que les lectures d’Emma sont 
des lectures non intellectuelles (elles ne sont effectuées ni pour « s’instruire », ni pour 
« étudier ») et typiquement féminines : 
Ce mode de lecture est celui de la majorité des femmes, qui n’ont pas fait d’études 
universitaires, mais il correspond également au souhait d’Emma de s’évader de son 
quotidien, de vivre d’autres aventures. Elle utilise les livres pour se forger un espace 
imaginaire dans lequel elle peut vivre une autre vie. Elle entre dans la conduite la 
plus réprouvée par les censeurs de la lecture féminine, puisqu’elle développe son 
imagination et ses aspirations755. 
Outre la généralisation sans doute abusive du mode de lecture que serait celui des 
femmes n’ayant pas fait d’études universitaires, et par là même la définition a contrario d’un 
mode de lecture non identificatoire qui serait adopté par les lectrices ayant fait de telles 
études, on sent ici un flottement du point de vue de la chercheuse : il s’agit sans doute pour 
Sandrine Aragon de distinguer son point de vue de lectrice critique, et donc son propre mode 
de lecture, de celui des lectrices non intellectuelles représentées par Emma, mais elle ne peut 
se placer du côté des censeurs qui condamnent cette lecture féminine. D’où une sorte de 
réhabilitation finale : certes, la lecture d’identification est celle des femmes non 
                                                
753 Sandrine Aragon, Des Liseuses en péril : Les images de lectrices dans les textes de fiction de La Prétieuse de 
l’abbé de Pure à Madame Bovary de Flaubert (1656-1856), Paris, Honoré Champion, 2003, p. 245. 
754 Ibid. 
755 Ibid. 
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intellectuelles mais c’est aussi celle des femmes qui veulent s’évader, une lecture 
d’imagination émancipatrice.  
Un tel phénomène de « malaise » face à l’interprétation des héroïnes littéraires a été 
analysé par certaines lectrices féministes critiques dans une démarche autoréflexive. Lee 
Edwards parle ainsi de « schizophrénie756 » face à l’éducation littéraire qu’elle a reçue. Elle 
note plusieurs conséquences à ses lectures. D’abord, « le sentiment que les personnages 
masculins étaient pour le moins plus intéressants que les femmes pour les auteur·rice·s qui 
les inventaient757 ». « En conséquence, si, alors que je lisais les livres comme il semblait que 
les auteur·rice·s le souhaitaient, je m’identifiais naïvement à un personnage, je choisissais 
régulièrement les hommes758 », remarque la critique. Ensuite, cette dernière commente « les 
appréciations des personnages féminins [qu’elle approuvait] » : « Par exemple, j’ai 
rapidement appris que le pouvoir n’était pas féminin, et que les femmes puissantes étaient, 
presque littéralement, monstrueuses 759  ». Ainsi, la critique en vient à interpréter les 
personnages féminins selon une lecture « masculine » :  
Étrangère aux femmes que la fiction mettait sous mes yeux le plus souvent, je les 
rangeais mentalement en les étiquetant respectivement d’héroïnes insipides, de 
survivantes sexy ou de destructrices démoniaques. En tant qu’organisatrice, je m’en 
tenais éloignée, seule peut-être, mais par chance, au-dessus d’elles760. 
On retrouve ici la dynamique de mise à distance que les lectrices et lecteurs critiques 
semblent adopter face au personnage d’Emma, à travers la posture de l’ « organisateur·rice ». 
Lee Edwards impute sa schizophrénie à la « littérature », métaphorisée en « une pédagogue 
admirable, enseignant par répétition incessante, informant nos perspectives en créant le 
moule dans lequel nos imaginations s’infiltrent761 ». Elle ne distingue pas au sein de cette 
                                                
756 « Comme la plupart des femmes, j’ai vécu tout mon parcours scolaire, à la fois en tant qu’étudiante et 
enseignante, comme une schizophrène, et je n’emploie pas ce terme à la légère car la folie est la conclusion 
étrange mais logique de notre éducation : m’imaginant masculine, j’ai tenté de me créer masculine. » (Lee R. 
Edwards, « Women, Energy and ‘Middlemarch’ », The Massuchusets Review, vol. 13, n° 1-2, 1972, p. 226 [Je 
traduis].) Texte original : « [L]ike most women, I have gone through my entire education as both student and 
teacher as a schizophrenic, and I do not use this term lightly lightly, for madness is the bizarre but logical 
conclusion of our education. Imagining myself male, I attempted to create myself male ». 
757 « a feeling that male characters were at the very least more interesting than women to the authors who 
invented them » (ibid.). 
758 « Thus if, reading their books as it seemed their authors intended, I naively identified with a character, I 
repeatedly chose men » (ibid.). 
759 « I quickly learned that power was unfeminine and that powerful women were, quite literally, monstrous. » 
(Ibid.) 
760 « Alien from the women I saw most frequently imagined, I mentally arranged them in rows labelled 
respectively insipid heroines, sexy survivors, and demonic destroyers. As organizer I stood somewhere else, 
alone perhaps, but hopefully above them. » (Ibid., p. 227.) 
761
 « Literature is an admirable pedagogue, teaching by continual repetition, shaping our perspectives by 
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« littérature » le contenu des textes littéraires et des représentations des femmes qu’ils 
véhiculent, de la construction du canon littéraire par l’institution et de la transmission des 
interprétations. C’est cependant le rôle de l’interprétation littéraire véhiculée par la critique et 
l’enseignement dans la perception d’une différence des sexes dans la lecture qui m’intéresse 
particulièrement ici, comme l’exemple des interprétations de Madame Bovary semble en 
témoigner. 
Emma n’est pas interprétée comme parangon de la mauvaise lectrice uniquement dans 
l’université française et je reviendrai sur la présence de ce cliché critique qu’est le bovarysme 
dans la critique et la pédagogie nord-américaine. Mais la différence  entre les deux 
communautés interprétatives vient sans doute de l’émergence plus rapide au sein de 
l’université nord-américaine d’analyses féministes qui tentent de « relire la lectrice »  à partir 
d’expériences de femmes et d’un point de vue autre, car féminin. Il faudra pourtant 
remarquer que ces lectures féministes d’Emma Bovary ne sont pas exemptes de la 
contradiction observée chez les critiques comme Françoise Gaillard ou Sandrine Aragon, 
entre réhabilitation et mise à distance du personnage. Dès lors que l’interrogation critique 
prend pour objet une femme et émerge d’un point de vue féminin, c’est-à-dire ancré dans un 
rapport de domination patriarcal, la démarche de légitimation qui soutient le propos est 
double : il s’agit de réhabiliter le personnage d’Emma, mais aussi de légitimer le point de vue 
féminin qui entreprend cette réhabilitation. Et le sujet-lectrice féministe se trouve face à un 
paradoxe, celui de proposer une lecture critique légitime en défendant la légitimité d’une 
lecture féminine non critique (au sens ici de « non professionnelle »).  
 
  
                                                                                                                                                  
creating the mold into which our imaginations flow. » (Ibid.) 
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. Chapitre 6 : Emma aux USA : relire Madame Bovary au prisme 
du genre 
Sans évacuer l’influence de la critique littéraire française, et du structuralisme et post-
structuralisme, l’intégrant même dans ses analyses762, une partie de la critique littéraire 
anglo-américaine s’est penchée à partir du milieu des années soixante-dix sur un autre aspect 
de l’œuvre de Flaubert, suivant l’impulsion de ces différents courants intellectuels et critiques 
alors largement ignorés en France que sont alors la critique féministe et les études sur le 
genre763. Marie Orr rappelle que les romans du XIXe siècle ont à l’époque constitué un 
support d’étude de choix car « les représentations fictionnelles, en particulier les romans 
“réalistes”, ont la complexité des corps sexués et genrés, mis en relation entre eux et avec la 
société, complexité nécessaire pour fournir un corpus hypothétique, mais non moins 
pertinent, à l’étude du genre764 ».  
Là encore, Flaubert et son personnage Emma sont alors  devenus des sujets d’élection. 
L’auteur a pu être analysé comme « un écrivain entièrement enfermé dans son système de 
valeurs masculines (blanc, de la classe moyenne, homme, éduqué), même explicitement 
misogyne765 »  et cette étude a « fourni une plateforme à partir de laquelle on pouvait débattre 
sur la domination même de tels critères et de leur développement dans ses représentations 
fictionnelles, ainsi que sur les stratégies de défense auxquelles une écriture si pleine de 
préjugés aura recours766 ». L’interrogation sur les rapports de pouvoir entre sexes et les 
constructions identitaires à partir de l’œuvre de Flaubert, un écrivain qui est aussi taxé 
                                                
762 Un manuel de théorie littéraire à destination des étudiant·e·s anglophones présente les sources critiques des 
deux différentes approches féministes qui se dessinent dans les années quatre-vingt, l’approche « essentialiste » 
et l’approche « constructiviste » : « Chaque perspective s’est inspirée de différentes sources théoriques, et toutes 
les deux, de manière assez curieuse, ont trouvé une ressource dans le post-structuralisme français. Alors qu’une 
partie de la théorie essentialiste trouve un terrain commun avec le post-structuralisme autour de la question du 
corps […], une autre trouve dans le post-structuralisme un argument contre toute identité […]. La position 
constructiviste a trouvé son inspiration dans la théorie marxiste de la construction sociale de la subjectivité 
individuelle (Althusser), et dans l’idée post-structuraliste que le langage écrit plus qu’il ne reflète les identités. » 
(Julie Rivkin and Michael Ryan, Literary Theory, op. cit., p. 766-768. [Je traduis.]) Texte original : « Each 
perspective derived support from different theoretical sources, and both, curiously enough, found support in 
French Post-Structuralism.[…] While one strand of essentialist theory finds common ground with Post-
Structuralism around the body […], another finds in Post-Structuralism an argument against all identity.[…] 
The constructivist position took inspiration from the Marxist theory of the social construction of individual 
subjectivity (Althusser) and from the Post-Structuralist idea that language writes rather than reflects identities. » 
763 Pour un bilan des textes fondateurs en la matière, voir Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 373. 
764« Fictional representations, especially “realist” novels, have the necessary complexity of sexed and gendered 
bodies, in relationship with one another and society more widely, to provide a hypothetical, but no less relevant, 
corpus for the study of gender. » (Mary Orr, Flaubert : Writing the Masculine, op. cit., p. 2. [Je traduis.]) 
765 « a writer so entrenched in male value-systems (white, middle-class, male, educated), even overt misogyny » 
(ibid.). 
766 « provides a platform from which to debate the very dominance of such criteria and their outworkings in his 
fictional representations, as well as the defence strategies that such strongly biased writing will employ » (ibid.). 
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d’impersonnalité, montre bien la perméabilité de son œuvre à de nombreuses lectures et 
projections critiques : l’œuvre se fait reflet de ses lecteur·rice·s et révèle leur point de vue 
alors même qu’ils et elles travaillent à élucider le sens de cette dernière. 
Mais la question est complexe, d’autant que les approches féministes littéraires ne 
connaissent pas véritablement d’unité. A partir de la moitié des années quatre-vingt, deux 
courants plus clairs se forment, celui des féministes « constructivistes […] acceptant l’idée du 
genre comme une construction historique culturelle » et celui des féministes « essentialistes, 
plus enclines à considérer le genre comme une différence naturelle entre hommes et femmes 
qui serait autant psychologique, même linguistique, que biologique767 ». 
En ce qui concerne la critique littéraire plus précisément, Jonathan Culler distingue 
trois moments, qui fondent aussi des démarches de lectures. Le premier temps est celui où les 
critiques se mettent à interroger l’expérience de la lecture au féminin et à relire les œuvres 
littéraires d’un point de vue identifié comme féminin, par exemple celui des personnages de 
femmes jusque là oubliés ou rabaissés par la critique. Dans un second temps, la critique 
féministe se penche sur la remise en cause de la lecture masculine comme impersonnelle, 
rationnelle et immune à la sensibilité : elle utilise « l’hypothèse d’une lectrice-femme comme 
point d’appui pour déplacer la vision critique masculine dominante et en révéler 
l’aveuglement768». Les conclusions de ce courant critique ne concernent pas que les femmes, 
dans la mesure où elles découlent d’une prise de recul sur la manière dont l’institution 
littéraire pense la lecture : 
La tâche à ce niveau n’est pas d’établir une lecture féminine qui serait parallèle à 
une lecture masculine, mais plutôt, à travers une argumentation et une tentative 
pour rendre compte de ce qui semble évident dans le texte, de produire une 
perspective globale, une lecture convaincante. Les conclusions atteintes par la 
critique féministe de ce type ne concernent pas spécifiquement les femmes au sens 
où ne pourrait y adhérer, les comprendre et être en accord avec elles que celui ou 
celle qui aurait connu des expériences propres aux femmes. Au contraire, ces 
théories montrent les limites des interprétations critiques masculines dans des 
termes que les critiques masculins pourraient prétendre accepter, et elles cherchent 
[…] à atteindre une compréhension globalement convaincante, une compréhension 
féministe au sens où c’est une critique de la misogynie769. 
                                                
767 « one "constructionist" or accepting of the idea that gender is made by culture in history, the other 
"essentialist," more inclined to the idea that gender reflects a natural difference between men and women that is 
as much psychological, even linguistic, as it is biological » (Julie Rivkin and Michael Ryan, Literary Theory, 
op. cit., p. 766).  
768 « the hypothesis of a woman reader to provide leverage for displacing the dominant male critical vision and 
revealing its misprisions » (Jonathan Culler, On Deconstruction, op. cit., p. 27). 
769« The task at this level is not to establish a woman’s reading that would parallel a male reading but rather, 
through argument and an attempt to account for textual evidence, to produce a comprehensive perspective, a 
compelling reading. The conclusions reached in feminist criticism of this sort are not specific to women in the 
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Le troisième temps de la lecture féministe selon Jonathan Culler est celui d’une 
critique de la domination associée aux valeurs masculines entourant l’interprétation littéraire : 
« au lieu de contester l’association du masculin avec le rationnel, la théorie féministe enquête 
sur la manière dont l’idée que nous nous faisons du rationnel est liée ou complice des intérêts 
du masculin770 ». C’est ici qu’est questionnée la dimension politique et sociale de la critique 
littéraire : le courant féministe se demande si « les procédures, les présupposés et les buts de 
la critique actuelle contribuent à maintenir l’autorité masculine771 », et il « explore d’autres 
manières de faire772 ». 
Que veut donc dire « lire Madame Bovary comme une féministe » ? Cela signifie-t-il 
se placer du point de vue d’Emma et prendre la défense du personnage féminin dans une 
entreprise de réhabilitation ? Montrer les contradictions de la production masculine dont 
Flaubert serait un représentant ? Ou encore adopter une posture critique vis-à-vis des 
interprétations masculines du roman ? Sans doute la question est-elle d’autant plus complexe 
que je tente de problématiser l’expérience de lecture dans une perspective critique, présentant 
plusieurs écueils, tels la tentation de l’axiologie et de la normativité ou le retour masqué de la 
représentation de soi. La problématique ici ne réside pas dans la subjectivité de la démarche 
mais plutôt dans une forme de dénégation critique qui consiste à objectiver cette subjectivité 
sans le dire, et à instituer sa propre expérience de lecture, expérience à la fois individuelle et 
collective, un modèle.  
Une autre question se pose donc face à la lecture critique féministe de Madame 
Bovary, celle du positionnement adopté. Complexe, celui-ci ne peut se réduire au constat du 
genre de la lectrice : il ne suffit sans doute pas d’être une lectrice pour être féministe, et il 
n’est d’ailleurs pas impossible de rencontrer un lecteur féministe. On peut ainsi peut poser la 
question de ce qu’on appelle un  point de vue « féminin », en reprenant l’interrogation de 
Christine Planté à propos des genres dits « féminins » : « on ne sait en général pas clairement 
si cette définition repose sur une base statistique ou sur des qualités esthétiques ou 
                                                                                                                                                  
sense that one can sympathize, comprehend, and agree only if one has had certain experiences which are 
women’s. On the contrary, these readings demonstrate the limitations of male critical interpretations in terms 
that male critics would purport to accept, and they seek […] to attain a generally convincing understanding—an 
understanding that is feminist because it is a critique of male chauvinism. » (Ibid., p. 27-28.) 
770 « instead of contesting the association of the male with the rational, feminist theory investigates the way our 
notions of the rational are tied to or in complicity with the interests of the male » (ibid., p. 28). 
771 « investigate whether the procedures, assumptions, and goals of current criticism are in complicity with the 
preservation of male authority » (ibid., p. 31). 
772 « explore alternatives » (ibid.). 
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morales773 ». Une lecture féminine est-elle une lecture effectuée par une personne de sexe 
féminin ou bien une lecture à laquelle on associe des valeurs dites « féminines », soit 
l’identification, la passivité ou encore la sentimentalité ?  La posture de lecture féministe ne 
peut donc se fonder sur le constat que le genre féminin détermine un mode de lecture. Dire 
que les femmes s’identifieront plus facilement à un personnage féminin qu’à un personnage 
masculin, et partant, seront plus à même de le « comprendre », serait ignorer le témoignage 
d’une critique comme Lee Edwards qui constate s’identifier au personnage valorisé, donc 
masculin. Ce serait aussi nier la complexité du rapport des lectrices critiques au personnage 
d’Emma. La question de l’identification est ainsi bien moins simple qu’on ne le croit quand 
on la pose en termes d’appropriation mais également en termes de « communauté 
interprétative ». On peut supposer qu’il faille distinguer en la lectrice universitaire la femme, 
sujet social et politique qui peut s’identifier au personnage féminin en raison d’une 
expérience de vie liée à une situation d’impuissance comparable face à la domination 
masculine, et l’intellectuelle du XXe siècle, qui ne peut que se différencier d’Emma en raison 
de conditions de vie socio-culturelles très différentes. La communauté interprétative 
professionnelle l’emporterait dans ce dernier cas sur la communauté de genre.  
Les différences d’interprétations qui résultent de deux communautés interprétatives 
féminines ont été illustrées et analysées par Janice Radway au sujet de la lecture des romans 
sentimentaux. La chercheuse montre en effet comment les lectrices de romans sentimentaux 
qu’elle a interrogées envisagent les héroïnes de leurs romans préférés comme « des héroïnes 
intelligentes et indépendantes »774. Au contraire, de nombreuses critiques féministes ont 
défendu l’idée que les romans sentimentaux « traitent de femmes sans défense, passives et 
faibles qui renoncent à leur personnalité dans les bras de l’homme le plus fort »775. Janice 
Radway souligne que « les auteur·rice·s présentent au début de l’intrigue leurs héroïnes 
comme uniques, brillantes, et indépendantes, mais dressent ensuite un portrait de celles-ci en 
victimes des ciconstances »776. Les lectrices féministes repèrent cette contradiction là où les 
lectrices de romans sentimentaux interrogées par Radway ne semblent pas la percevoir. 
Radway explique cette différence par le fait que la manière dont les lectrices lisent ces textes 
                                                
773 Christine Planté, « La Place des femmes dans l’histoire littéraire : Annexe ou point de départ d’une relecture 
critique ? », Revue d’histoire littéraire de la France, Presses Universitaires de France, vol. 103, 2003, p. 666. 
774 « intelligent and independent heroins » (Janice Radway, « Interpretive Communities and Variable Literacies : 
The Functions of Romance Reading », Daedalus, vol. 113, n° 3, 1984, p. 58. [Je traduis].) 
775 « romances are about helpless, passive, weak women who relinquish their sense of self in the arms of the 
more important man » (ibid.). 
776 « The authors always declared at the outset that their heroines were unusual, special, bright, and self-reliant, 
but later portrayed them as victims of circumstance. » (Ibid.) 
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diverge en raison de leurs communautés interprétatives. Une première explication consisterait 
à dire que les lectrices féministes sont plus compétentes quand il s’agit de percevoir les 
contradictions du texte en raison de leur formation de lectrices herméneutes : 
Les critiques littéraires féministes, mettant en application ce que Jonathan Culler a 
décrit comme une règle d’unité, essayent de produire une caractérisation unifiante 
qui prenne tous les détails en compte. Dans leur univers littéraire, le comportement 
des personnages doit commenter et modifier son portrait initial. D’où leur 
interprétation définitive et très différente de l’héroïne romantique en femme 
indépendante seulement en apparence, mais en réalité profondément dépendante et 
incapable d’agir pour elle-même777. 
Une autre explication tout aussi plausible pour Janice Radway, qui n’est pas le 
résultat d’une ignorance de la part des lectrices sentimentales, est celle d’un rapport différent 
au langage des deux communautés interprétatives : contrairement aux critiques, les lectrices 
romanesques adhère à une philosophie du langage qui veut que « les mots ont des sens fixes 
et définis778 ». En conséquence, ces lectrices pensent que les auteur·rice·s de romans 
choisissent des mots qui expriment ce qu’ils et elles veulent dire :  
[Les enquêté·e·s] partent du principe que les auteur·rice·s de romans sentimentaux 
choisissent leurs mots avec grand soin car ils et elles veulent que ces mots décrivent 
correctement les personnages évoqués. En conséquence, les lectrices n’évaluent pas 
ces assertions verbales en les comparant avec les actions du personnage. Si 
l’écrivain·e dit que l’héroïne est intelligente et indépendante, rien de ce qu’elle fait 
ou ne fait pas après ne peut modifier sa personnalité de départ779. 
On voit donc qu’un groupe lectoral féminin ne peut constituer en soi une communauté 
interprétative. Bien sûr, cette binarité quelque peu stéréotypée entre « lectrices romanesques 
de romans à l’eau de rose », à laquelle les critiques associent le plus souvent Emma Bovary, 
et « lectrices féministes intellectuelles » doit être nuancée, tout d’abord parce qu’une lectrice 
peut avoir vécu et vivre des situations de pouvoir autres que celles qui organisent les rapports 
professionnels et de genre, comme nous l’enseigne la notion d’intersectionnalité780, mais 
                                                
777 « Feminist literary critics, of course, applying what Jonathan Culler has described as a rule of unity, do try to 
produce a unified characterization that takes all of these details into account. In their literary universe, character 
behavior is meant to comment on and alter preliminary portraiture –hence, their final and quite different account 
of the romantic heroine as only a superficially independent woman, who is, in reality, deeply dependent and 
incapable of action herself. » (Ibid.) 
778 « words have meanings that are fixed and defined » (ibid., p. 59). 
779 « The Smithton readers assume that romance authors choose their words very carefully because they intend 
those words to describe correctly the characters in question. As a result, they do not judge verbal assertion by 
comparing it with the character's actions. If the writer says that her heroine is intelligent and independent, 
nothing she does or does not do later can alter her basic character. » (Ibid.) 
780Pour une définition de cette notion et de ses enjeux contemporains, voir Eric Fassin « Les langages de 
l’intersectionnalité », Raisons politiques, n° 58, 2015, p. 5-7 
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aussi parce que la lectrice apporte au texte son histoire sensible et intime, irréductiblement 
individuelle. 
La question du genre de la lectrice critique se pose tout de même dans la mesure où le 
genre féminin peut être perçu comme une identité collective et le point de départ d’un 
questionnement théorique. C’est le constat que fait Jonathan Culler quand il analyse les écrits 
de plusieurs féministes :  
Même les plus radicales des penseuses de la French theory, qui dénieront une 
quelconque identité positive ou distinctive aux femmes et envisageront le féminin 
comme toute force qui perturbe les structures symboliques de la pensée occidentale, 
parlent par instant, quand elles développent leur position théorique, en tant que 
femmes, s’appuient sur le fait qu’elles sont femmes781. 
 C’est aussi l’idée de la théorie du Feminist standpoint que l’appartenance au genre 
féminin sert de point de vue/positionnement politique et épistémologique. L’identité féminine 
serait donc un élément du discours théorique et de l’interprétation féministe. Une lecture 
féministe qui tirerait les leçons de l’épistémologie féministe imposerait de prendre en compte 
l’origine du point de vue d’où est formulé le discours et devrait permettre une déstabilisation 
des catégories critiques traditionnelles en « interrogeant les présupposés littéraires et 
politiques sur lesquels leur lecture est basée 782  ». Cette position féministe devrait 
naturellement mener à une réévaluation des personnages féminins, et notamment des 
personnages de lectrices, de leurs pratiques de lecture et des valeurs qui les soutiennent. 
Or, je voudrais reprendre ici l’hypothèse de Marie Baudry, à qui ce chapitre doit 
beaucoup, selon laquelle l’exploration des textes féministes qui abordent la lecture et le 
personnage de la lectrice, qui ont eu le « mérite d’introduire de force et de front la question 
de la différence des sexes dans les pratiques littéraires783 »,  ne révèlent pas pour autant une 
refonte des valeurs critiques auxquelles est associé l’acte de lecture. La posture critique 
féministe se voit confrontée à l’impossibilité de penser la lecture au féminin à partir du 
moment où les valeurs identitaires de la lecture critique sont pensées comme masculines : la 
lecture au féminin, envisagée comme empathique, naïve, rêveuse, est le contraire de la lecture 
critique. Je souhaite approfondir cette hypothèse en défendant l’idée qu’il existe au cœur de 
la théorie littéraire de la lecture un processus narcissique. Toute lecture critique, au moment 
                                                
781 « Even the most radical French theorists, who would deny any positive or distinctive identity to woman and 
see le féminin as any force that disrupts the symbolic structures of Western thought, always have moments, in 
developing a theoretical poistion, when they speak as women, when they rely on the fact that they are women. » 
(Jonathan Culler, On Deconstruction, op. cit., p. 19.) 
782 « question the literary and political assumptions on which their reading have been based » (ibid., p. 20). 
783 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 432. 
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où elle explore la lecture et la réception, dresse en réalité un portrait légitimant de sa propre 
activité. Le mythe Emma Bovary vient alors empêcher la construction d’une pensée de la 
lecture féminine et critique. 
Les textes féministes sur lesquels Marie Baudry se penche semblent « renverser les 
axiologies, tout en maintenant les systèmes d’opposition sans parvenir à les déconstruire784 ». 
La chercheuse constate ainsi que « le risque encouru fut de rééditer les mêmes divisions 
masculin/féminin et de conduire à l’aporie tout discours sur la différence des sexes785 ». 
Proposer une interprétation d’Emma comme « lectrice résistante », est-ce lui redonner les 
atouts du lecteur critique traditionnel (distance critique, activité, lucidité) ou est-ce lui 
reconnaître une lecture qui n’entrerait pas dans la hiérarchie des valeurs critiques ? Dès lors, 
quelle interprétation d’Emma peut être proposée qui interroge la valeur accordée à cette 
neutralité et distanciation de la lecture masculine, sans valoriser une lecture féminine qui soit 
désignée comme « empathique », « identificatoire» ? Les analyses et interprétations 
féministes semblent en effet mener à un retour de la situation hiérarchique qui consiste à 
placer la bonne lecture du côté de la lecture professionnelle.  Je souhaite donc interroger la 
manière dont les lectrices féministes semblent  rattrapées par la situation d’interprétation 
propre à l’institution littéraire dans leurs interprétations du personnage d’Emma Bovary et 
explorer les contradictions du discours du sujet-lectrice intellectuelle, qui semble sans cesse à 
la fois accepter et mettre à distance la « féminité » de la lecture. 
Au delà du renouvellement de la théorie, ce sont les enjeux de type pédagogiques que 
la question des valeurs transmises véhicule  et que certaines féministes abordent. Ces enjeux 
pédagogiques sont forts : il s’agit de savoir si une lecture féministe est  une lecture qui défend 
la position de la critique « intellectuelle » ou une lecture qui défend une nouvelle 
compréhension et conception de la lecture, autorisant ainsi les étudiant·e·s à lire autrement. 
A. Emma, resisting reader ? 
a) La lecture comme résistance  
La complexité de la démarche féministe découle sans doute de la diversité des 
approches qui ont pourtant pour point commun une volonté de changement des lectures 
critiques et une dimension de réhabilitation de la lecture et de l’écriture féminine. Ces 
lectures féministes américaines semblent se caractériser par une double entreprise, « une 
                                                
784 Ibid. 
785 Ibid. 
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pratique de lecture qui se subdivise entre la volonté de ne plus lire que des textes écrits par 
des femmes d’un côté, et celle de pratiquer une herméneutique féminine de l’autre786 ». Il 
s’agit donc bien de « lectures », à la fois au sens interprétatif et matériel du terme : il s’agit de 
lire d’autres textes et autrement. Cette double pratique de lecture rejoint ce que Nina Baym 
appelle « les deux objectifs du féminisme : autoriser les femmes à agir comme les hommes, 
louer les qualités féminines traditionnelles787 ». 
Les critiques féministes des années soixante-dix et quatre-vingt ont donc proposé une 
conception de la lecture et de la lectrice qui est désignée par le nom donné à ces pratiques 
lectorales. Judith Fetterley788 publie ainsi en 1978 un ouvrage intitulé The Resisting Reader  
(« la lectrice résistante »). En 1986, Carla M. Peterson789 publie The Determined Reader (« la 
lectrice déterminée »). Les chercheuses proposent d’examiner comment une pratique de 
lecture (la lecture comme résistance, la lecture déterminée) s’incarne dans une personne, une 
lectrice (a reader). La personne du lecteur est féminisée car les critiques invitent à interroger 
et renouveler la lecture « féminine », au sens de lecture inscrite dans des relations de pouvoir 
qui imposent une certaine pratique. Ces critiques féministes proposent de repenser la lecture 
comme un empowerment, terme difficilement traduisible en français, souvent traduit par 
« émancipation » mais qui véhicule l’idée d’une prise de pouvoir qui se passerait en soi, qui 
s’inscrirait en soi : il s’agit de devenir forte. C’est ainsi qu’on peut comprendre le double sens 
du titre de Carla Peterson : l’adjectif « déterminée » peut renvoyer à une lectrice déterminée à 
lire d’une certaine manière par la tradition patriarcale comme à une lectrice déterminée à ne 
plus lire ainsi. Il s’agirait de trouver dans la lecture les moyens mêmes de la libération de la 
lectrice, et par extension, du lecteur. L’ouvrage de Naomi Schor, Breaking the Chain790 (« 
briser la chaîne »), publié en 1985, nomme lui aussi ce désir de rupture que serait la lecture 
                                                
786 Ibid., p. 376.  
787 « two different feminist goals – allowing women to act like men, praising traditional female qualities » (Nina 
Baym, « The Feminist Teacher of Literature », op. cit., p. 233). 
788 Judith Fetterley est une chercheuse nord-américaine connue pour son influence dans le milieu de la critique 
féministe. Elle a contribué à une réévaluation de la littérature féminine des XVIIIe et XIXe siècle et a placé au 
centre de sa réflexion l’expérience féminine de la littérature. 
789 Carla L. Peterson est une chercheuse américaine en littérature anglaise spécialisée entre autres dans la 
littérature féminine black-américaine et les études de genre. Elle fait partie des critiques littéraires féministes les 
plus connues de sa génération.  
790 Breaking the Chain : Women, Theory and French Realist Fiction. Cet ouvrage, extrêmement important dans 
la critique nord-américaine, n’a jamais été entièrement traduit en français. Il en est de même pour l’ouvrage de 
Judith Fetterley, et celui de Carla L. Peterson. De Naomi Schor, seul Reading in Detail : Aesthetics and the 
Feminine, paru en 1987, a été traduit en français sous le titre Lectures du détail. La mention du « féminin » y a 
disparu. 
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féministe. Naomi Schor791 y analyse « une des métaphores obsédantes792 » de la critique 
structuraliste et post-structuraliste, dans les textes de Deleuze, Jean-Pierre Richard, Barthes 
ou encore Derrida, à savoir celle du tissage. À partir de l’analyse freudienne du tissage 
comme apport féminin à la civilisation, elle propose une interprétation de cette obsession 
comme une obsession du lien, une forme de retour insistant de l’analyse thématique qui serait 
proprement féminine. Breaking the chain, ce serait donc à la fois rompre les chaînes de la 
lecture masculine traditionnelle et prendre conscience, pour la pratiquer, de la lecture 
thématique féminine, qui « ne serait pas uniquement pratiquée par des femmes793 ».  
Judith Fetterley est une des premières à expliciter l’idée de la lecture comme 
« résistance », en affirmant dès le début de son ouvrage que « la littérature est politique794 ». 
Elle reproche à la littérature américaine d’être masculine, au sens où celle-ci imposerait à la 
lectrice une identité qui n’est pas la sienne : 
Le pouvoir est l’enjeu dans la politique de la littérature, comme il l’est dans 
n’importe quelle politique. Être exclue d’une littérature qui prétend définir votre 
identité revient à expérimenter une forme d’impuissance tout à fait singulière : non 
pas seulement l’impuissance qui découle du fait de ne pas voir votre expérience 
articulée, clarifiée et légitimée dans l’art, mais de manière plus significative, 
l’impuissance qui résulte de la division continuelle du soi contre soi, la conséquence 
de l’injonction à s’identifier au masculin, alors qu’on vous rappelle qu’être 
masculin – être universel, être américain – c’est être non féminin795.  
L’identité masculine serait celle que la littérature américaine valorise parce que les 
histoires y mettent peu en scène des expériences féminines et parce que les structures 
dramatiques de ces récits font de la féminité une valeur négative et poussent les lectrices à 
voir dans le fait d’être femme un obstacle à la liberté. La lectrice se voit forcée d’adhérer à 
une vision négative de sa propre expérience : l’identification, pensée comme un ressort 
inhérent à la lecture, n’est pas problématique en soi mais en tant que les identités proposées 
sont des outils de la domination patriarcale.  
                                                
791 Naomi Schor est une critique et théoricienne littéraire considérée aux Etats-Unis comme une pionnière de la 
critique féministe et une des chercheuses en littérature française et théorie littéraire les plus importantes de son 
époque. 
792 Naomi Schor, « Pour une thématique restreinte : Ecriture, parole et différence dans Madame Bovary », 
Littérature, n° 22, 1976, p. 31. Ce texte correspond au premier chapitre de Breaking the Chain et est paru en 
français en 1976. C’est donc cette version que j’utilise.  
793 Ibid., p. 32.  
794 « literature is political » (Judith Fetterley, The Resisting Reader : A Feminist Approach to American Fiction, 
Bloomington, Indiana University Press, 1978, p. xi. [Je traduis].) 
795 « Power is the issue in the politics of literature, as it is in the politics of anything else. To be excluded from a 
literature that claims to define one’s identity is to experience a peculiar form of powerlessness – not simply the 
powerlessness which derives from not seeing one’s experience articulated, clarified, and legitimized in art, but 
more significantly the powerlessness which results from the endless division of self against self, the 
consequence of the invocation to identify as male while being reminded that to be male – to be universal, to be 
American – is to be not female. » (Ibid., p. xiii.)  
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Au delà de la littérature comme production des écrivain.e.s, c’est la littérature comme 
interprétation critique et technique pédagogique à quoi il convient de résister. Judith Fetterley 
propose le concept d’ « immasculation » pour désigner le fonctionnement de la lecture 
académique : « On apprend aux femmes, lectrices, enseignantes et critiques, à penser comme 
des hommes, à s’identifier au point de vue masculin et à accepter comme normal et légitime 
un système de valeurs masculin, dont l’un des principes centraux est la misogynie796 ». Il 
s’agit donc de « changer la critique littéraire d’une conversation close en un dialogue 
actif797 ». Judith Fetterley assigne à la critique féministe un programme « révolutionnaire » : 
face à la réduction au silence des lectrices par les voix de la tradition masculine, « la critique 
féministe représente la re/découverte d’une voix, une voix unique et puissante capable de 
surmonter ces autres voix798 ». 
Judith Fetterley ne se penche pas sur l’œuvre de Flaubert. Mais son ouvrage est 
représentatif d’un mouvement de relecture des textes classiques. Madame Bovary est ainsi 
relu par divers·e·s critiques américain.es. Les interprétations du personnage d’Emma par des 
critiques appartenant au courant des women’s studies dans les années soixante-dix et quatre-
vingt s’ancrent donc dans une démarche de relecture du roman de Flaubert au prisme du 
genre : il s’agit de relire le texte en produisant notamment une interprétation du personnage 
de la lectrice qui ne soit pas celle traditionnellement proposée par la critique, à savoir la mise 
en scène d’une lectrice passive, soumise au pouvoir des romans, notamment des romances. Il 
s’agit aussi d’interroger le rapport homme/femme dans le texte, soit celui des personnages, et 
hors du texte, notamment celui de Flaubert à sa protagoniste. Ce rapport est analysé comme 
un rapport sexué et un rapport de pouvoir, dont les critiques soulignent l’impensé. De ce 
point de vue, les critiques féministes américaines se distinguent des démarches critiques 
françaises, comme celle de Lucette Czyba en 1983799 qui adopte une approche thématique de 
la question de « la femme » dans l’œuvre de Flaubert. 
                                                
796 « As readers and teachers and scholars, women are taught to think as men, to identify with a male point of 
view, and to accept as normal and legitimate a male system of values, one of whose central principles is 
misogyny. » (Ibid., p. xx.) 
797 « change literary criticism from a closed conversation to an active dialogue » (ibid., p. xxiii). 
798 « Feminist criticism reprensents the discovery/recovery of a voice, a unique and uniquely powerful voice 
capable of canceling out other voices » (ibid.). 
799 Lucette Czyba, La Femme dans les romans de Flaubert, op. cit. 
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b) Relectures féministes d’un personnage féminin : le retour 
du regard critique traditionnel ? 
Deux analyses critiques issues du mouvement des women’s studies, celle de Naomi 
Schor et celle de Carla L.Peterson, se penchent tout particulièrement sur la figure de la 
lectrice qu’est Emma. L’ambiguïté de la description qui est faite d’Emma, entre artiste 
réhabilitée et mauvaise lectrice, témoigne d’un point de vue qui s’éloigne sans pourtant se 
détacher des approches patriarcales de la production et de la réception littéraires. 
(1) La défense du personnage d’Emma : pour un 
nouveau procès 
Les interprétations de Naomi Schor et Carla L. Peterson sont caractérisées par une 
démarche de réhabilitation du personnage d’Emma à qui sont attribuées des qualités en lien 
avec la production littéraire. Dans son article publié en 1978 et repris comme premier 
chapitre de Breaking the chain, Naomi Schor défend l’idée que ce qui fait la particularité du 
personnage, ce n’est pas son « statut passif de lectrice800 » mais son statut en devenir 
d’écrivain. Naomi Schor voit ainsi dans l’activité épistolaire d’Emma le signe d’un désir 
d’écriture qui ferait d’elle le double de l’écrivain : « Emma, c’est aussi le portrait de l’artiste, 
mais de l’artiste en jeune femme, et c’est cette différence, cette représentation hardie du 
scripteur en femme, qui déroute, qui fourvoie et qu’il faut, pour ces raisons, interroger801». 
Emma connaitrait certes « le désir de transformer des lettres mortes en expérience vécue, de 
coïncider avec des modèles littéraires802 » : quand « elle devient la maitresse de Rodolphe, 
cette identification tant souhaitée semble réalisée. Emma passe du statut passif de lectrice au 
statut actif d’héroïne803 ». Mais l’activité littéraire d’Emma ne s’arrête pas là car « elle 
cherche un amant non pas uniquement pour devenir un personnage romanesque, mais surtout 
pour devenir auteur804. » 
La lecture est donc renvoyée à une forme de passivité, à laquelle s’opposerait 
l’activité de l’écriture. Mais l’écrivain805 en herbe que serait Emma échoue. Naomi Schor 
                                                
800 Naomi Schor, « Pour une thématique restreinte », op. cit., p. 38. 
801 Ibid. 
802 Ibid. 
803 Ibid. 
804 Ibid., p. 39. 
805 Je ne féminise pas le terme car dans la théorie de Naomi Schor, l’écrivain est forcément du côté du masculin. 
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repère en effet une opposition significative entre Homais et Emma806, deux scripteurs. 
L’échec de la première ferait alors écho au succès du second :  
Tandis que l'écriture d'Emma reste, pour ainsi dire, lettre morte, ne transforme rien, 
n'a aucun retentissement sur le monde extérieur, celle de Homais peut exiler sinon 
tuer, et se transforme en promotion sociale. Par ailleurs, cette superposition permet 
de dégager un attribut, une qualification invariante de la victime : la victime, femme 
ou aveugle, est un être à qui il manque un organe essentiel, d'ailleurs, comme Freud 
le répète à plusieurs reprises, le même, puisque selon lui, aveuglement = 
castration807.  
L’échec viendrait donc d’une absence de phallus808. Naomi Schor repère un « refus de 
la féminité » et une « tentation de la virilité » qui seraient le signe d’un désir de devenir-
écrivain chez Emma : «  l'apprentissage de l'écriture chez Emma va de pair avec une tentative 
pour changer de sexe, pour renverser la castration809. » La réhabilitation d’Emma face au 
texte littéraire ne se fait pas en réévaluant ses lectures et sa manière de lire, mais en leur 
opposant une pratique scripturale, qui « sauve » en quelque sorte la passivité de la lecture 
féminine. Cette Emma fantasmée en devenir écrivain serait-elle un portrait rêvé de la lectrice-
critique ? Dans cette perspective, c’est l’écriture qui légitime l’activité littéraire d’Emma, et 
non ses lectures.  
On retrouve dans The Determined Reader un portrait de l’ artiste en héroïne doublé 
d’une analyse de l’héroïne en artiste, qui puise ses sources théoriques non pas dans les 
travaux de Freud mais dans ceux de Nietzsche. Pour Carla L. Peterson, qui se penche sur les 
personnages de lectrices que sont Mathilde de la Mole, Lamiel et Emma Bovary, ces 
protagonistes sont des doubles des écrivains Stendhal et Flaubert « qui cherchent en elles la 
possibilité d’un accomplissement personnel artistique et héroïque810 ».  Les romans seraient à 
ce titre des formes d’autobiographies indirectes : « [s]i leurs romans ne sont pas directement 
autobiographiques, ils le sont indirectement, puisque les romanciers y expriment à travers 
leurs protagonistes féminines-lectrices leur ressenti le plus vif à propos de la situation critique 
où se trouve la culture qui leur est contemporaine 811  », après l’échec de l’idéalisme 
                                                
806« Le doublet privilégié n’est autre qu’Emma vs Homais, opposition fondamentale mi-énoncée, mi-dissimulée 
par leur nom, qu’il faut lire : Femm(a) vs Hom(ais). » (ibid., p. 37). Et plus loin : « c’est sur le terrain de 
l’écriture que la rivalité Emma/Homais se révèle la plus âpre, c’est dans la mesure où ils pratiquent deux 
écritures différentes, que leur opposition sexuelle devient significative » (ibid., p. 38). 
807 Ibid., p.42 
808 « Ce qui lui manque pour écrire, ce ne sont ni les mots, ni la plume, mais le phallus. » (Ibid., p. 39.) 
809 Ibid., p. 42.  
810« seeking in them possibilities of artistic and heroic self-realization » (Carla L. Peterson, The Determined 
Reader, op. cit., p. 135). 
811 « If their novels are not directly autobiographical, they are so indirectly, as the novelists express through their 
female reader-protagonists their most intense personal feelings about the plight of culture in their day. » (Ibid., 
p. 136.) 
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romantique. Ainsi, par l’investissement dans leurs lectures et leur énergie sexuelle, les 
personnages de lectrices « en viennent à représenter l’artiste dionysien ivre, le “poète 
hystérique” qui a perdu tout sens de la mesure apollinienne812 ». Elles sont des artistes dans la 
manière dont elles conduisent leur vie à partir de leurs lectures : 
Mathilde, Lamiel et Emma ne sont pas, bien sûr, poètes, mais elles sont des 
lectrices qui tentent, sur la base de leurs lectures, de transformer leurs vies en 
œuvres d’art […]. Ainsi, elles tentent d’atteindre un degré d’héroïsme dans un âge 
non héroïque813. 
 La réhabilitation du personnage féminin passe donc aussi par l’activité littéraire. 
Carla L. Peterson met d’ailleurs l’accent sur « l’activité » des héroïnes au sens littéral du 
terme. Si ces dernières se rapprochent d’un créateur de fiction, c’est qu’« elles s’expriment 
par une pantomime d’intrigues et d’activité frénétiques814 ». Les protagonistes sont presque 
comparées à des activistes politiques car « elles poursuivent des activités qui sont 
“héroïques”, presque révolutionnaires, mais qui mettent directement au défi les valeurs d’une 
société dominée par le masculin ; elles sont les expressions les plus abouties de l’anticulture 
des romanciers815 ». La valeur conférée au personnage féminin est donc bien associée à l’idée 
d’un héroïsme littéraire actif, dont les caractéristiques rappellent celles de la virilité 
traditionnelle, mais elle vient aussi d’une volonté de réforme des relations de genre : les 
personnages féminins analysés par Carla L. Peterson s’apparentent au masculin de manière 
plus ambiguë qu’Emma décrite par Naomi Schor.  
Reste que, comme le remarque Marie Baudry, réhabiliter le personnage d’Emma, 
c’est la placer du côté des valeurs masculines de la lecture critique, celle d’une lecture en lien 
avec la création :  
« [À] l'opposition sexuellement neutre entre le lecteur naïf et le lecteur critique 
doublé de l'opposition passif/actif, répond l'opposition sexuée entre une mauvaise 
lecture féminine passive et une bonne lecture critique active où domine le devenir-
homme de la lectrice écrivain. Dans un cas comme dans l’autre, Emma Bovary, 
lectrice de romans et du second romantisme, reste la figure de la mauvaise lectrice. 
                                                
812 « come to represent the intoxicated Dionysian artist, le “poète hystérique” who has lost all sense of 
Apollonian measure » (ibid., p. 162). 
813 « Mathilde, Lamiel, and Emma are not, of course, poets, but they are readers who do attempt, on the basis of 
their readings, to turn their lives into works of art. […] In doing so, they are striving to achieve a measure of 
heroism in an unheroic age » (ibid., p. 138-139). 
814 « They express themselves in a pantomime of frenzied plotting and activity » (ibid.) [Je souligne.] 
815 « they pursue activities that are “heroic”, almost revolutionary, but that directly challenge the values of the 
male-dominated society; they are the novelists’ most profound expressions of the anticulture » (ibid., p. 137. [Je 
souligne.]) 
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Les théories de la lecture proposent de lui substituer un bon lecteur critique. Les 
théories féministes de la transformer en écrivain816. 
L’activité littéraire est d’ailleurs relue au prisme de la théorie du pharmakon, 
empruntée par les deux critiques à Derrida : la dualité de l’activité littéraire, poison et/ou 
remède, se retrouve à nouveau comme axiologie littéraire de la pensée occidentale. 
(2) Ecriture et pharmakon : le thème du poison 
Dans son texte « La Pharmacie de Platon », Derrida analyse le rapport de Socrate à 
l’écriture, en particulier dans le dialogue Phèdre. On y trouve le thème du texte écrit comme 
pharmakon :  
Socrate compare à une drogue (pharmakon) les textes écrits que Phèdre a apportés 
avec lui. Ce pharmakon, cette médecine, ce philtre, à la fois remède et poison, 
s’introduit déjà dans le corps du discours avec toute son ambivalence. Ce charme, 
cette vertu de fascination, cette puissance d’envoûtement peuvent être – tour à tour 
ou simultanément – bénéfiques et maléfiques817. 
 Derrida s’interroge sur la possibilité d’un mauvais et d’un bon usage de l’écrit, que 
ce soit par la lecture ou l’écriture, car le théoricien établit un lien d’unité entre lecture et 
écriture : « la lecture est l’écriture, cette unité ne désigne ni la confusion indifférenciée, ni 
l’identité de tout repos ; le est qui accouple la lecture à l’écriture doit en découdre818 ». Dans 
la théorie de Derrida, le texte fait le lien entre lecture et écriture puisque lire, comme écrire, 
c’est lire/écrire l’espace, la différance, que le texte dessine. Lire n’est pas que la recherche du 
sens (interpréter) mais lire ce qui est écrit, donc faire le même geste que celui de l’écriture. 
Cette théorie sera reprise par les féministes qui s’interrogent sur les politiques sexuelles : il 
s’agit pour elles de lire la marge, l’espace, l’ambiguïté, opposée à la logique logocentrique 
masculine.  
Chez Derrida, l’ambivalence des usages de l’écrit se trouve en une même personne et 
même activité, soit l’écriture et la lecture, l’écrivain·e et le lecteur·rice. Carla L. 
Peterson reprend l’outil théorique du pharmakon pour penser le rapport ambivalent au texte à 
la période moderne dans « la tradition occidentale de l’écriture819 ». Et de fait, la peur du 
poison de l’écriture s’est vue illustrée par les thématiques du procès de Flaubert, où la dualité 
du pharmakon était incarnée par des instances et des activités opposées : la femme-lectrice 
était/ingurgitait le poison et l’ homme interprétant et écrivant proposait le remède.  
                                                
816 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 398. 
817 Jacques Derrida, « La Pharmacie de Platon », La Dissémination, Paris, Le Seuil, 1972 [1968], p. 264. 
818 Ibid., p. 258. 
819 « Western tradition of writing » (Carla L. Peterson, The Determined Reader, op. cit., p. 9). 
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On peut pourtant se demander si la reprise de l’outil du pharmakon pour penser 
l’activité de la production et réception littéraire dans l’œuvre de Flaubert ne réitère pas une 
axiologie qui rétablirait subrepticement l’équivalent remède/masculin. C’est d’ailleurs la 
question que pose Naomi Schor au début de son article : « la lecture a-t-elle un sexe ? Et cette 
question renvoie à une autre : l’écriture a-t-elle un sexe ? 820». Or, pour Naomi Schor, qui 
utilise elle aussi l’outil conceptuel du pharmakon pour penser l’écriture dans Madame 
Bovary, le remède dans l’œuvre de Flaubert est du côté d’un personnage masculin, le 
médecin :  
L'écrivain ne pourra être pour Flaubert qu'un chasseur de mensonges, utilisant, faute 
de mieux, les moyens du bord, c'est-à-dire le langage, le langage qui est toujours à 
la fois juge et partie, source de mensonges et dénonciateur du mensonge, poison et 
antidote, pharmakon. Or, il y a dans Madame Bovary un personnage qui semble 
remplir cette fonction prophylactique, et c'est, comme par hasard, un médecin, le 
docteur Larivière, personnage aux attributs quasi divins821. 
En comparant la description du personnage de Larivière avec une lettre de Flaubert à 
Louise Colet, Naomi Schor y repère en effet la description de l’idéal stylistique de Flaubert, 
« ce coup d’œil médical de la vie822 ». L’idéal stylistique, regard-bistouri et style-stylet, 
établirait « l’identité de la démarche scripturale et de la démarche chirurgicale823 », du côté 
des valeurs du masculin, en tant qu’agressivité et belligérance :  
Rien de moins passif, voire de moins féminin, que le rapport au langage connu sous 
le nom des « affres du style » ; ce qui ne peut manquer de frapper le lecteur de la 
correspondance relative à Madame Bovary, c’est le rapport agressif, et même 
sadique, de Flaubert à la phrase et aux paragraphes de son roman, qu’il s’acharne à 
disséquer, dévisser, défaire, désécrire, pour reprendre des expressions essaimées à 
travers les lettres. Pour rendre l’inarticulé, il faut désarticuler824. 
L’interprétation de l’imaginaire de l’écrivain par Naomi Schor mène celle-ci à établir 
une différenciation entre style et écriture, le premier étant du côté du masculin et le second du 
féminin :  
L’idéal stylistique de Flaubert complète l’écriture idéale ; si l’écriture de Flaubert 
renvoie à ce qu’on pourrait appeler, en jouant un peu sur les termes de Kristeva, un 
« gyno-texte », son style vise un « phallo-texte », un « phéno-texte » masculin […]. 
En définitive, le « bizarre androgyne », [c’est] le Livre, lieu d’affrontement mais 
aussi de croisement de d’animus et d’anima, du masculin et du féminin825. 
                                                
820 Naomi Schor, « Pour une thématique restreinte », op. cit., p. 32. 
821 Ibid., p. 45. 
822 Ibid. 
823 Ibid. 
824 Ibid. 
825 Ibid., p. 45-46. 
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Même si  la liaison masculin/féminin, style/écriture se pense sur le mode de la 
complémentarité, à l’image de l’androgyne de Platon, elle se fait sur la base des valeurs 
associées aux deux sexes par la société patriarcale : le style est agression et activité, l’écriture 
est réception et passivité. Cette conception androgyne du texte trouble d’autant plus que 
l’écriture « féminine », incarnée par Emma, a été décrite comme « lettre morte » par manque 
de masculinité. De fait, on assiste bien à une dévalorisation d’Emma comme écrivaine et/ou 
lectrice : chez Naomi Schor comme chez Carla L. Peterson, le personnage se voit taxé 
d’incapacité littéraire. 
(3) La thématique de l’incapacité littéraire 
L’incapacité littéraire du personnage d’Emma se révèle par rapport à l’axe de lecture 
proposé par les chercheuses : Emma semble à chaque fois être du mauvais côté. Naomi Schor 
propose en effet une approche thématique structuraliste : l’analyse des structures du textes se 
fait autour d’un « paradigme thématique parole/écriture826 ». L’axe de la parole permet une 
première répartition des personnages. Naomi Schor place Emma du côté des personnages 
« pas aptes » à la parole, comme Charles827. Elle analyse une conversation entre Emma et 
Léon : 
« – C'est pourquoi, dit-il, j'aime surtout les poètes. Je trouve les vers plus tendres 
que la prose, et qu'ils font bien mieux pleurer – Cependant ils fatiguent à la longue, 
reprit Emma ; et maintenant, au contraire, j'adore les histoires qui se suivent tout 
d'une haleine, où l'on a peur ». Cette superposition met en valeur la relation 
invariante qui, chez Flaubert, subordonne les paradigmes parole/écriture, 
poésie/prise au paradigme homme/femme. Elle permet d’établir une chaîne 
d’équivalence suivante :  
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Or, réotractivement, cette première conversation entre Emma et Léon annonce leurs 
rapports sexuels : masculinité d’Emma vs féminité de Léon. Les genres ont un sexe 
et chaque sexe choisit, préfère le genre-sexe complémentaire ou supplémentaire828. 
L’incapacité d’Emma à parler la placerait du côté de l’écriture masculine alors qu’elle 
placerait Léon du côté de la parole féminine mais quelques lignes plus loin, après avoir 
analysé ce discours rapporté, la critique se contredit en insistant sur le silence qui règne dans 
les relations entre les deux personnages : « Pour aller vite, disons que les relations de Léon et 
d’Emma sont marquées au sceau du silence, soit qu’ils ne se parlent pas, soit que leurs 
paroles ne soient pas rapportées […].Tout cela aboutira à la scène du fiacre. Léon est un 
                                                
826 Ibid., p. 37. 
827 Ibid., p. 33. 
828 Ibid.  
 215 
timide, et la timidité est comme le degré zéro de la parole829. » La théoricienne achoppe : 
tentant de définir les liens entre masculin et féminin qui entourent l’activité langagière, elle 
n’y parvient pas entièrement. 
D’ailleurs, l’axe de la parole ne suffit pas :  
[P]resque aussitôt, l’insuffisance de cette première sélection saute aux yeux, car 
certains personnages aptes à parler ne le sont pas à entendre. L’axe de la parole doit 
être subordonné à l’axe de la communication, axe à deux pôles : d’un côté un 
encodeur/émetteur, de l’autre un décodeur/récepteur830.  
Emma serait dès lors incompétente à la fois comme encodeuse (« Notons que 
l'incapacité d'Emma est intermittente, sa cyclothymie est aussi une pathologie de la 
parole831 ») et comme décodeuse (« Emma qui, faut-il le rappeler, ne brille pas en tant que 
décodeuse, se laissant facilement duper par les clichés que lui débite Rodolphe avant comme 
après leur liaison832 »). Remarquons que l’incapacité d’Emma à encoder se dit en termes 
médicaux, selon une forme de « maladie » de la parole qui rappelle le vocabulaire entourant 
le diagnostic de l’hystérie féminine et la question du remède que l’activité littéraire suppose. 
Quant à son incapacité à décoder, elle se dit en termes d’absence de prouesse intellectuelle 
(elle « ne brille pas ») et de naïveté. De manière subtile, mais néanmoins présente, Emma 
demeure dans l’analyse malade et bête. Ajoutons que l’article de Naomi Schor souligne 
l’incapacité d’Emma à écrire par manque de « masculinité ». Emma échouerait donc sur tous 
les plans de l’activité littéraire.  
Chez Carla L. Peterson, l’incapacité d’Emma se révèle autour du commentaire de son 
activité de lectrice. L’absence d’éducateur et la solitude de ses lectures « la mènent à de 
sérieuses erreurs de lecture (serious misreadings) et erreurs d’application des textes. […] 
Aliénée du monde extérieur, dépourvue d’un guide mur et éduqué, Emma dans ses lectures 
silencieuses en vient à de nombreuses mauvaises conclusions833 ». Nous retrouvons ici le 
thème de la lecture silencieuse dangereuse, alliée à l’idée non plus que l’éducation d’Emma 
la pousse à effectuer de mauvaises lectures mais que l’absence d’éducation provoque ses 
erreurs.  
                                                
829 Ibid., p. 34. 
830 Ibid., p. 33-34. 
831 Ibid., p. 37. 
832 Ibid., p. 38. 
833 « lead [her] to serious misreadings and misapplications of her texts. […] Alienated from the outside world, 
deprived of a mature and informed guide, Emma in her lonely reading comes to many wrong conclusions. » 
(Carla L. Peterson, The Determined Reader, op. cit., p. 163.) 
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Emma serait alors une mauvaise lectrice car elle s’attache au détail et non au tout, elle 
lit de manière analytique et non synthétique :  
La lecture des images par Emma résulte en une énumération de détails disparates 
qui n’ont aucun sens les uns par rapports aux autres […] et Emma n’essaye jamais 
le travail de reconstruction synthétique nécessaire qui permettrait de donner aux 
détails fragmentés un nouveau tout unifié834. 
 Le « défaut835 » des lectures d’Emma vient donc qu’elles se placent du mauvais côté 
sur l’axe des valeurs analytique/synthétique, absence de sens/ sens : « L’imagination d’Emma 
est incapable de mettre en place la synthèse nécessaire qui réunirait les détails fragmentés en 
un tout unifié et cohérent836 », répète Carla L. Peterson. On remarque le glissement de 
l’absence d’effort (« n’essaye jamais ») à l’incapacité intellectuelle (« incapable ») du 
personnage féminin.  
La pratique de lecture d’Emma se dit alors en termes de bêtise et de passivité, puisque 
quelques lignes après, Carla L. Peterson, qui voit dans les lectures d’Emma un manque 
d’assimilation et d’identification, écrit que le personnage est « incapable de maintenir une 
relation active avec ses textes ou ses images […]. Il existe donc un fossé incommensurable 
entre Emma et ses lectures. Pour elle, lire n’implique pas d’union du sujet et de l’objet, cela 
ne mène à aucune épiphanie intérieure ou augmentation de la conscience de soi837 ». On 
remarque ici une certaine conception de la lecture qui veut que l’identification lectorale 
permette un développement du sujet, qu’il soit intellectuel (« épiphanie ») ou spirituel 
(« conscience de soi ») : la lecture est toujours soumise à l’idée d’une rationalité, d’une utilité 
didactique même quand elle est pensée comme identificatoire. « Bien lire », ce serait 
s’améliorer en vue d’une meilleure connaissance de soi. 
Il est intéressant que ce soit le défaut d’identification et de leçons subjectives tirées du 
texte qui définisse ici la mauvaise lecture. Il me semble qu’on peut y repérer un modèle de 
lecture valorisé qui n’est pas du côté de la distance et de l’impersonnalité mais de l’impératif 
socratique de la connaissance personnelle. Une note invite d’ailleurs à lire une interprétation 
                                                
834 « Emma’s reading of pictures thus results in an enumeration of disparate details that have no meaningful 
relationship to one another.[…] And Emma never attempts the necessary synthetic reconstruction that would 
bring the fragmented details into a new unified whole. » (Ibid., p. 166.) 
835 « Emma’s reading processed is so flawed » (ibid., p. 170). 
836 « Emma’is imgination is incapable of performing the necessary synthesis that would runite these fragmented 
details into a unified and coherent whole. » (Ibid., p. 168.) 
837 « her inability to maintain an active relationship with her texts or pictures. […] Thus an immeasurable gap 
remains between Emma and her readings; for her, reading involves no union of subject and object, it leads to no 
insights into, or greater consciousness of, the self » (ibid., p. 169). 
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différente du processus d’imagination du personnage838. Pourtant le débat avec Lawrence 
Thornton révèle bien que les deux points de vue se rejoignent. Que l’on considère qu’il y a un 
manque d’identification d’Emma ou, au contraire, un excès d’identification d’Emma sous la 
forme du narcissisme (c’est le point de vue de Thornton), on arrive à la même conclusion : 
Emma est une mauvaise lectrice. L’hypothèse de Carla L. Peterson est que l’écriture 
flaubertienne est en lutte contre le mythe de l’unité romantique, et que de ce point de vue là, 
le personnage d’Emma, incapable de synthétiser et de donner du sens, est un double qui hante 
l’écrivain. Si Emma semble être représentante de Flaubert, c’est  en vertu d’un défaut de 
lecture, d’un manque. Or, ce défaut littéraire semble bien trouver son origine dans un surplus 
de féminité. 
(4) Pour une immoralité du personnage : Emma est-elle 
trop féminine ? 
Ancrée dans une tradition de discours critiques sur la mauvaise lecture féminine, et 
une représentation mythique d’Emma en mauvaise lectrice, les critiques féministes ici 
n’interrogent pas l’interprétation traditionnelle de Madame Bovary. Au contraire, le 
personnage reste un contre-modèle sur lequel la lectrice critique peut construire sa propre 
représentation d’une bonne lecture et d’une bonne écriture. À travers le portrait d’une lectrice 
qui ne réussit pas à devenir écrivain ou artiste se dessine la thématique d’un surplus de 
« féminité » comme empêchement au succès littéraire. Je l’ai montré, dans le cas de Schor, ce 
surplus de féminité est un manque de masculinité. Dans l’analyse de Carla L. ", il se présente 
comme un excès de sensualité. 
 Reprenant la doxa masculine sur la monstruosité de la femme adultère, Naomi 
Schor établit ainsi un parallèle entre l’aveugle et Emma : « le sème commun à Emma et 
l’aveugle, c’est la monstruosité physique chez l’un, morale chez l’autre839 ». L’aveugle 
devient le double d’Emma dans la lutte contre Homais. Or, Naomi Schor interprète les 
agissements d’Homais envers l’aveugle comme une tentative de « normalisation840 » de cette 
monstruosité, qui ferait écho aux premières étapes de la vie d’Emma. Pour la critique, Emma 
essaye d’abord d’être une femme « normale » : 
Le refus de la féminité, la tentation de la virilité ne sont pas donnés une fois pour 
toutes dès le départ : avant d’en arriver là, Emma tâchera de suivre la voie de 
                                                
838 Pour une interprétation différente du processus imaginatif d’Emma, voir Lawrence Thornton, « The Fairest 
of them all : Modes of vision in Madame Bovary », PMLA, vol. 93, n° 5, octobre 1978.  
839 Naomi Schor, « Pour une thématique restreinte », op. cit., p. 42. 
840 Ibid. 
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l’intégration, de l’acceptation de la féminité que Freud trace pour la femme 
« normale » : mariage et maternité841. 
 On assiste, semble-t-il, à une remise en cause de ces catégories traditionnelles pour 
définir la féminité. Pourtant, au lieu de voir en Emma un autre modèle de féminité, Naomi 
Schor propose de la lire comme un devenir homme. L’échec à être une femme, soit à être 
épouse et mère, devient la « tentation de la virilité ». Naomi Schor ne commente donc pas les 
critères freudiens de la féminité comme une conception patriarcale de la femme. Au 
contraire, en proposant comme valeurs de l’écrivain celles de la masculinité traditionnelle, la 
critique semble adhérer à cette représentation binaire et figée des sexes. 
C’est encore davantage chez Carla Peterson que le lien traditionnel entre féminité,  
sensualité et dangerosité semble être établi.  La critique interprète Emma en prédatrice 
sexuelle et hystérique. La sexualité d’Emma se révèle problématique dans la tonalité des 
propos qui flirtent avec la condamnation morale. L’interprétation de la relation amoureuse 
d’Emma et Rodolphe établit une « agressivité » d’Emma qui serait à l’origine de la rupture 
des deux personnages : « [Emma] devient particulièrement agressive dans son comportement 
envers Rodolphe et elle essaye, en le submergeant de cadeaux et en planifiant leur fugue 
amoureuse, de le dominer. […]. Rodolphe finit par l’abandonner en grande partie à cause de 
ce comportement si agressif842 ». Emma apparaît ici comme un personnage cherchant 
consciemment à dominer son partenaire. Plus loin, elle est décrite comme une 
chasseresse aux désirs sexuels irréfrénés:   
Elle est véritablement un être enivré et excessif qui s’exprime par des 
« débordements ivres de désir » […]. Elle fait valoir sa libération de la tradition et 
des conventions, en particulier dans le domaine de la sexualité, quand elle 
s’abandonne à des désirs sexuels immodérés. D’une jeune femme naïve prise en 
chasse par Rodolphe, le mâle agressif qui expose son fusil et ses trophées de chasse 
sur le mur, elle devient, au moins pour un certain temps, une chasseresse qui se 
prenant à une copulation sauvage et transgressant toutes les normes 
conventionnelles du comportement social843. 
Cette description pourrait presque être celle d’un contemporain de Flaubert, d’autant 
qu’on y trouve un portrait imagé d’Emma métaphorisée en figure mythologique, entre Diane 
                                                
841 Ibid. 
842 « [Emma] becomes increasingly aggressive in her behavior with Rodolphe and tries, by showering him with 
gifts and planning their elopement, to dominate him […]. Rodolphe’s final abandonment of her is caused in 
large part by such aggressive behavior. » (Carla L. Peterson, The Determined Reader, op. cit., p. 171.) 
843 « She is truly an intoxicated and excessive being who expresses herself in “drunken outburst of desires” […]. 
She asserts her liberation from tradition and convention, particularily in the area of sexuality, as she abandons 
herself to her immoderate sexual desires. From a naive young woman hunted by Rodolphe, the aggressive male 
who displays his rifle and hunting trophies on the wall, she becomes, at least for a time, a huntress engaging in 
wild copulation and transgressing all conventional norms of social behavior. » (Ibid., p. 173.) 
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chasseresse et les Bacchantes. Mais on y trouve également un imaginaire des rôles genrés 
dont les mécanismes et la symbolique ont été notamment dégagés par Françoise Héritier sous 
le nom de « valence différentielle des sexes ». Cette dernière est un artefact qui consiste à 
attribuer des valeurs à la différence des sexes et vise à corriger en quelque sorte cette 
différence sexuelle et reproductive : elle serait « l’expression d’une volonté de contrôle de la 
reproduction de la part de ceux qui ne disposent pas de ce pouvoir si particulier844 ». 
Françoise Héritier a ainsi étudié la valeur attribuée aux activités masculines et féminines dans 
des sociétés dites « traditionnelles » et notamment les sociétés de chasseurs-collecteurs. Le 
rôle masculin dans ces sociétés est considéré comme un rôle valorisé. L’homme chasse, porte 
des armes tranchantes et verse le sang par effraction de l’enveloppe corporelle : « Les 
hommes ne perdent leur sang que volontairement, si l’on peut dire dans des occasions qu’ils 
ont recherchées comme la guerre, la compétition845 ». Au contraire, le sang que les femmes 
versent « sans nécessairement le vouloir ne pouvoir l’empêcher846 », celui des règles ou de 
l’accouchement, est le leur et il n’est pas contrôlé mais subi. Dans les sociétés de chasseurs-
collecteurs, les femmes, qui cueillent, sont exclues des activités cynégétiques que sont la 
chasse et par association la guerre et « une valeur inégale est attribuée aux tâches accomplies, 
qui ne tient pas à la quantité du travail fourni ni à la maîtrise de son exécution847 ». Les 
activités masculines se voient attribuées des valeurs positives, ici l’activité et le savoir-faire, 
valeurs que l’on a d’ailleurs retrouvées dans les discours critiques sur la lecture. La 
répartition sexuée des tâches est donc hiérarchisée. Il semble alors que Carla L. Peterson 
reprenne cette représentation quand elle évoque les « normes conventionnelles du 
comportement social » pour faire d’Emma un personnage de chasseresse qui transgresse ces 
normes anthropologiques, puisqu’elle se met à agir comme un homme – ce qui apparaît 
d’ailleurs dans le discours de la critique comme un pléonasme. 
Derrière cette description perce alors un jugement moral, par exemple dans 
l’expression « s’abandonner à des désirs sexuels immodérés », qui laisse entendre la 
possibilité d’une modération dans la sexualité. Le partage du point de vue masculin sur la 
sexualité féminine semble se révéler plus clair encore quand le désir d’Emma est interprété 
comme une forme d’hystérie, qui la pousse à mettre en scène les « codes » de la relation 
amoureuse, et qui mène ses amants à rompre avec elle : « Finalement, dans sa relation à 
                                                
844 Françoise Héritier, Masculin/ Féminin : La pensée de la différence, Paris, Odile Jacob [édition Kindle], 1996, 
empl. 236. 
845 Ibid., empl. 248. 
846 Ibid., empl. 3317. 
847 Ibid., empl. 3305. 
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Rodolphe comme à Léon, la falsification qu’implique son hystérie devient pleinement visible. 
[…] Mais Rodolphe comme Léon refusent progressivement d’accepter de telles 
interprétations ; ils finissent par rejeter sa rhétorique de l’hystérie et par rompre la relation 
amoureuse848 ». Emma, outre qu’elle est une mauvaise lectrice, s’exprime de manière 
problématique puisqu’elle parlerait le « langage » de l’hystérie. 
Un lien est d’ailleurs établi entre les échecs amoureux d’Emma et ses échecs de 
lectrice. Le personnage est en effet présenté comme une mauvaise décodeuse d’hommes, 
avec la reprise du terme misreading : « Si Emma continue jusqu’à la fin à commettre des 
erreurs de lecture des hommes qu’elle rencontre et des relations qu’elle entretient avec eux, 
elle en vient cependant – bien qu’inconsciemment – à rejeter pour elle-même l’image des 
femmes comme passives et langoureuses849 ». S’il y a une forme de réhabilitation du 
personnage féminin, c’est donc par la reconnaissance en elle d’une « activité » qui équivaut 
au refus de la féminité traditionnelle perçue comme passivité et langueur. On retrouve 
l’activité comme valeur masculine de la lecture. Ce désir d’ « activité » est cependant non 
seulement « inconscient » mais il est aussi associé à une sexualité débridée quelques pages 
plus loin. 
Dans l’analyse de Naomi Schor, la tentative de réhabilitation se  fait en parallèle d’un 
retour de la notion de « virilité » : pour être écrivaine, Emma doit incarner des valeurs 
traditionnellement associées au sexe masculin. Chez Carla L. Peterson, il s’agit davantage 
pour Emma de tuer le féminin en elle à travers le refus de la passivité, pour se transformer 
cependant en prédatrice sexuelle et hystérique. Le problème que posent de telles 
interprétations du personnage féminin, est qu’elles reprennent les discours masculins sur le 
personnage d’Emma sans les condamner comme des représentations masculines. Les 
critiques n’interrogent pas par ailleurs le rapport hommes/femmes en tant que constituant les 
rapports de pouvoir de la lecture critique et de ses représentations. Elles ne formulent pas une 
prise de distance face aux représentations de la critique savante qui font de la « bonne » 
lecture celle qui devient écriture et rapport « actif » au texte. C’est d’ailleurs une des 
caractéristiques des interprétations du personnage dans le cadre des études sur le genre.  
                                                
848 « Finally, in her relationship with both Rodolphe and Léon, the forgery involved in her hyteria becomes fully 
apparent. […] But both Rodolphe and Léon become increasingly unwilling to accept such interpretations; they 
ultimately reject the rhetoric of hysteria and break off the relationship. » (Ibid., p. 173-175.) 
849 « If Emma continues to the very end to misread the man she meets and the relationships she established with 
them, she does come – however unconsciously – to reject for herself that initial image of women as passive and 
languorous. » (Ibid., p. 172.) 
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c) Lectures féministes contemporaines : le maintien ambigu 
du mythe de la mauvaise lectrice 
Evelyne Ender850 propose en 1995 d’analyser les lectures d’Emma en vue de poser les 
« premiers éléments d’une critique féministe851 ». Dans son article, la chercheuse défend une 
approche « existentielle » de la lecture, comme refus de la lecture « formaliste et 
structuraliste852 » : 
ayant tourné le dos à une approche formaliste et structuraliste, je ne peux que 
poursuivre les chemins critiques qui tous, d’une manière ou d’une autre, amènent à 
une seule constatation, à savoir que la lecture du texte provoque une réponse 
existentielle853. 
Pour la chercheuse, le texte de Flaubert raconte bien « la vie d’une femme » et c’est 
ainsi qu’il faut le lire. D’emblée, Evelyne Ender propose ainsi de « critiqu[er] certains 
préjugés critiques » et de « redéfin[ir] le rôle de la littérature pour la subjectivité854 ». 
Evelyne Ender entreprend pourtant de définir la critique féministe, appelée aussi « théorie 
littéraire », comme « un mode de distanciation spéculaire par rapport aux représentations855 ». 
On retrouve ici l’opposition traditionnelle entre lecture distancée et lecture d’adhésion, 
lecture critique et lecture référentielle. Ce binarisme se vérifie dans l’analyse des lectures 
d’Emma Bovary, soit « l’analyse du cas d’Emma Bovary, pour qui la lecture, bien qu’étant 
toujours pourvue d’une dimension existentielle et référentielle, ouvre un espace de désirs et 
fonde une attitude critique856 ». La dimension « existentielle et référentielle » de la lecture 
d’Emma est présentée comme opposée à  « une attitude critique », ou du moins comme une 
concession à cette lecture critique.  
La critique féministe semble donc entreprendre de définir la lecture comme un retour 
à la subjectivité et à l’ « existence », ce qu’elle définit comme l’expérience vitale du lecteur 
ou de la lectrice, mais qui serait en même temps une prise de distance par rapport aux 
représentations. Et de fait, Evelyne Ender emprunte à Mikkel Borch-Jacobsen, professeur en 
                                                
850 Evelyne Ender est une chercheuse en littérature comparée nord-américaine qui a enseigné pendant de 
nombreuses années à l’Université de Genève. Elle enseigne aujourd’hui aux Etats-Unis. Son ouvrage Sexing the 
Mind : Nineteeth Century Fictions of Hysteria publié en 1995 fait d’elle une référence dans la critique féministe 
nord-américaine. 
851 Evelyne Ender, « Les Lectures d’Emma : Premiers éléments d’une critique féministe », Études de Lettres, 
n° 4, 1995. 
852 Ibid., p. 98. 
853 Ibid. 
854 Ibid., p. 91. 
855 Ibid. 
856 Ibid. 
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littérature comparée spécialiste de la psychanalyse étudiant la représentation du sujet dans le 
fantasme, l’idée d’« une posture “théorique” dont l’élément principal est une distanciation 
spéculaire par rapport à la représentation857 ». Elle propose donc de définir deux attitudes 
face à la représentation dans la scène de lecture :  
Dans la scène de lecture, deux rôles, qui relèvent d’attitudes différentes face aux 
représentations textuelles, deviennent alors possibles (et même compatibles). Celui 
de la lectrice impliquée dans son texte jusqu’à une identification éperdue et qui 
« joue » le texte d’une façon qu’on pourrait qualifier d’hystérique. Et celui de la 
spectatrice lucide, philosophe, analyste, « metteuse » en scène même, craignant 
d’être trahie par l’image858. 
Nous retrouvons le dédoublement typique des théories de la lecture, distinguant la 
« lectrice-spectatrice » qui est du côté de la distance et de l’activité artistique, de la « lectrice 
impliquée », s’identifiant au texte, provoquant une adhésion associée à l’hystérie, thème qui 
est repris quelques lignes plus loin. Ainsi, si les deux attitudes ne se présentent pas d’emblée 
comme une axiologie, puisqu’elles sont dites « compatibles », la lecture-spectacle devient 
vite la bonne lecture qui s’oppose à la lecture impliquée associée à un danger : « Il y a tout 
lieu d’être sensible au risque encouru par le sujet dans l’acte identificatoire. Risque que l’on 
pourrait définir comme étant celui d’une absorption totale dans et par la représentation. 
Risque d’hystérie pourrait-on dire859 ». 
Et c’est Emma qui vient exemplifier cette double attitude de lecture, qui est analysée à 
travers le prisme du « bovarysme860 ». Evelyne Ender commente le contenu des lectures 
d’Emma, à savoir le genre sentimental et la littérature à sensation, comme le signe d’une 
absence d’intellectualisme : « lorsqu’elle s’essaie à la lecture d’ouvrages d’histoire ou de 
philosophie, l’héroïne échoue, et en l’absence d’un projet intellectuel, elle abandonne bien 
vite ses livres […]861 ». La critique semble pourtant vouloir réhabiliter le personnage de la 
lectrice en montrant que « lire comme Emma, ce n’est pas seulement, comme on le croit 
souvent, consommer avidement des fantasmes, c’est aussi, dans un deuxième temps, mesurer 
la valeur du « réel » à l’aune d’une vérité ou d’une possibilité romanesque862 ». Or Evelyne 
Ender voit dans ce double mouvement, de consommation et d’identification puis de 
projection, un signe de distanciation propre à l’attitude « théorique » , qu’elle définit aussi 
                                                
857 Ibid., p. 95. 
858 Ibid. 
859 Ibid., p. 96. 
860 Ibid., p. 97. 
861 Ibid. 
862 Ibid. 
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comme féministe : « Emma, en femme d’esprit, sort du processus d’identification pour 
s’interroger sur la valeur de vérité de celui-ci863 ».  
Mais cette attitude critique d’Emma se voit confrontée à une absence de vocation et le 
personnage féminin est « ramené à l’immanence », soit au corporel, par l’écriture de 
Flaubert864. Dès lors, il ne saurait entrer  dans l’ordre de la « transcendance ». Evelyne Ender 
reprend ici l’axe critique masculin/féminin, transcendance/immanence établi par Simone de 
Beauvoir865. Revaloriser Emma, c’est faire d’elle une lectrice distancée et active et un 
personnage du côté de la transcendance. Bien que la chercheuse initie un mouvement de 
remise en cause des conceptions critiques traditionnelles, qui placent la lecture du côté de 
l’objectif et du texte, elle en revient à valoriser une distanciation critique, qui, pour n’être pas 
exactement celle défendue par les tenants de l’impersonnalité, n’en reprend pas moins le 
binarisme et la dévalorisation de la lecture d’adhésion. Evelyne Ender invite donc à la fin de 
son article les « critiques féministes » et étudiantes en lettres à ne pas « lire comme Emma ».  
La dévalorisation de la figure d’Emma se poursuit dans la critique féministe. En 2004, 
Ana-Isabel Aliaga-Buchenau866 propose une interprétation des lectures d’Emma qui va plus 
loin que celles des critiques que j’ai mentionnées dans la définition des rapports de pouvoir et 
de genre que la lecture dans Madame Bovary met en scène. La chercheuse pense la lecture 
comme un contre-pouvoir. L’intérêt de son étude, qui porte sur les personnages de 
lecteur·rice·s de la littérature américaine et française au XIXe siècle, est qu’elle ne se penche 
pas uniquement sur des personnages féminins. La première partie du livre propose une 
analyse de trois personnages de lecteurs, Frederic Douglass, Ragged Dick et Etienne Lantier, 
puis la deuxième partie compare Jo March et Emma Bovary. Ainsi, le travail d’Ana-Isabel 
                                                
863 Ibid., p. 98. 
864 Ibid., p. 101. 
865 « Tout sujet se pose concrètement à travers des projets comme une transcendance ; il n'accomplit sa liberté 
que par son perpétuel dépassement vers d'autres libertés ; il n'y a d'autre justification de l'existence présente que 
son expansion vers un avenir indéfiniment ouvert. Chaque fois que la transcendance retombe en immanence il y 
a dégradation de l'existence en “en soi”, de la liberté en facticité ; cette chute est une faute morale si elle est 
consentie par le sujet ; si elle lui est infligée, elle prend la figure d'une frustration et d'une oppression ; elle est 
dans les deux cas un mal absolu. Tout individu qui a le souci de justifier son existence éprouve celle-ci comme 
un besoin indéfini de se transcender. Or, ce qui définit d'une manière singulière la situation de la femme, c'est 
que, étant comme tout être humain, une liberté autonome, elle se découvre et se choisit dans un monde où les 
hommes lui imposent de s'assumer comme l'Autre : on prétend la figer en objet, et la vouer à l'immanence, 
puisque sa transcendance sera perpétuellement transcendée par une autre conscience essentielle et souveraine. » 
(Simone de Beauvoir, Le Deuxième sexe, I : Les Faits et les mythes, Paris, Gallimard [édition Kindle], 2010 
[1949], empl. 327.) 
866 Ana-Isabel Aliaga-Buchenau est une chercheuse nord-américaine en littérature comparée spécialisée dans la 
littérature allemande. Elle est notamment spécialisée dans l’étude des femmes immigrantes aux Etats-Unis et la 
littérature féminine. 
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Aliaga-Buchenau pose d’emblée une équivalence entre l’infériorité comme situation de 
classe et comme situation de genre. 
La question de la chercheuse est la suivante : « Est-ce que les lectures d’Emma 
l’émancipent ou est-ce que le fait qu’elle vive intensément un fantasme conventionnel 
constitue un renforcement des structures de pouvoir patriarcales867 ? » C’est d’ailleurs une 
interrogation qui traverse les travaux féministes sur les pratiques culturelles des femmes. 
Ainsi, dans Reading the Romance, publié en 1984, Janice Radway entreprend une étude 
ethnographique et sociologique de la lecture des romans sentimentaux par des femmes issues 
de la middle class américaine. La chercheuse se demandait « s’il faut voir dans le roman 
sentimental un genre foncièrement conservateur ou une ébauche de contestation », dans la 
mesure où l’usage et l’interprétation que les lectrices réelles font de ces romans, dont les 
structures narratives semblent réitérer le modèle patriarcal des rapports de genre, ne vont pas 
nécessairement dans le sens d’une validation de ce modèle868.  
De fait, le contenu des textes que lit Emma et l’usage qu’elle en fait semblent 
représenter pour Ana-Isabel Aliaga-Buchenau une approbation des clichés romanesques, 
notamment dans la vision d’un idéal féminin créé par une littérature alors majoritairement 
masculine. La lecture romanesque d’Emma renforcerait l’imaginaire des rôles sociaux 
patriarcaux, dans lequel une jeune femme attend sa libération de l’amour d’un homme :   
Lire dans ce cas défie les valeurs traditionnelles puisque cela pousse Emma à 
prévoir de s’échapper de la vie domestique. Mais cela représente aussi une 
concession à ces mêmes valeurs traditionnelles, car les livres romantiques qu’Emma 
lit ont fabriqué ses rêves romantiques. En conséquence, les structures patriarcales 
du pouvoir restent les mêmes dans son monde imaginaire869. 
Lire apparaîtrait pourtant comme une prise de pouvoir du personnage féminin dans la 
mesure où cela lui fait « découvrir la sexualité et lui donne un cadre de référence pour 
interpréter d’autres textes et en particulier, pour donner à la religion une dimension 
érotique 870  ». Lire « permet » également « à Emma de sentir, libérer et exprimer ses 
                                                
867 « [I]s Emma’s reading empowering, or does her living out the conventional fantasy only constitute a 
reinforcement of patriarchal power structures? » (Ana-Isabel Aliaga-Buchenau, The « Dangerous » Potential of 
Reading : Readers and the Negociation of Power in Nineteenth-Century Narratives, New York & London, 
Routledge, 2004, p. 120. [Je traduis.]) 
868 La conclusion de Reading the Romance a été traduite en 2000. Janice Radway, « Lectures à l’eau de rose : 
Femmes, patriarcat et littérature populaire », Politix, n° 51, 2000 [traduit par Brigitte Le Grignou]. 
869 « Reading in this case poses a challenge to traditional values because it leads Emma to plan escape from her 
domestic life. But it also represents a concession to those same conventional values because the romantic books 
Emma reads have fabricated her romantic dreams. Thus patriarchal structures of power remain intact in this 
dream world. » (Ana-Isabel Aliaga Buchenau, The « Dangerous » Potential of Reading, op. cit., p. 67. [Je 
traduis.]) 
870 « Reading, then, introduces Emma to sexuality, and provides her with a framework to interpret other texts 
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émotions871 ». Ainsi, cette activité pousserait le personnage à changer sa vie en la rendant 
semblable à ce qu’elle lit : « Emma, cependant, comprend ses lectures littéralement et force 
presque sa propre vie à suivre les modèles de ses lectures autant que possible. Elle s’identifie 
à ses héroïnes, elle copie leurs actions, elle justifie ses propres actions en se citant celles 
qu’elle a lues, elle joue les rôles qu’elle a découverts dans ses lectures, et elle mesure 
toujours sa vie à l’aune du modèle fictionnel872 ». Or, la critique voit dans cette attitude une 
remise en cause de l’ordre patriarcal, d’autant que la dangerosité des lectures d’Emma se 
mesure aussi au temps passé pendant lequel elle ne s’occupe pas de son foyer et de son 
enfant. Ana-Isabel Aliaga-Buchenau perçoit dans la lecture du personnage féminin le signe 
d’une destruction du paradis domestique et d’une déstabilisation des relations de genre que 
les contemporains de Flaubert redoutaient tant873. C’est autant l’interprétation qu’Emma fait 
des textes, qui la pousse à envisager un monde autre, que l’activité même de lire dans sa 
temporalité et ses conséquences matérielles qui perturbent l’ordre patriarcal, dans la mesure 
où Emma néglige ses devoirs conjugaux et maternels et qu’elle envisage de s’échapper du 
foyer. 
Par ailleurs, la chercheuse trouve dans les lectures d’Emma la source d’un désir 
« agressif »  qui la pousse à s’exposer en public avec ses amants et à endosser un rôle 
« masculin » au regard de son époque : « la lecture et les rêves d’Emma la mènent à 
déstabiliser les relations de genre dans sa société car les désirs éveillés et exprimés par la 
lecture la mènent à assumer un rôle de plus en plus agressif, et  pensé comme masculin par 
son environnement874 ». Lire ferait naître chez Emma l’héroïsme qui consiste à tenter de 
s’échapper de son quotidien : « Emma est héroïque dans la mesure où elle n’accepte pas la 
réalité de la vie bourgeoise dans laquelle quelqu’un comme Homais est décoré de la légion 
d’honneur875 ». Emma est comparée à Don Quichotte, avec qui elle partage « une quête de 
l’amour et d’une vie meilleure876 ».  
                                                                                                                                                  
and particularly to eroticize religion. » (Ibid., p. 101.) 
871 « allows Emma to feel, release, and express emotions » (ibid., p. 102). 
872 « Emma, however, takes her reading literally and almost forces her own life to follow the model of her 
reading as much as possible. She identifies with the heroines, she copies their actions, she justifies her own 
actions by citing to herself those about whom she has read, she plays roles she encounters in her reading, and 
she always measures her life according to the fictional model. » (Ibid., p. 105.) 
873 Ibid., p. 109. 
874 « Emma’s reading and her dreams lead her to destabilize the gender relations of her society because the 
desires incited and expressed by reading lead her to assume an inceasingly aggressive and supposedly “male” 
role in her environment. » (Ibid., p. 113.) 
875 « Emma is heroic in that she does not accept the mediocre reality of a bourgeois world in which someone 
like Homais is decorated with the cross of honor. » (Ibid., p. 121.) 
876 « quest for love and a better life » (ibid.). 
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La conclusion d’Ana-Isabel Aliaga-Buchenau est donc que « lire est toujours une 
source d’émancipation877 » en ceci que c’est « une activité qui pousse le lecteur ou la lectrice 
à faire usage de son esprit ; ainsi, elle permet progression, changement et remise en 
question 878  ». La lecture serait donc libératrice en tant qu’activité intellectuelle. 
L’insatisfaction d’Emma serait un signe de cette émancipation, qui s’ébaucherait dans un 
regard critique : 
Le simple fait qu’Emma ait une « capacité à être insatisfaite » prouve que lire est 
source d’émancipation. Cela donne à Emma un certain « regard critique » à partir 
duquel elle peut percevoir sa propre réalité. Malheureusement, elle n’est pas 
capable d’utiliser cette « distance » pour « évaluer sa situation » Sinon, peut-être 
aurait-elle pu s’émanciper réellement et changer vraiment quelque chose à sa 
position ou à la position des femmes en général. Elle ne comprend pas qu’en vivant 
ses rêves, elle ne fait que renforcer la structure patriarcale de la société879.  
Et c’est ici que le retour du blâme de la lectrice se fait entendre : si Emma fait preuve 
d’un certain « regard critique », la chercheuse lui reproche une « incapacité » à faire usage de 
cette « distance ». Le thème de la bêtise d’Emma revient dans les termes renvoyant à son 
incapacité intellectuelle comme « évaluer » ou « comprendre ». Le personnage, qui remet en 
cause le monde dans lequel elle évolue, ne remettrait pas en cause pour autant les modèles 
masculin  /féminin :  
C’est le fait qu’elle prenne en charge un rôle masculin qui fait qu’Emma ne parvient 
pas à devenir une précurseure féministe qui aurait pu inverser certaines des 
structures patriarcales avec succès. Bien qu’elle semble avoir assez d’énergie et de 
volonté pour le faire, elle ne conçoit pas de rôle différent pour les femmes. Au 
contraire, elle en vient à assumer un rôle masculin, et réciproquement à dégrader le 
féminin […]. Ainsi, elle n’invente pas d’alternative viable à la position d’infériorité 
féminine880. 
Il est intéressant ici que le contre-modèle qu’incarne Emma ne soit pas tant celui de la 
lectrice-critique universitaire que celui de la lectrice-militante féministe. Ses lectures 
devraient servir à Emma à critiquer les rapports de genre et à inventer un nouveau modèle de 
                                                
877 « Reading […] is always empowering. » (Ibid., p. 128.) 
878 « an activity that allows the reader to use his or her mind; thus, it allows for growth, change, and 
questioning » (ibid.). 
879 « The fact alone that Emma has a “capacity for dissatisfaction” proves that reading is empowering. It 
provides Emma with a certain “critical distance” from which to perceive her own reality. Sadly, she is not able 
to use this “distance” to “evaluate her situation.” Otherwise, perhaps she could really have been empowered and 
actually changed something about her position or the position of women in general. She does not realize that by 
living her dreams, she only reinforces the patriarchal structure of society. » (Ibid., p. 121.) 
880 « It is this aspect of her assumption of a male role that makes Emma fall short of being a feminist precursor 
who might have successfully overturned some of the patriarchal structures. Although she seems to have enough 
energy and will to do so, she does not really conceive of a different role for women. Rather, she comes to 
assume the male role, in turn degrading the feminine. […] Thus, she does not invent a viable alternative to the 
female position of inferiority. » (Ibid., p. 115.) 
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« féminité ». Le reproche ici est d’ordre politique. La dépréciation de la lecture d’Emma se 
fait d’ailleurs par la reprise de clichés sur la lecture féminine « mimétique » :  
Le fait que la fiction que les femmes lisent crée souvent des désirs qu’elles 
expérimentent et mettent en acte constitue un autre argument contre l’idée que la 
lecture est source d’émancipation en matière de mondes nouveaux et de vie par 
procuration. Le désir des femmes est mimétique : au lieu de venir d’elles-mêmes, la 
fiction l’a créé pour elles. Même si elles vivaient leurs désirs, par exemple si Emma 
Bovary avait réussi à s’échapper vers une terre imaginaire merveilleuse avec son 
amant, elle aurait vécu une vie de conventions telle qu’elle est décrite dans la fiction 
qu’elle a lue881. 
On ne sait si la chercheuse parle ici des femmes en général ou des personnages 
féminins qu’elle étudie mais il semble bien que la généralisation abusive d’un cliché sur la 
lecture féminine romanesque soutienne l’argumentation en vertu de laquelle n’est pas 
féministe toute lectrice. Le thème du désir féminin revient, cette fois sous la forme d’un 
obstacle à la lecture émancipatrice.   
La chercheuse reprend par ailleurs le thème d’une « maladie » d’Emma qui naitrait de 
son désir d’ailleurs : «  Emma a le syndrome de l’herbe-est-toujours-plus-verte-chez-le-voisin 
et elle rêve constamment de voyager882 ». L’interprétation du personnage comme hystérique 
(« les symptômes qui atteignent Emma indiquent un cas d’hystérie883 ») est validée sans que 
la chercheuse revienne sur la création « masculine » qu’est cette maladie. 
Enfin, c’est surtout l’idée d’une incapacité à écrire d’Emma qui inscrit la critique 
d’Ana-Isabel Aliaga-Buchenau dans la tradition des interprétations féministes du défaut 
littéraire d’Emma. La critique compare les lettres d’Emma à l’écriture de Jo March : 
« Comme Jo, dont l’écriture prend […] les tonalités d’un épanouissement érotique, Emma 
trouve une satisfaction temporaire dans son écriture884. » Mais à la différence de celle de Jo,  
                                                
881 « The fact that the fiction women read often creates the desires they experience and live out constitutes 
another problem with the notion of reading as empowering in terms of access to new worlds and a vicarious life. 
The women’s desire is mimetic: instead of coming from inside themselves, fiction has created it for them. Even 
if they lived out their desires, e.g., if Emma Bovary had managed to escape to a land of wonderful fantasy with 
her lover, she would have lived a life of conventions as described in the fiction she has read. » (Ibid., p. 67.) 
882 « Emma has the-grass-is-greener-on-the-other-side-syndrom and constantly dreams about travelling » (ibid., 
p. 103). 
883 « symptoms that afflict Emma indicate a case of hysteria » (ibid., p. 114). 
884 « Like Jo, whose writing takes on […] overtones of erotic fulfillment, Emma finds temporary fulfillment in 
her writing. » (Ibid., p. 107.) 
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l’écriture épistolaire d’Emma est entièrement basée sur ses lectures […]. Au lieu de 
créer quelque chose d’original comme Jo, Emma recrée seulement en écriture les 
rêves dont elle a besoin pour rendre le monde fictif de ses romans réel885.  
Ainsi, le mythe de l’originalité de l’écriture sert à dévaloriser la correspondance 
d’Emma qui ne serait que copie de ses fantasmes. L’écriture est présentée comme une 
possible solution à l’absence d’émancipation d’Emma :  
Comme Alcott, qui ne permet pas à Jo de rester une vieille fille-artiste, Flaubert ne 
laisse jamais Emma comprendre que l’art pourrait être une échappatoire à sa 
position. Alors que Jo expérimente son potentiel artiste, bien qu’elle soit en fin de 
compte remise dans le droit chemin, Emma ne fait pas le lien entre lire et écrire à un 
degré suffisant pour que cela soit significatif pour elle886. 
L’art, sous la forme de l’écriture, serait la « sortie » de la lecture. De nouveau, la 
lecture se voit considérée comme le point de départ d’une activité littéraire à dépasser et 
accomplir dans l’écriture. La chercheuse imagine d’ailleurs le possible roman qu’aurait été 
celui mettant en scène une Emma écrivain : la lecture critique lui sert de prétexte à formuler 
des hypothèses de lecture dans lesquelles Emma devient une meilleure lectrice et donc une 
écrivaine. La lectrice Ana-Isabel Aliaga-Buchenau laisse transparaître ici un désir issu de sa 
lecture du roman, celui d’une fin heureuse où Emma, enfin, s’émanciperait. 
Emma se vêt ainsi de costumes divers, qui font de cette lectrice une antithèse 
fantasmée des lectrices féministes. Elle est une écrivaine pas assez masculine, une femme 
trop sensuelle pour être artiste, une lectrice pas assez intelligente pour être féministe. Comme 
dans les lectures critiques masculines, ces portraits en disent autant sans doute sur un vouloir-
être de celles qui les dessinent que sur le texte de Flaubert. C’est bien le propre de toute 
lecture sans doute, et ce que le masque de la lecture professionnelle, marqué par la maîtrise 
de l’écriture impersonnelle et la volonté d’évacuer la subjectivité lectorale, ne peut pourtant 
cacher. La projection du sujet critique dans ses lectures se traduit par la valeur accordée à 
l’écriture, à l’activité littéraire, à la lecture qui tire une leçon du texte. Dans le contre-reflet 
qu’est Emma, nous contemplons le portrait de la lectrice en critique. 
Ces multiples exemples de (re)lectures du personnage d’Emma à l’aune des women’s 
studies révèlent ce que Marie Baudry appelle une « difficulté pour les discours sur la lecture à 
                                                
885 « Emma’s letter-writing is based entirely on her reading […]. Rather than creating something original like Jo, 
Emma only recreates in writing the dreams that she needs to make the fictional world of her novels come true. » 
(Ibid.) 
886 « Like Alcott, who does not allow Jo to remain a spinster living as an artist, Flaubert does not ever let Emma 
understand that art might be a way out of her position. Whereas Jo does live out her artistic possibilities, albeit 
ultimately restabilized, Emma does not make the connection between reading and writing to a sufficient degree 
as to be meaningful for her. » (Ibid., p. 124.) 
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se départir d’un jugement moral887 ». Ce jugement moral est aussi un jugement social : les 
discours sur la lectrice sont le champ de bataille pour la légitimation d’une pratique de lecture 
critique ou professionnelle. La difficulté à « gagner » est à mon sens double pour les lectrices 
féministes, dont le discours reste ancré dans la tradition patriarcale. En plus de la légitimation 
de la lecture professionnelle, la question du sexe féminin de la lectrice est à la fois un atout 
sur lequel s’appuyer et un défaut à légitimer. Le positionnement des lectrices féministes dans 
l’institution littéraire est pour le moins paradoxal. 
B. Paradoxe d’une critique entre deux positionnements  
a) Existe-t-il une communauté interprétative « féministe » ? 
L’histoire rapide que j’ai brossée de la critique féministe montre la diversité des 
approches des women’s et gender studies. Jean-Pierre Esquenazi, qui compare diverses 
interprétations de Vertigo de Hitchcock selon les communautés interprétatives qui les 
formulent, repère entre autres une double interprétation féministe de ce film dans les années 
soixante-dix et les années quatre-vingt. La première, portée par Laura Mulvey, voit dans le 
film un exemple de pulsion scopique masculine (male gaze888) qui objectifie le personnage 
féminin. En 1988, Tania Moldeski propose une deuxième interprétation du film comme la 
mise en scène d’un savoir féminin sur les personnages masculins, qui oblige le personnage de 
Judy à devenir autre pour plaire aux hommes : la mise en scène de la « désolation intérieure » 
du personnage de Judy révèlerait ce savoir du personnage889.  Selon Jean-Pierre Esquenazi, 
les gender studies sur les pratiques culturelles féminines « engagent deux modèles 
d’interprétation, le premier lié à une certitude militante, le second à une interrogation 
douloureuse 890». Ce changement d’interprétation dans les travaux féministes est donc 
révélateur de deux contextes de recherches féministes, que le sociologue analyse grâce aux 
travaux de Charlotte Brunsdon891 : le premier féminisme s’inscrirait dans une prise de 
distance voire une critique des pratiques des femmes comme instruments de la domination 
masculine. Les chercheuses considèrent « la femme comme autre du féminisme892 ». Les 
féministes des années quatre-vingt semblent au contraire accepter d’être « féminines et 
                                                
887 Marie Baudry, Lectrices romanesques, op. cit., p. 398. 
888 Voir chapitre 1, supra, p. 61 et p. 64. 
889 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 5170. 
890 Ibid., empl. 5264. 
891 Charlotte Brunsdon, The Feminist, the Housewife and the Soap Opera, Oxford, Clarendon Press, 1999. 
892 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 5251. 
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féministes893». En ce qui concerne l’analyse des pratiques culturelles féminines, Jean-Pierre 
Esquenazi repère ainsi « l’ambivalence des interprétations du second féminisme qui 
reconnaissent un certain attachement au soap opera tout en continuant d’y voir des positions 
féministes dominées894 ». Il s’agirait pour les chercheuses féministes des années quatre-vingt 
de « résoudre une contradiction » entre « la femme féministe et la femme féminine895 ». Cette 
résolution passe par « la reconnaissance d’une participation », donc par l’investissement du 
sujet critique dans son sujet de recherche et la reconnaissance de cet investissement. Jean-
Pierre Esquenazi récapitule ainsi ce double trajet interprétatif dessiné par l’ouvrage de 
Charlotte Brunsdon :  
Dans un premier temps le comportement féminin est compris comme gouverné par 
la loi masculine : on consigne tous les gestes, toutes les pensées jugées 
automatiques de la part des personnages féminins. Ensuite, on s’intéresse aux 
marques de réflexivité, de résignation, d’autonomie pour construire une autre 
interprétation du genre. Aucune ne paraît inexacte.  
De la construction idéelle d’une femme détestée jusqu’à la découverte d’une femme 
contradictoire mais proche : l’histoire narrée par Brunsdon désigne le cheminement 
interprétatif d’interprètes professionnelles soulagées de redevenir simples 
amatrices, cheminement qui est le signe (la paraphrase) d’une transformation 
identitaire896. 
On peut interroger la pertinence de ces analyses quand on en vient à la question de la 
lecture féminine abordée par les féministes dans la critique littéraire. L’étude littéraire 
suppose toutefois une projection de soi qui repose la plupart du temps  sur un corpus de 
fiction : la lecture féminine y est définie par le biais d’une médiation qu’est l’interprétation 
des personnages de lecteur·rice·s. Il n’est pas forcément évident pour les critiques de 
reconnaître qu’en parlant du lecteur ou de la lectrice fictif·ve·s, on parle aussi de soi-même. Il 
s’agit bien pour nous, chercheur·se·s et critiques, en commentant la lecture sur le mode d’un 
jugement moral et social, de construire une éthique et une norme de la bonne lecture, dont 
nous serions les représentant·e·s.  Cet aspect « communautaire » idéologique de la lecture 
professionnelle se double de notre propre rapport de projection et d’identification aux 
personnages que nous analysons, dont il n’est pas facile d’assumer le caractère « subjectif » 
au regard d’une pratique critique qui continue de valoriser la lecture « distancée ». 
En tant que pratique culturelle, la lecture est une pratique où se jouent donc des 
processus de domination-résistance à l’ordre social :   
                                                
893 Ibid., empl. 5291. 
894 Ibid., empl. 5264. 
895 Ibid., empl. 5291. 
896 Ibid., empl. 5305. 
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La culture est […] construite comme le site central d'une tension entre des 
mécanismes de domination et de résistance […]. Appréhender les contenus 
idéologiques d'une culture n'est rien d'autre que de saisir, dans un contexte donné, 
en quoi les systèmes de valeurs, les représentations qu'elles recèlent œuvrent à 
stimuler des processus de résistance ou d'acceptation du monde social tel qu'il est897. 
La lecture, à la fois en tant que contenu (ce qu’on lit) et en tant que pratique 
(comment on lit) implique des choix et des stratégies spécifiques au sujet-lecteur. C’est ainsi 
que Michel de Certeau peut développer sa théorie du « braconnage898 » du lecteur vis-à-vis 
du texte donné : 
[Le lecteur] ne prend ni la place de l’auteur ni une place d’auteur. Il invente dans les 
textes autre chose que ce qui était leur « intention » Il les détache de leur origine 
(perdue ou accessoire). Il en combine les fragments et il créé de l’in-su dans 
l’espace qu’organise leur capacité à permettre une pluralité indéfinie de 
significations899. 
On peut alors se demander si ce braconnage s’opère également vis-à-vis de la 
communauté interprétative dans lequel le lecteur ou la lectrice s’insère, et quelle forme ce 
braconnage prend. Existe-t-il des communautés interprétatives qui laissent plus ou moins de 
« liberté » à leurs lecteur·rice·s ?  
La lecture a par ailleurs la particularité d’être en soi une pratique populaire et savante 
à la fois. De fait, la lecture dite « féminine » a longtemps, et encore aujourd’hui, été associée 
à une forme de lecture illégitime, en tant qu’elle prendrait pour objet des romans d’amour et 
qu’elle se pratiquerait sur le mode de l’identification. Existe-t-il donc pour les lectrices 
féministes une lecture féminine, qu’il s’agit alors, par le biais de l’analyse des personnages, 
de valoriser ou cette idée même d’une division entre lecture masculine et lecture féminine 
est-elle une construction patriarcale ? Ce sont des questions que semblent se poser les 
chercheuses mais défendre l’idée que la lecture féminine est meilleure ou bien qu’elle rejoint 
voire dépasse la lecture masculine ne consiste pas de fait à remettre en question les valeurs 
critiques sur lesquelles les conceptions de la lecture professionnelle et légitime se fondent. À 
chaque fois, en effet, ce n’est pas la lecture féminine en général qui est présentée comme 
meilleure dans les analyses féministes que j’ai étudiées, mais une certaine lecture qui serait la 
lecture critique distancée. 
Car il faut reconnaître l’ancrage de ces lectures universitaires féministes, telles 
qu’elles sont publicisées dans l’institution littéraire, dans une pratique de lecture 
                                                
897 Armand Mattelard et Erik Neveu, « Cultural Studies Stories : La domestication d'une pensée sauvage ? », 
Réseaux, n° 80, 1996, p. 23. 
898 Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, op. cit., p. 239. 
899 Ibid., p. 245. 
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professionnelle. En analysant tel ou tel ouvrage littéraire, elles procèdent à la mise en scène 
d’une lecture féminine légitime. Les critiques qui interrogent la possibilité que les lectures 
d’Emma soient un empowerment semblent en fait penser le rapport de cette lecture 
romanesque à leurs propres pratiques de lecture professionnelle et militante, qui s’avère être 
un rapport ambigu de similarité et d’opposition. Parce que c’est un cliché de la critique de 
dire qu’Emma lit « comme une femme », soit en s’identifiant et en lisant des romans d’amour 
et de la littérature à sensation, Emma devient dans la critique féministe la représentante de la 
lectrice « populaire », dont il s’agit de se détacher, soit que les lectrices ne s’y reconnaissent 
pas, soit qu’elles ne veulent pas s’y reconnaître, comme l’ont fait les critiques masculins du 
personnage.  
Janice Radway rappelle ainsi que la lecture des romans à l’eau de rose est mise à la 
question par les féministes dans la mesure où son statut de contestation de l’ordre social 
patriarcal reste trouble : 
 [D]u haut de la perspective féministe qui aimerait voir les mouvements de 
protestation des femmes conduire à de véritables changements sociaux, cette lecture 
peut aussi être perçue comme une activité qui désarme potentiellement ces 
mouvements. Potentiellement parce qu'elle ne répond que par procuration à ces 
besoins et ces exigences qui pourraient être autrement formulés comme des 
revendications dans le monde réel et conduire à une possible restructuration des 
relations entre les sexes. La question de savoir si cette lecture de romances détourne 
réellement d'un tel changement en désamorçant et canalisant la protestation, doit 
pour le moment être laissée sans réponse900.  
La manière dont la lecture féminine est abordée par les lectrices de la critique 
littéraire féministe que j’ai étudiées reste donc ancrée dans une axiologie de type lecture 
légitime/illégitime, puisqu’il s’agit sans doute pour elles de défendre la validité d’une lecture 
féminine professionnelle. On repère bien une légère évolution dans la manière dont le 
personnage d’Emma est abordé dans les women’s studies, dans la mesure où son 
comportement de lectrice est peu à peu valorisé par la critique en tant que « tentative 
d’émancipation » par le biais du désir romanesque. Un empowerment se dessine dans 
l’hypothèse d’une Emma créatrice de fictions. Mais Madame Bovary reste en définitive un 
personnage de contre-lecteur·rice critique, puisque la lecture « distancée » reste dans 
l’axiologie des discours sur la lecture, féministe ou non, la bonne lecture, et le premier pas 
vers une lecture-écriture.  
                                                
900 Janice Radway, « Lectures à l’eau de rose », op. cit., p. 169 [traduit par Brigitte Le Grignou]. 
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b) Quel positionnement scientifique pour le sujet-lectrice 
critique ? 
Qui lit et interprète le texte de Madame Bovary dans ce chapitre ? A chaque fois, une 
femme qui est donc une lectrice. La question se pose de savoir dans quelle communauté 
interprétative se situe cette lectrice. La sociologie des œuvres révèle la complexité des 
communautés interprétatives auxquelles appartiennent les critiques.  Jean-Pierre Esquenazi, 
se prenant comme exemple, montre ainsi comment, face à une même œuvre, il se trouve 
engagé dans une double institution d’interprétation :  
[L]’interprète peut être partagé entre plusieurs institutions d’interprétation. À 
l’Université, je peux dire ma condescendance envers le récit enfantin des Star Wars 
et quand je regarde Revenge of the Siths (2004) avec mon fils être aussi passionné 
que lui et priser la finesse de la narration […].Salvatore Settis (1987) a proposé en 
ce sens un cas d’école. Énumérant les diverses façons dont on a pu comprendre le 
sujet de La Tempête [de Gorgione], il montre que chacune d’entre elles impliquait 
un choix distinct d’éléments de la toile. Toutes dépendent des positions que 
différents historiens d’art ont occupées au sein de l’institution savante901. 
Ainsi, comme Jean-Pierre Esquenazi interprète parfois en tant que père, et parfois en 
tant qu’universitaire, un lecteur participant au mouvement structuraliste pourra lire Madame 
Bovary en tant que décodeur des structures du texte, ou encore en tant que poète sensible aux 
sonorités de la langue, ou encore en tant que compagnon délaissé, etc. Une lectrice 
participant au courant féministe peut lire Madame Bovary en tant que militante, ou encore en 
tant qu’universitaire amenée à enseigner le roman dans le cadre d’un cours sur les 
personnages féminins dans le roman réaliste ou encore en tant que mère,etc. Ces critiques ne 
proféreront sans doute que l’interprétation qui convient en présence de la communauté 
interprétative concernée.  
Or, derrière l’analyse de Madame Bovary révélée par les lectures féministes se cache 
un enjeu épistémologique, qui est aussi un enjeu personnel et professionnel, celui du 
positionnement  des sujets-lectrices par rapport à la connaissance. J’ai montré comment des 
femmes journalistes au XIXe siècle saluaient l’univers domestique comme le monde féminin, 
et Ana-Isabel Aliaga-Buchenau repère au XIXe siècle une tension « intra-féminine » dans la 
mesure où des femmes écrivaines comme Louisa May Alcott construisent des héroïnes 
« assagies » in fine :   
Le problème du pouvoir intellectuel réside dans le type de connaissances que les 
femmes devaient apparemment acquérir pour secouer les fondations du système 
                                                
901 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 2127. 
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masculin dominant. Comme cette connaissance est une connaissance traditionnelle 
masculine, ces femmes qui l’avaient l’acquise contre toute attente participèrent au 
discours dominant sans se rebeller contre lui […]. Selon leur perspective, il était 
mieux de s’investir dans le discours dominant que de ne pas avoir de voix du tout. 
Au XIXe siècle, la participation des femmes à un cursus masculin traditionnel 
équivalait à un véritable succès. Certaines femmes parvinrent à effectuer un tel 
parcours grâce à des cours privés et échappèrent dans une certaine mesure à 
l’idéologie domestique dominante au XIXe siècle902. 
Ce constat est celui dressé par Christine Planté au sujet des autrices du XIXe siècle. La 
critique repère le difficile positionnement de ces femmes, en raison de la dévalorisation du 
féminin littéraire, que ce soit la figure de la lectrice ou celle de l’autrice. Christine Planté 
prend l’exemple de Laura de Balzac pour illustrer la « relation difficile et porteuses de 
contradictions »903 des femmes et de la littérature. Tout en écrivain, la sœur d’Honoré de 
Balzac ne manque pas en effet de critiquer la « femme auteur », « ce personnage, fustigé dans 
les œuvres de son frère que ne voulut pas être Laure de Balzac »904. L’autrice incarne alors 
« les tentatives, parfois dérisoires, souvent douloureuses et toujours contradictoires, des 
femmes de son temps pour écrire, sous le regard d’abord goguenard, puis souvent chargé de 
haine de nombreux contemporains »905. Ces contradictions qu’éprouvent les autrices  du 
XIXe siècle les pousse ainsi à créer des personnages et des intrigues incitant les femmes à 
garder leur place, et dont elles transgressent les valeurs dans leur vie personnelle906. On peut 
penser qu’il en va en partie de même pour les femmes critiques du XXe et XXIe siècle dans 
leur rapport à la lecture féminine. 
Au XXe siècle et au XXIe siècle, la question se pose sans doute encore. Comment les 
femmes qui accèdent à un statut d’intellectuelles conçoivent leur rapport à l’acquisition du 
savoir et à l’activité intellectuelle ? On repère bien une forme de «  schizophrénie 
critique » pour reprendre les mots de Lee Edwards, qui ne peut s’identifier à un personnage 
féminin dévalorisé, celui d’Emma ici, alors même qu’elle est une femme. On peut faire 
l’hypothèse que le récit de Flaubert ne permet pas cette identification puisqu’il mettrait en 
scène une « mauvaise » lectrice bovarysée par les romans, selon les croyances de son temps. 
                                                
902 « The problem with intellectual power lay in the kind of knowledge women supposedly needed to seize in 
order to shake the foundations of a male-dominated system. As this knowledge is traditional, “male” 
knowledge, those women who acquired it against all odds became participants in a dominant discourse without 
rebelling against it. […] From their perspective, it was better to engage in the dominant discourse than not to 
have a voice at all. In the nineteenth century, the participation of women in a traditionally male curriculum 
amounted to a great success indeed. Some women managed such a curriculum in their private studies and 
escaped the dominant domestic ideology of the nineteenth century to some extent. » (Ana-Isabel Aliaga-
Buchenau, The « Dangerous » Potential of Reading, op. cit., p. 59.) 
903 Christine Planté, La Petite sœur de Balzac, op. cit., p. 14. 
904 Ibid. 
905 Ibid. 
906 Ibid., p. 150. 
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Mais on peut aussi faire l’hypothèse que c’est l’interprétation de Madame Bovary en 
mauvaise femme et mauvaise lectrice qui se transmet dans le monde de la critique depuis la 
publication du livre qui empêche une identification du lecteur ou de la lectrice critique au 
personnage de la lectrice. Ou du moins, qui empêche l’aveu de cette identification, qui 
permettrait peut-être pourtant une véritable démarche de réflexion sur la lecture littéraire qui 
dépasserait les clichés sociaux et genrés de la lecture. 
On peut donc se demander si les lectures féministes universitaires sont aussi dans leur 
rapport au savoir, autant voire plus que, des lectures féminines, des lectures élitistes. C’est en 
tout cas la conclusion que je peux tirer des interprétations de Madame Bovary que j’ai 
rencontrées, même si bien sûr, il faut tenir compte de la complexité et de la diversité des 
approches et interprétations du texte. Or, l’enjeu épistémologique qui est celui du 
positionnement du sujet critique est aussi un enjeu pédagogique. Cette lecture institutionnelle 
professionnelle, que l’analyse du contre-portrait qui est dressé d’Emma Bovary permet de 
dégager, est non seulement ce qui définit un « bon » mode de lecture mais aussi ce qui le 
transmet. C’est ainsi que Nina Baym peut affirmer que « comme de nombreux critiques l’ont 
observé dans d’autres contextes, « lire comme une femme » par quoi la féministe veut en 
réalité dire « lire comme une femme féministe », est une compétence à acquérir même pour 
des femmes907 ». 
L’article d’Evelyne Ender est représentatif de la volonté de la chercheuse à 
promouvoir cette « capacité » à « lire comme une femme » soit « comme une féministe ». 
D’emblée, la critique inscrit en effet sa réflexion dans un contexte pédagogique universitaire. 
Interroger les lectures d’Emma permettrait de définir la manière dont les femmes à 
l’université devraient lire. Evelyne Ender part ainsi du constat d’une différence des sexes en 
ce qui concerne la production académique et les responsabilités scientifiques dans le 
département de Lettres de l’université de Genève où elle enseignait en 1995, alors même que 
le nombre d’étudiantes dans la Faculté de Lettres était supérieur à celui des étudiants :  
[N]ous verrons une différence substantielle, en fonction des sexes, tant dans la 
production académique des femmes que dans leurs responsabilités scientifiques. 
L’année dernière, à Genève, la proportion de femmes professeurs ordinaires en 
Faculté de Lettres était de 7% (4 femmes dans un collège de 57 professeurs). Il n’y 
a pas de statistiques concernant l’achèvement des thèses écrites par des femmes. 
Mais c’est un fait que le décalage en Faculté des Lettres entre femmes et hommes 
devient vraiment manifeste lorsqu’on considère les travaux de thèse908. 
                                                
907 « “reading like a woman,” by which the feminist really means “reading like a feminist woman,” is an 
acquired skill even for women » (Nina Baym, « The Feminist Teacher of Literature », op. cit., p. 218). 
908 Evelyne Ender, « Les Lectures d’Emma », op. cit., p. 92. 
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À cette situation par ailleurs répandue, Evelyne Ender voit une raison principale dont 
elle repère « les signes avant-coureurs de ce phénomène » dans le nombre de « dépression 
nerveuse » des étudiantes en mémoire ou dans encore un manque d’ambition : « Il y aussi ces 
étudiantes brillantes, vives, intelligentes, qui achèvent leurs études en abandonnant toute 
ambition et écrivent à contrecœur ou à regret un mémoire qui sera, forcément, décevant909 ». 
Pourtant, constate Evelyne Ender, les femmes aussi ont un « cerveau ». Mais le problème ici 
semble résider dans les habitudes féminines de lecture :  
[I]l est vrai qu’on leur a si longtemps accordé, à ces jeunes femmes, le privilège ou 
l’apanage d’une sensibilité littéraire, que cela ne doit pas être si facile de passer 
d’un rapport affectif et « empathique » à la littérature – où lire devient, pour ainsi 
dire, une affaire de cœur, de cœur femelle justement – à un rapport, dirons-nous, 
plus théorique à l’objet littéraire910. 
Evelyne Ender, en employant les termes « cœur femelle » reprend en fait l’expression 
de « cerveau femelle » utilisée par Henri James, dans une lettre à Grace Norton au sujet du 
roman Middlemarch de George Eliot, pour interroger, défendre semble-t-il, les capacités 
intellectuelles féminines. Mais le simple fait que la critique sous-entende que cette différence 
des sexes à l’université vient d’un « abandon » féminin qui résiderait dans un problème de 
« mauvaise lecture », sans même mentionner les facteurs institutionnels et familiaux qui 
rentrent en ligne de compte dans cette absence de reconnaissance des femmes dans la 
communauté scientifique, est problématique.  
Le blâme de la mauvaise lectrice n’est jamais loin. Evelyne Ender établit un lien entre 
l’acquisition et la transmission d’un savoir-faire théorique et la vocation de « critique ». Le 
rapport théorique au texte devient alors le bon rapport au texte dans le contexte de la lecture 
professionnelle et ce rapport, semble-t-il incarné par les hommes, est un modèle à suivre en 
se détachant de la lecture « femelle » empathique. D’où une invitation à lire autrement que 
Madame Bovary :  
Il faut alors que toutes les « femmes intellectuelles » sachent dire « Madame 
Bovary, ce n’est pas moi »911. 
On retrouve ici une argumentation des féministes déjà en place au XIXe siècle sur la 
lecture féminine romanesque, rapportée par Christine Planté : certes les femmes doivent lire, 
mais à condition que ce ne soit pas pour pratiquer des lectures futiles qui aillent à l’encontre 
« d’une culture plus sérieuse et plus solide, qui [les] amènrerait à réfléchir aux vrais 
                                                
909 Ibid., p. 93. 
910 Ibid. 
911 Ibid., p. 103. 
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problèmes de [leur] temps, à apprécier une vraie et classique littérature au lieu de rêvasser à 
des histoires à quatre sous912 ».  La position d’Evelyne Ender est alors pour le moins 
paradoxale et représentative du problème intellectuel que pose Emma Bovary au féminisme. 
Tout en défendant l’ « esprit » du personnage, elle invite à ne pas lire comme elle. La 
chercheuse invite également à prendre de la distance avec la grille de lecture formaliste et 
structuraliste. Elle formule ainsi le vœu  
que  « toutes les personnes du sexe qui sont pleines d’esprit » (pour paraphraser 
Flaubert sur la Bovary) exprimeront leur scepticisme lorsqu’on voudra leur 
enseigner que Madame Bovary est un roman sur le style et le langage. Et qu[‘elles] 
n’étoufferont ni leur colère ni leur fou-rire, et surtout, qu’elles prendront leur 
meilleure plume critique la prochaine fois qu’on leur suggèrera qu’il faut lire 
Madame Bovary pour y comprendre le réalisme et pour reconnaître, par exemple, 
dans le personnage les traits de leur misère et de leur beauté intérieures…913 
Il s’agirait donc de « dénoncer l’inflexion sexiste que prend, sous la plume de 
Flaubert et de ses acolytes, cette représentation de “la vie d’une femme”914 ». Le problème est 
que « cette esquisse d’une autre lecture, lecture féministe, de Madame Bovary » repose sur 
une « mise en garde contre l’identification » qui elle-même repose sur les valeurs de mise à 
distance du texte propre à la lecture élitiste et masculine et sur un présupposé en ce qui 
concerne la lecture féminine qu’Emma est supposée incarner. Evelyne Ender n’invite en fait 
pas les étudiantes à « ne pas être » Madame Bovary mais à « ne plus être » Madame Bovary, 
sous-entendant une identité première entre les lectrices et le personnage, avant que leur 
lecture typiquement « féminine » ne devienne « féministe ». Cet article, écrit par un homme, 
aurait au demeurant pu être taxé de sexisme. 
L’enjeu pédagogique derrière les interprétations de Madame Bovary est donc crucial 
en ceci qu’il faut interroger la nécessité de ce retour permanent à la promotion de la lecture 
distancée et critique à travers les interprétations du personnage de la lectrice. En ce sens, la 
position scientifique de la lectrice-féministe invite à réfléchir à celle de tout lecteur·rice 
professionnel·le, en tant que représentant·e, acteur·rice et transmetteur·euse de cette 
conception de la lecture. 
 
La comparaison des diverses interprétations critiques du personnage d’Emma dans la 
critique française et dans la critique américaine permet de proposer des conclusions sur la 
lecture dans la lignée de celles tirées par la sociologie des œuvres. Ainsi, ce que je trouve 
                                                
912 Christine Planté, La Petite sœur de Balzac, op. cit., p. 60. 
913 Evelyne Ender, « Les Lectures d’Emma », op. cit., p. 103. 
914 Ibid., p. 102. 
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particulièrement intéressant dans les travaux de Jean-Pierre Esquenazi, c’est qu’ils révèlent à 
quel point la lecture, comme toute interprétation, est un processus de sélection des éléments 
de l’œuvre, qui mène ensuite à une interprétation qui reste fondée sur le texte : dans le cas de 
Vertigo, les « partis-pris de[s] auteurs ne les empêchent pas regarder le film avec attention ». 
Ainsi, « Laura Mulvey scrute le montage subjectif qui capte Madeleine-Judy-Nowak dans ses 
filets915 » et « Tania Modleski observe le savoir féminin au sujet du personnage féminin tel 
qu’il apparaît dans un ensemble de stases du récit où Kim Novak est comme 
immobilisée916 ». Et c’est bien ce qui se passe avec la lecture de Madame Bovary. Un lecteur 
comme Michel Picard s’attache à repérer dans le texte de Flaubert les portraits d’Emma qui 
vont dans le sens d’une « beauté » du personnage et qui l’associent à la dépense, et il 
concentre son analyse sur le « style » de Flaubert, dont l’ambiguïté en termes de conclusion 
morale lui sert à défendre l’idée d’un « montage critique » du texte. Une lectrice comme 
Françoise Gaillard analyse en particulier les passages où Emma regarde des images, y voyant 
le signe d’une perte du soi dans l’illustration. Naomi Schor se concentre sur la 
correspondance épistolaire d’Emma et organise les extraits du texte autour d’une structure 
paradigmatique écriture/parole qui lui permet d’affirmer qu’Emma est une écrivaine 
inachevée. Carla Peterson analyse elle particulièrement les passages du texte qui évoquent la 
lecture et ceux qui évoquent les relations amoureuses du personnage pour établir un portrait 
de Madame Bovary en chasseresse qui transgresse les interdits anthropologiques et en artiste 
hystérique, rejoignant en un sens l’analyse baudelairienne d’Emma.  
Reste que le parti-pris commun de la communauté interprétative critique est bien de 
lire Madame Bovary comme une mauvaise lectrice.  On voit à quel point l’institution de la 
critique littéraire construit une communauté interprétative qui se fonde sur une hiérarchie 
qu’elle ne cesse d’entretenir en prétendant la contester. Dans le contre-portrait du critique qui 
est dressé par l’analyse de Madame Bovary en lectrice, on repère « la fonction symbolique et 
distinctive917 » de la littérature pour les élites culturelles. Même quand on pourrait penser 
qu’une communauté interprétative autre, comme celle du genre féminin, ou encore celle de 
l’espace socio-géographique de l’Amérique du Nord par exemple, viendrait diversifier les 
interprétations du personnage en mauvaise lectrice, ce n’est pas ce que l’analyse des textes 
critiques révèle. La question demeure de savoir en quoi la lecture individuelle liée à une 
personnalité du critique, et aux autres communautés interprétatives auxquelles il ou elle 
                                                
915 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 5223. 
916 Ibid. 
917 Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, op. cit., p. 113.  
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appartient, peut ou non s’exprimer dans le champ littéraire, et au sein de la communauté 
interprétative universitaire. Les critiques sont-ils aussi des lecteur·rice·s réduit·e·s au silence, 
qui pratiquent en secret une lecture « résistante » ? La comparaison des interprétations que 
j’ai proposée révèle-t-elle un fonctionnement fantasmatique de la lecture critique, où le sujet-
lecteur ou lectrice propose en Emma une image inversée du lecteur ou de la lectrice sérieuse 
qu’il ou elle voudrait être ou pense devoir être ? 
Cette partie a aussi permis d’éclairer la dimension judiciaire de toute lecture critique, 
dans la mesure où l’interprétation du personnage d’Emma s’accompagne toujours d’un 
jugement moral et social. Il me semble que l’affirmation de Jean-Pierre Esquenazi selon 
laquelle « tout discours sur une œuvre est à la fois jugement et description, jugement fondé 
sur une description 918 » a été pleinement illustrée. Bien sûr, les enjeux sont différents entre 
un procès littéraire et un jugement critique, puisque le premier cas mène à la concrétisation 
ou non d’une peine sur la personnage de l’auteur et sur son œuvre et le second cas entraîne la 
mise au banc de la société littéraire de l’autre, ou au contraire, l’accueil dans la cours des 
« Grands » de la littérature. Mais à chaque fois, ces jugements impliquent une pratique de 
lecture qui se fonde sur la mise au silence de certaines interprétations. Le jugement critique 
n’a par ailleurs pas qu’un impact symbolique. Fondée sur le lien entre l’institution littéraire et 
l’institution scolaire, que Jacques Dubois définit en reprenant les analyses bourdieusiennes, la 
« morale » critique de la bonne lecture impose aussi comme modèle pédagogique un certain 
type de lecture, qui a des enjeux très concrets sur l’expérience littéraire des membres de cette 
communauté pédagogique. La lecture critique implique et impose une lecture scolaire.  
Il s’agit donc ici de repérer, à travers la récurrence interprétative, le fonctionnement 
institutionnel de la littérature, soutenu notamment par l’institution scolaire : « la littérature est 
une institution, à la fois comme organisation autonome, comme système socialisateur et 
comme appareil idéologique919 » écrit Jacques Dubois. Et de fait, les effets prescripteurs de 
l’analyse de Madame Bovary en contexte scolaire participent bien d’un « système 
socialisateur » qui organise et norme le fonctionnement des participant·e·s, ici les 
lecteur·rice·s. L’action de la littérature consiste à  « assurer la socialisation des individus par 
l’imposition de systèmes de normes et valeurs920 », notamment celles de la bonne lecture. Je 
souhaite donc continuer d’interroger la lecture du personnage d’Emma en France en 
particulier, en retraçant l’inscription du roman de Flaubert dans le canon littéraire, de sa 
                                                
918 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 2081. 
919 Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, op. cit., p. 51. 
920 Ibid., p. 50. 
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publication à sa mise au programme du baccalauréat Littéraire 2014-2016, qui amène le 
roman de Flaubert à passer du statut de lecture « proscrite » au statut de lecture « prescrite ». 
Quelle interprétation du personnage d’Emma est-elle ainsi proposée par l’industrie littéraire, 
par le biais des manuels scolaires et des éditions ? Que disent les programmes contemporains 
de cette lecture ? Enfin, quel(s) portrait(s) d’Emma apparai(ssen)t dans les productions 
culturelles aujourd’hui ? Ce sont autant de questions auxquelles je vais m’efforcer de 
répondre dans la partie suivante.  
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. Partie III Lire Madame Bovary comme un classique : 
du contexte scolaire au contexte ordinaire  
Il s’agit maintenant d’explorer la manière dont Madame Bovary est entré dans le 
canon littéraire et est devenu le support de prescriptions scolaires quant à la bonne manière de 
lire le roman. Le récit de Flaubert et son héroïne font désormais partie de l’institution 
littéraire, comme en témoignent la récurrence de l’apparition de Madame Bovary dans les 
programmes et les manuels scolaires et la critique littéraire qui ne cesse de s’écrire à son 
sujet. La constitution d’un tel réseau de discours sur le livre de Flaubert, d’un tel appareillage 
critique pour accompagner la lecture du roman, est le reflet de ce que le chercheur Alain 
Viala appellerait un « procès de classicisation921 ». Non seulement Madame Bovary est 
devenu, au sein même de l’œuvre de Flaubert, un des romans classiques de référence, mais 
les discours critiques et pédagogiques très nombreux qui l’encadrent sont des discours 
prescriptifs en termes de manière de lire, tant parce qu’ils célèbrent en Flaubert le roman de 
la modernité méta-littéraire, que parce que la protagoniste du roman est elle-même une 
lectrice dont le comportement est régulièrement évalué. Mon hypothèse est donc que la 
« classicisation » de Flaubert se fait au prix d’une sélection dans son œuvre qui a pour but 
d’exemplifier l’écriture et la lecture dites littéraires basées sur des valeurs d’impersonnalité et 
de modernité critique. Ce faisant, cette classicisation s’accompagne d’une prescription quant 
à la manière de lire le roman dans le cadre pédagogique, qui s’inscrit, par un effet de mise en 
abyme, dans une mise à distance de la manière de lire d’Emma Bovary telle qu’elle est 
interprétée dans la critique littéraire. L’intégration de Madame Bovary dans le « canon » 
littéraire contribue donc à une exemplification du roman et du personnage qui a des effets 
prescriptifs sur la manière dont il faut lire (ce livre en particulier mais aussi les textes 
scolaires en général). 
C’est ainsi que Madame Bovary devient un classique et que la lectrice qu’est son 
héroïne est reconnue comme le contre-modèle du lecteur littéraire, non seulement du lecteur 
critique mais aussi du lecteur scolaire. Pourtant, cette consécration de l’œuvre la fait 
progressivement entrer dans la culture populaire et on pourra se demander dans quelle mesure 
les récupérations de l’œuvre dans des productions diverses témoignent d’une appropriation 
du classique qui se joue des règles de la « bonne lecture ». 
                                                
921 Remarquons le terme de « procès » qui, tout en soulignant la durée du processus, rappelle l’étape judiciaire 
par laquelle le roman de Flaubert est passé pour devenir un « classique » (Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un 
classique ? », Littérature classique, numéro 19, 1993, p. 25). 
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. Chapitre 7 : Madame Bovary fait ses classes 
A. Madame Bovary et l’institution littéraire 
Jacques Dubois, dans L’Institution de la littérature, explore à la suite de Pierre 
Bourdieu et Jean-Claude Passeron, la contribution de la littérature aux mécanismes de la 
reproduction sociale, notamment par l’intermédiaire de certaines formes d’enseignement et 
des structures scolaires922. L’école inculquerait des attitudes face à la matière littérature, 
attitudes qui prennent la forme d’un habitus et opèrent ainsi sur un mode non conscient. Le 
propre de l’habitus est en effet de « faire prendre pour un don et pour une seconde nature 
(sensibilité, goût, etc.) ce qui relève en fait de la maîtrise d’un code923 ». La matière 
littérature apparaît ainsi structurée par un système de catégories littéraires et stylistiques qui 
permet à l’élève qui les comprend d’acquérir les codes d’un certain statut social. La manière 
de lire agit comme un atout culturel : « Il s’agit, certes, d’introduire l’élève à la lecture, mais 
plus encore de l’armer d’un savoir par lequel il pourra à la fois exhiber sa maîtrise culturelle 
et se sentir ultérieurement de plain-pied avec l’univers des comportements cultivés924 ». 
D’où le deuxième aspect de la maîtrise de ce code, qui est celui de la lecture du 
corpus classique conçu comme un héritage transmis par l’enseignement. La « position de 
lecture » requise se baserait sur la reconnaissance des modèles et la célébration de valeurs 
dites « littéraires ». Pour Jacques Dubois, la lecture des classiques est une « lecture 
confirmante » car il s’agit de « s’approprier un patrimoine925 ». C’est pourquoi la lecture 
exploratoire ou de découverte intervient en second lieu seulement dans l’enseignement 
littéraire : il s’agit d’abord à l’école de maîtriser le canon littéraire avant de découvrir des 
textes non encore reconnus comme classiques. Bien sûr, ce constat ne doit pas évacuer la 
diversité des pratiques pédagogiques individuelles et l’influence des études récentes en 
didactique et sociologie qui tendent à interroger ces pratiques institutionnelles dans 
l’enseignement de la littérature. Mais l’enseignement littéraire français et les formes 
d’évaluation qu’il prend fonctionnent majoritairement sur le contrôle de ce qui est lu et de la 
manière dont cela est lu. 
La question de la transmission des classiques est donc « une question éminemment 
sociale ». Ainsi Alain Viala rappelle que 
                                                
922 Jacques Dubois, L’Institution de la littérature, op. cit. 
923 Ibid., p. 118. 
924 Ibid., p. 119. 
925 Ibid., p. 120. 
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ce n’est pas l’auteur qui décide lui-même s’il est ou non un classique (il peut le 
désirer, mais la décision ne lui appartient pas […]) ni une valeur spécifique qui 
s’imposerait au jugement commun (l’hétérogénéité des auteurs et textes ainsi 
qualifiés l’atteste) mais il est et ils sont reconnus et traités comme tels ou non dans 
un jeu d’échange (l’enseignement, la critique)926. 
L’institutionnalisation et la lecture du classique deviennent une « valeur d’échange » 
masquée par « un discours sur la valeur d’usage927 ». Selon ce discours sur la valeur d’usage, 
ce seraient les qualités intrinsèques de l’œuvre, et non pas l’institution et sa réception, qui 
feraient d’elle un classique. À titre d’exemple, on pourrait prendre un article mis en ligne sur 
le site du Collège de France dans lequel Antoine Compagnon défend le classicisme de Proust 
pour les raisons suivantes :  
[s]i Proust est à mes yeux un classique, et même le classique, ce n’est pas, ou pas 
seulement, au nom du canon, de la classe, du panthéon scolaire et universitaire, et 
ce n’est pas non plus, ou si peu, au sens du classicisme historique, comme recherche 
de l’ordre, de l’équilibre, de la réserve, de l’effacement. Mais c’est au sens où 
chaque génération renouvelle la signification et la portée de cette œuvre, l’enrichit, 
ou prend possession, sans doute parce que cette œuvre n’est pas parfaite, pas close 
sur elle-même, pas achevée928. 
C’est bien ici rejeter les dynamiques institutionnelles qui font d’un ouvrage un 
classique, et du statut de classique un statut relatif, pour ne baser la définition du classique 
que sur la « qualité littéraire », ici plus précisément, la qualité qu’offre la lecture du texte : 
Proust est un classique car dans le texte serait la possibilité d’une interprétation infinie. La 
perfection viendrait de son imperfection, la complétude de son incomplétude. Lire ce livre 
devient ainsi pour Antoine Compagnon le signe implicite d’une adhésion à un certain nombre 
de valeurs critiques contemporaines : l’universalité et l’intemporalité (« chaque génération »), 
le sens inépuisable, l’œuvre ouverte. Partant, le critique justifie son appartenance à la 
communauté littéraire : il étudie un objet classique, son activité est légitime. 
La transmission de la lecture littéraire ainsi conçue prend donc une dimension 
prescriptive : lire à l’école, c’est lire certains textes, et lire d’une certaine manière, 
reconnaissant, par exemple les valeurs d’universalité et d’intemporalité d’une œuvre elle-
même légitime dans le cadre du canon classique. Alain Viala rappelle que le terme de 
                                                
926 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? », op. cit., p. 14. 
927 Ibid., p. 28 
928Antoine Compagnon, « Le Classique » [en ligne]. 
URL : https://www.college-de-france.fr/site/antoine-compagnon/articles_en_ligne.htm, page consultée le 
12 juin 2016. 
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« classique » est basé dès le latin sur « une polysémie à système double lié : la classe (la 
qualité supérieure) entraînant l’usage dans les classes (comme objet et modèle enseigné)929 ». 
Les manuels scolaires présentent une entrée intéressante pour étudier la lecture qui est 
attendue d’un roman devenu classique, tel Madame Bovary. Ces livres font en effet partie de 
ce que les historiens de la lecture appelleraient des « discours scolaires internes930 », en 
particulier des « discours pédagogiques intermédiaires » soit « l’ensemble des textes destinés 
de manière plus ou moins explicite à l’information et à la formation des enseignants931 ». De 
tels discours sont particulièrement divers et éclectiques :  
les textes intermédiaires[…] sont foisonnants, dispersés, singularisés par une 
signature et, en définitive, particulièrement difficiles à cerner. On peut trouver en 
effet dans cet ensemble toute une littérature « pédagogique » explicitement destinée 
aux professionnels de l’école et qui utilise les supports les plus variés : collections 
publiées par les éditeurs classiques, revues spécialisées de grande diffusion, 
bulletins ou circulaires nées dans des associations d’enseignants, manuels scolaires 
largement préfacés dans leurs intentions, etc.932 
De fait, les manuels scolaires appartiennent à ces textes qui font le lien « entre le 
ministre et l’instituteur933 » et s’alignent sur les programmes scolaires en termes de corpus et 
d’exercices tout en proposant une orientation de la lecture et de l’interprétation des textes qui 
peut être spécifique à leurs auteur·rice·s, et leurs éditeur·rice·s. Dans leur enquête sur la 
lecture des élèves du secondaire, Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez 
soulignent l’ambition des auteurs de manuels scolaires les plus connus du XXe siècle, et le 
rôle qu’ils jouèrent dans la constitution d’une culture littéraire légitime commune : 
En construisant un panthéon de grands auteurs de la littérature française divisible en 
tranches en fonction des programmes […], Gustave Lanson et ses successeurs, 
Lagarde et Michard en tête, ont doté pendant plus d’un demi-siècle des générations 
de lycéens de catégories communes de pensée qui ont rempli une fonction 
d’intégration non plus morale cette fois, mais logique et culturelle […]. Lire et 
commenter les mêmes textes, comme a la force de l’imposer à tous le système 
scolaire, c’est à coup sûr l’un des moyens les plus efficaces de construire cette 
culture qui permet aux hommes d’une société de constituer un tout, fût-il 
contradictoire, et de communiquer entre eux et avec eux-mêmes en toute liberté. 
Pour peu qu’ils continuent d’eux-mêmes, une fois donnée l’impulsion scolaire934. 
Afin de regarder comment s’oriente la lecture de Madame Bovary, et comment se 
constitue une culture littéraire commune autour du roman, j’ai donc choisi d’étudier le 
                                                
929 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? », op. cit., p. 14. C’est l’auteur qui souligne. 
930 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture, op. cit., p. 211. 
931 Ibid., p. 213. 
932 Ibid., p. 216. 
933 Ibid., p. 293. 
934 Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant ils lisent, op. cit., p. 14-15. 
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discours encadrant le texte de Flaubert dans douze manuels scolaires, que j’ai sélectionnés 
selon plusieurs critères : les deux premiers critères, que j’ai repris à Virginie Actis dans son 
étude de la figure de Flaubert dans les manuels scolaires935, sont ceux de l’amplitude 
chronologique que couvrent ces manuels scolaires (de 1890 à 2011), et de  « la 
reconnaissance dont ils ont fait l’objet, le signe le plus évident de celle-ci étant la fréquence 
de leur réédition936 ». Il s’agit en effet « de manuels qui ont été largement utilisés dans la 
pratique de l’enseignement et dont certains font encore office de référence dans l’édition 
scolaire937 ». L’amplitude chronologique permet de retracer l’évolution de la présentation qui 
est faite du roman Madame Bovary. Pour la période 1890-1953, j’ai étudié cinq manuels 
scolaires. En revanche, je n’ai étudié que trois manuels scolaires pour la période 1955-1986 
car parmi ces trois manuels, les deux que sont le Lagarde-Michard et le Littérature : Textes et 
documents sous le direction d’Henri Mitterand ont connu un tel succès et un tel monopole 
qu’ils me semblent représentatifs du discours scolaire encadrant Madame Bovary à l’époque. 
Le manuel Approches littéraires (en deux tomes intitulés 1. les thèmes et 2. les genres) 
destiné au second cycle, et publié chez Bordas respectivement en 1976 et 1977, est lui étudié 
car il propose une approche volontairement différente de celles de la majorité des autres 
manuels. À ces manuels, j’ai choisi d’ajouter le Manuel de littérature française, publié en 
2004, dont Virginie Actis souligne la ligne éditoriale centrée sur l’histoire littéraire. Un 
troisième critère est celui de la fréquentation des manuels les plus récents par moi-même et 
par les lycéen·ne·s de Terminale L auprès de qui j’ai mené ma recherche. Des textes à 
l’œuvre chez l’éditeur Hachette Éducation est en effet le manuel qui m’a été proposé en 
seconde. Le Manuel de l’élève dans la collection Passeurs de texte de l’édition Le Robert est 
le manuel scolaire utilisé depuis sa première édition en 2011 par l’établissement où étudient 
les lycéen·ne·s avec qui j’ai travaillé. Parmi les élèves de Terminale L de la promotion 2015-
2016, on peut raisonnablement penser que beaucoup ont eu en seconde (soit deux ou trois ans 
avant) affaire au manuel en question.  Il me semble intéressant d’étudier les contenus 
pédagogiques auxquels ont été exposés les lecteur·rice·s contemporain·e·s dont les 
interprétations et lectures de Madame Bovary font en grande partie l’objet de cette thèse938.  
                                                
935 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit.  
936 Ibid. 
937 Ibid. 
938  Les manuels sont les suivants : Albert Cahen, Morceaux choisis des auteurs français à l’usage de 
l’enseignement secondaire, Paris, Hachette et Cie, 1890 ; J.-R. Chevaillier et Pierre Audiat, Les Textes 
français : XIXe et XXe siècle, Paris, Hachette, 1927 ; Ch.-M. Des Granges et P. Charrier, La Littérature 
expliquée, 19ème édition, Paris, Hatier, 1938 ; Marcel Braunschvig, La littérature française contemporaine 
étudiée dans les textes (de 1850 à nos jours), 10ème édition revue et augmentée, Paris, Armand Colin, 1946 ; 
Pierre-Georges Castex et Paul Surer, Manuel des études littéraires françaises : XIXe siècle, Paris, Hachette, 
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Il convient également de préciser que les variations des programmes scolaires 
modifient les formats des manuels. Ainsi, les contenus des manuels scolaires jusqu’à la fin 
des années quatre-vingt sont principalement définis par la chronologie littéraire : Flaubert y 
est étudié dans le chapitre ou le volume dédié au XIXe siècle. En revanche, à partir des 
années deux mille, les trois manuels scolaires étudiés se définissent par le niveau scolaire 
auquel ils s’adressent (deux à la classe de seconde, un au lycée) et le type d’établissement 
dans lequel ils seront utilisés (lycée général, technologique ou professionnel). Pour ces 
raisons, j’ai choisi, dans les deux cas où cela était nécessaire, d’analyser le manuel adressé 
aux élèves de seconde générale, puisque le programme de ce niveau comprend l’objet d’étude 
« Le roman et la nouvelle au XIXe siècle : réalisme et naturalisme », dans lequel Madame 
Bovary est le plus à même d’être étudié. Comme Virginie Actis, je désignerai les manuels 
scolaires par le nom de famille de leurs auteurs sauf pour le Littérature : Textes et documents, 
que je désignerai sous le nom de famille de son directeur de collection, Henri Mitterand, et 
pour les trois manuels les plus récents que je désignerai sous le nom de leur maison d’édition 
en raison du grand nombre de co-auteur·rice·s. Je ferai suivre les noms de l’année de 
publication. 
Le profil des auteur·rice·s au cours du siècle, de 1890 à 2011, permet de souligner un 
lien grandissant des discours pédagogiques dans ces manuels avec l’enseignement supérieur 
et la critique littéraire. Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard repèrent ainsi la particularité des 
manuels de « morceaux choisis » pour l’école primaire entre 1880 et 1914, qui s’inspirent du 
projet de l’enseignement secondaire qui veut faire acquérir aux élèves une « culture 
esthétique939 », et dont les auteurs se recrutent en partie dans l’enseignement supérieur. Le 
couple d’auteurs Guillaume Jost-Albert Cahen est ainsi « typique » de « ces « couples » 
mariant les deux ordres d’enseignement primaire et secondaire 940 , afin de « ne pas 
effaroucher les attentes ou les habitudes “primaires” » 941  tout en leur ajoutant une 
« compétence culturelle942 ». De même, les couples d’auteurs dans les manuels que j’étudie 
                                                                                                                                                  
1948 ; F. Gendrot et F.-M. Eustache, Auteurs Français : XIXe siècle, Paris, Hachette, 1953 ; André Lagarde et 
Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français : XIXe siècle, Paris, Bordas, 1956 ; Pierre Brunel, Daniel Couty, 
Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, Paris, Bordas, 1976 ; Pierre Brunel, 
Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 2. les genres, Paris, Bordas, 1977 ; 
Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents : XIXe siècle, Paris, Nathan, 1986 ; Romain Lancrey-
Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, Paris, Hachette Éducation, 2000 ; Dorian Astor et al., Manuel de 
littérature française : Lycée, Paris, Bréal-Gallimard, 2004 ; Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection 
Passeurs de textes : Manuel de l’élève, Paris , Le Robert, 2011. 
939 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture, op. cit., p. 347. 
940 Ibid., p. 349. 
941 Ibid. 
942 Ibid. 
 247 
jusqu’au Lagarde-Michard (1955) allient soit le primaire (par le biais d’auteurs-inspecteurs) 
et le secondaire, soit le secondaire et le supérieur. 
Les contributeurs et contributrices issu·e·s du milieu universitaire ou se destinant à 
des carrières universitaires sont de plus en plus nombreux au cours du XXe siècle (mais 
l’équipe auctoriale ne devient mixte que tardivement). Avant les années cinquante, on trouve 
en effet parmi les contributeurs deux inspecteurs de l’enseignement (un inspecteur général et 
un inspecteur de l’enseignement primaire à Paris). Trois contributeurs sont enseignants en 
première. Parmi ces enseignants, deux sont professeurs agrégés, et trois sont docteurs ès 
Lettres. Seul Pierre-George Castex est enseignant à l’Université.  
À partir des années cinquante, les auteurs des manuels semblent enseigner davantage 
dans le supérieur que dans le secondaire. Les deux contributeurs du Lagarde-Michard sont 
ainsi professeurs de classes préparatoires. Les auteurs d’Approches littéraires sont 
principalement des universitaires (Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher, Jean Maurice), 
même si leur titre et leur statut d’enseignant ne sont pas précisés dans le manuel. On peut 
supposer qu’en 1976 et 1977, certains d’entre eux sont encore professeurs au lycée (Lionel 
Acher par exemple), mais ils sont devenus depuis enseignants dans le supérieur. Les auteurs 
du manuel dirigé par Henri Mitterand, Dominique Rincé et Bernard Lecherbonnier, sont tous 
deux agrégés de Lettres et enseignent respectivement à la fois dans un collège, comme maître 
de conférence à l’Ecole Polytechnique, et comme assistant à l’université Paris XIII.  
Enfin, dans les trois manuels étudiés qui sont publiés à partir des années deux mille, 
on observe un nombre grandissant et une mixité des contributeur·rice·s, ainsi que l’apparition 
d’un profil-type, celui de l’agrégé·e de Lettres Modernes enseignant·e au lycée. Ce profil-
type est un profil mixte : si le poste d’enseignant·e au lycée confirme l’appartenance au 
monde de l’enseignement secondaire, l’agrégation signale toutefois une préparation à la 
carrière d’enseignant·e fortement marquée par les attentes de l’enseignement supérieur, avec 
la possibilité de prolonger sa carrière en CPGE ou à l’Université, à condition de devenir 
docteur·e. Dans le Hachette Education, dirigé par un professeur agrégé enseignant en classe 
préparatoire littéraire dans un lycée prestigieux du centre parisien, la plupart des 
contributeur·rice·s sont ainsi agrégé·e·s et enseignant·e·s au lycée. Dans le Bréal-Gallimard, 
la majorité des neuf contributeur·rice·s sont agrégé·e·s de Lettres modernes ou de Langue 
vivante. Certain·e·s enseignent à l’université ou en  classe préparatoire, très peu dans le 
secondaire. Un lien fort est donc établi entre l’institution universitaire, l’institution critique et 
l’institution scolaire par l’introduction de contributeurs et de contributrices travaillant dans le 
monde de l’édition et de la critique journalistique, et de spécialistes d’autres media que la 
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littérature comme les arts plastiques et les media numériques. Dans Le Robert, on observe 
une scission entre la présentation des auteur·rice·s du manuel dont les titres et diplômes sont 
énoncés, et la simple mention du nom des auteur·rice·s des activités TICE943, auxquels est 
attribuée la mention « membres de Weblettres ». La légitimité culturelle des auteur·rice·s du 
contenu littéraire et de la théorie est mise en avant par rapport à celle des auteur·rice·s des 
exercices en ligne. Ainsi, sur les dix contributeur·rice·s, sept sont agrégé·e·s de Lettres 
modernes, une contributrice est certifiée de Lettres classiques. La moitié enseignent au lycée 
(on ne sait toutefois si c’est en classe préparatoire ou non), une contributrice est « animatrice 
formatrice cinéma » et une contributrice est maitresse de conférences à l’IUFM de Lyon.  
On peut donc ici remarquer que les discours critiques et les discours scolaires sont 
fortement liés, d’autant que les seconds semblent ne pas enregistrer les fluctuations et remises 
en cause des modèles critiques aussi rapidement que les premiers, comme le perçoit Virginie 
Actis :   
Entre les années 80 et […] 2004, l'histoire littéraire dans les manuels a eu tendance 
à se restreindre considérablement, supplantée par la nouvelle critique qui fait une 
entrée triomphale dans la littérature scolaire, alors même que sa domination au sein 
de la critique commence à être contestée. Ce retour de la rhétorique, sous une forme 
nouvelle, contre laquelle la première histoire littéraire s'était déjà constituée à la fin 
du XIXe siècle, a contribué à valoriser une lecture immanente des œuvres, appuyée 
essentiellement sur des outils linguistiques et narratologiques. Et c'est leur 
application rigide, souvent dénoncée, qui entraîna un appel à un retour de l'histoire 
littéraire944. 
Pour Virginie Actis, les discours scolaires dans les manuels se divisent en deux 
catégories, « histoire littéraire » contre analyse textuelle (ou « rhétorique »), chacune 
correspondant à une forme de lecture scolaire valorisée. L’autrice voit dans la nouvelle 
critique centrée sur les textes la valorisation d’une « lecture immanente des œuvres appuyée 
essentiellement sur des outils linguistiques et narratologiques », mais elle ne précise pas à 
quel type de lecture correspondrait une étude « historique » de la littérature.  
Même s’il est difficile, sans tomber dans une généralisation douteuse, d’évaluer les 
« pratiques » pédagogiques en tant que telles, qui varient selon les classes et les 
enseignant·e·s, analyser les discours émanant des programmes scolaires et des manuels 
scolaires peut donner des pistes quant aux prescriptions pédagogiques sur la lecture des textes 
et la manière dont ces derniers sont présentés aux élèves. Il me semble que la lecture du 
roman Madame Bovary est bel et bien encadrée par ces discours, et qu’elle va au cours du 
                                                
943 Techniques de l’Information et de la Communication pour l’Enseignement. 
944 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit. 
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siècle, à mesure que le roman devient un « classique », dans le sens de la promotion d’une 
lecture distancée et critique, d’une lecture « anti-bovaryste » en quelque sorte. 
B. L’entrée dans le canon scolaire 
a) Le processus de « classicisation » 
La « classicisation », pour reprendre le néologisme utilisé par Alain Viala945, consiste 
à entourer une œuvre littéraire et son auteur reconnu comme un « classique » d’un discours 
de jugement et d’interprétation, d’un métadiscours, selon quatre étapes que le critique définit 
ainsi : la première étape est la légitimation qui suppose un certain succès et une 
reconnaissance par les pairs. Avec Madame Bovary, Flaubert connaît un succès de scandale 
qui lui permet d’accéder à cette légitimation. Le débat autour de son œuvre fait qu’elle mérite 
qu’on parle d’elle, comme en témoigne le nombre d’articles critiques publiés dans la presse 
par les contemporain·e·s de l’écrivain dans les mois qui suivent la publication. La deuxième 
étape est l’émergence qui correspond à la distinction de l’écrivain par rapport à un ensemble 
d’auteurs légitimés.  La consécration intervient ensuite lorsqu’il y a « accès aux marques les 
plus hautes de distinction ». La perpétuation se fait pour finir par « la diffusion d’une 
notoriété à long terme », notamment par l’entrée dans les programmes scolaires946.   
Dans le cas de Flaubert, la classicisation de son œuvre est en grande partie posthume. 
Dans les années 1900, on observe l’émergence de l’écrivain par l’entrée dans les manuels 
scolaires de ses textes, d’abord essentiellement de quelques textes tirés Madame Bovary et 
Salammbô, puis progressivement de plus d’œuvres et de davantage de pages, pour aboutir 
dans les années quatre-vingt à l’introduction d’extraits de textes critiques sur l’auteur. Cette 
émergence se poursuit au début du siècle par la distinction critique que Thibaudet accorde à 
Flaubert en publiant en 1922 un ouvrage consacré à son œuvre947. La consécration de l’auteur 
se fait par l’attention que lui porte la critique formaliste et structuraliste de la fin des années 
soixante, qui voit en lui un auteur de la modernité littéraire. Enfin, l’inscription dans les 
programmes d’agrégation de Lettres permet de confirmer la perpétuation du nom et de 
l’œuvre de Flaubert comme classique, dans la mesure où c’est bien au niveau des concours 
d’enseignement qu’on peut évaluer le corpus digne d’être transmis. Virginie Actis mentionne 
que Flaubert « rentre dans les programmes de l’agrégation, de grammaire d’abord, au 
                                                
945 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? », op. cit., p. 23. 
946 Ibid., p. 25. 
947 Albert Thibaudet, Gustave Flaubert, Gallimard, Paris, 1922, remanié en 1935 [en ligne]. 
URL : https://fr.wikisource.org/wiki/Gustave_Flaubert_(Thibaudet). Consulté le 24 avril 2017. 
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tournant du siècle et c’est seulement ensuite qu’il devient progressivement un 
“classique”948». La consécration de Flaubert intervient tardivement au XXe siècle. L’auteur 
est ainsi cité deux fois dans les programmes d’agrégation de Lettres entre 1956 et 1980, alors 
qu’entre 1890 et 1914, il n’est pas mentionné dans l’agrégation féminine de Lettres et est 
mentionné une seule fois au côté de Sand, pour leur correspondance, dans l’agrégation 
masculine de Lettres949. De même, on peut faire l’hypothèse à partir des données récoltées 
par Anne-Marie Thiesse et Hélène Mathieu, que Madame Bovary n’est consacré dans les 
programmes d’agrégation qu’en parallèle de la consécration du genre romanesque : ce dernier 
y est en effet « particulièrement sous-représenté au début du siècle » mais il occupe la 
première place dans ces programmes entre 1956 et 1980, « alors même qu'il s'impose [dans 
les années 1900] comme la forme majeure de la création littéraire », ce qui fait dire aux 
chercheuses que « [l]e décalage entre la littérature scolaire et la littérature vivante n'est donc 
pas seulement chronologique, pure affaire de dates : une œuvre classique est une œuvre 
formellement morte950 ». 
b) Sélection et modélisation 
Le processus de classicisation s’accompagne selon Alain Viala d’un processus de 
modélisation qui consiste en « une double sélection : celle des auteurs qui auront accès au 
statut de modèle, et dans leurs œuvres, désignation de ce qui sera tenu pour chef-d’œuvre à 
imiter951 ». Les textes eux-mêmes sont « modélisés » et donc interprétés par le statut de 
classique. Alain Viala rappelle à ce titre qu’à l’origine, « un auteur et une œuvre sont d’autant 
plus qualifiables comme classiques (classicisables) qu’ils paraissent incarner un modèle, ou 
plus exactement, qu’on réussit à en tirer des modélisations952. » La modélisation passe par le 
travail de transmission qu’implique le contexte scolaire. Virginie Actis constate ainsi « ce 
que l'institutionnalisation de Flaubert comme modèle consensuel de l'écrivain suppose de 
simplifications et d'oublis dans sa lecture953 ». En retraçant la présentation de Flaubert dans 
les manuels scolaires, elle montre comment les auteurs de ces manuels tendent peu à peu à 
faire de Flaubert un écrivain exemplaire en évacuant ce qui, dans les premiers manuels, 
                                                
948 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit. 
949 Anne-Marie Thiesse et Hélène Mathieu, « Déclin de l'âge classique et naissance des classiques : l'évolution 
des programmes littéraires de l'agrégation depuis 1890 »,  Littérature, n° 42, 1981, p. 99-100 [en ligne]. 
URL : https://www.persee.fr/doc/litt_0047-4800_1981_num_42_2_2159. Consulté le 9 novembre 2018. 
950 Ibid., p. 103. 
951 Alain Viala « Qu’est-ce qu’un classique ? », op. cit., p. 19. 
952 Ibid., p. 21. 
953 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit. 
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faisait de son écriture une « anomalie954 » et en faisant de cette exception même955 le signe et 
le modèle d’une « représentation de ce qu’est l’écriture littéraire956 ». 
Dans le Cahen publié en 1890, l’auteur du manuel présente l’œuvre de Flaubert 
comme composée de « livres impersonnels » dont le caractère « froid » peut « lasser ». Si 
Madame Bovary fait l’objet d’éloges, les autres écrits de Flaubert sont présentés comme 
parfois « pénibles » et « non attachants ».  L’auteur du manuel émet ainsi des doutes quant à 
la postérité de l’œuvre de Flaubert :  
Mais, avec son étroite théorie de « l’art pour l’art », avec son dédain affecté de toute 
préoccupation qui n’est pas exclusivement d’ordre littéraire, on peut craindre que 
ses ouvrages ne prennent point place, dans une postérité qui n’aura plus ni nos 
mœurs ni nos goûts, parmi ces livres que l’humanité toute entière adopte et 
reconnaît pour les vrais chefs-d’œuvre, parce qu’elle y retrouve, sous une forme 
particulière et animée d’une passion personnelle, quelque chose de son fond 
universel et permanent957 . 
Le critère du goût universel (celui de l’ « humanité toute entière ») est retenu comme 
critère du « chef d’œuvre ».  Flaubert est-il aujourd’hui un auteur « universellement » 
apprécié ? On peut considérer que Cahen fait ici erreur dans ses pronostics, du point de vue 
de la critique notamment, puisque Flaubert et certains de ses romans sont encore aujourd’hui 
parmi les plus connus et les plus étudiés de la littérature française. Mais on peut aussi 
considérer ce commentaire comme lucide, dans la mesure où l’auteur pointe du doigt une 
particularité de l’écriture de Flaubert qui fait peut-être qu’il est aujourd’hui essentiellement lu 
dans le cadre scolaire et universitaire. Cette remarque permet d’interroger la hiérarchisation 
culturelle qui consiste à présenter un classique comme universel au sein de la communauté 
scolaire et universitaire mais ne mesure pas le succès du roman auprès d’un plus large public. 
Flaubert entre donc dans la postérité scolaire comme représentant du réalisme, puis de 
l’écriture impersonnelle et critique. La modélisation de son œuvre se fait par la lecture 
critique du formalisme et du structuralisme de la fin des années soixante qui met l’accent sur 
Madame Bovary, L’Éducation sentimentale et Bouvard et Pécuchet dans une moindre 
mesure, les exemplifiant comme les œuvres de l’impersonnalité romanesque. Outre la 
thématique du réalisme, la technique narrative du discours indirect libre, modélisée par 
Gérard Genette, occupe une place importante dans l’exemplification de l’écriture 
flaubertienne « polyphonique » et « impersonnelle ». On observe une quasi-absence des 
                                                
954 Ibid. 
955 Virginie Actis parle de formules qui assimilent « le grand écrivain au génie inclassable », ibid. 
956 Ibid. 
957 Albert Cahen, Morceaux choisis des auteurs français, op. cit., p. 705. 
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« œuvres de jeunesse » des corpus scolaires (programmes et manuels) et une absence relative 
de Salammbô et La Tentation de Saint Antoine, alors que Salammbô était, avec Madame 
Bovary, et avant les années soixante, l’ouvrage le plus cité dans les manuels scolaires. Ainsi, 
sur six manuels scolaires de 1890 à 1955, on trouve quatorze extraits de Salammbô, douze 
extraits de Madame Bovary, un extrait de L’Éducation sentimentale, un extrait de La 
Tentation de Saint Antoine et un extrait de La Légende de Saint Julien l’Hospitalier. Quatre 
manuels, y compris le Lagarde-Michard (1955), ne proposent que des extraits de Salammbô 
et Madame Bovary. Ils exemplifient ainsi « le double aspect du talent de Flaubert et les deux 
tendances de son tempérament artiste qu’il a signalées lui-même958 » que Lagarde et Michard 
illustrent par la lettre de Flaubert se mettant en scène comme un « bonhomme » « épris de 
gueulade, de lyrisme »  et un autre « qui creuse et fouille le vrai tant qu’il peut959 ». Flaubert 
est ailleurs décrit comme l’écrivain réaliste d’une œuvre divisée entre les « œuvres tirées de 
l’observation contemporaine » et les « œuvres empruntées au passé960 ». 
L’abandon à partir des années soixante de cette modélisation de Flaubert en artiste 
« divisé » s’explique sans doute parce que la théorie de la narration impersonnelle et de 
l’écriture sur « rien », mise en avant par les critiques formalistes et structuralistes, s’y 
exemplifie moins. La tradition qui voyait dans le lyrisme flaubertien, illustré par Salammbô, 
une figure de l’excès, puis une écriture du réalisme historique961, s’efface au profit d’un 
lissage de la figure de Flaubert en écrivain impersonnel. Les œuvres historiques et 
merveilleuses de Flaubert comme Salammbô et La Tentation de Saint Antoine ne mettent pas 
en scène un réalisme du quotidien et ne correspondent pas à l’idée d’un livre sur 
« rien » centré non sur l’intrigue mais sur le travail du style962. L’Éducation sentimentale, 
roman relativement oublié des manuels jusque là, mais remis en avant par les critiques 
comme Gérard Genette et Roland Barthes, réapparait dans la littérature scolaire. Ainsi, le 
manuel Bordas (1976-1977), qui propose une approche thématique puis générique de la 
littérature française, et non une approche par courants littéraires, donne à lire deux extraits de 
L’Éducation sentimentale, un dans le chapitre « La Maladie d’amour » sous la section 
                                                
958 J.-R. Chevaillier et Pierre Audiat, Les Textes français, op. cit., p. 1444. 
959 Ibid. 
960 Marcel Braunschvig, La littérature française contemporaine, op. cit., p. 109. 
961 Virginie Actis, « Flaubert dans les manuels scolaires », op. cit. 
962 De même, le récit court le plus étudié parmi les Trois contes par les critiques littéraires des années soixante et 
soixante-dix est « Un cœur simple ». Voir en particulier l’étude de Roland Barthes sur l’effet de réel, qui 
s’appuie sur « Un cœur simple » (Roland Barthes, « L’effet de réel », Communications, n° 1, vol. 11, 1968, 
p. 84-89 [en ligne]. 
URL : http://www.persee.fr/doc/comm_0588-8018_1968_num_11_1_1158. Consulté le 25 avril 2017). 
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« Naissance de l’amour963 », l’autre dans le chapitre « La Création romanesque » sous la 
section « Le roman traditionnel964 ».  
Ce manuel accorde une assez grande place aux textes fictionnels et à la critique 
littéraire et sociale contemporaine,  par le biais par exemple d’extraits des textes de Roland 
Barthes965 ou de Tzvetan Todorov966, ou encore en se faisant l’écho de revendications 
féministes dans le chapitre « La Femme967 » sous la section « Prise de parole968 ». De 
Madame Bovary n’est proposé qu’un extrait dans le chapitre « Fourmillante cité » sous la 
section « Regards sur la ville : Rouen969 ». Le roman n’est donc pas présenté dans le tome 
destiné à la déclinaison des genres littéraires et n’est pas donné à lire comme un parangon du 
réalisme. Le personnage d’Emma n’est pas mentionné dans le chapitre sur « la femme ». En 
revanche, c’est dans le dossier final du manuel qu’une lecture suivie de Madame Bovary est 
proposée, dont je commenterai l’orientation. 
Le manuel dirigé par Henri Mitterand et publié en 1986, qui connut un succès 
éditorial durable, ne propose pour le chapitre dédié à Flaubert qu’un extrait de Salammbô, 
contre neuf extraits de Madame Bovary, huit de L’Éducation sentimentale et deux de 
Bouvard et Pécuchet970 . Le Hachette Éducation, en 2000, propose uniquement une lecture 
suivie de Madame Bovary avec six extraits du roman, ainsi que cinq textes en lien avec le 
procès du roman971 pour étudier le « réalisme » de Flaubert972. Le Bréal-Gallimard en 2004 
propose quatre extraits de L’Éducation sentimentale, deux extraits de Madame Bovary et un 
extrait de Salammbô ainsi qu’un chapitre entier comprenant les brouillons et la 
correspondance de Flaubert lors de la rédaction de Madame Bovary973. Le manuel Le Robert 
                                                
963 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, op. cit., 
p. 148. 
964 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 2. les genres, op. cit., 
p. 226. 
965 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, op. cit., 
p. 88 et Approches littéraires : 2. les genres, op. cit., p. 199. 
966 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, op. cit., 
p. 353. 
967 Ibid., p. 73-123. 
968 Ibid., p. 110-120. 
969 Ibid., p. 202. 
970 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit. 
971 Pour illustrer le débat autour du réalisme sous le Second Empire, les auteurs du manuels ont choisi un extrait 
de la critique de Madame Bovary par Edmond Duranty, un extrait de la critique du même roman par Zola, un 
extrait du réquisitoire, un extrait de la plaidoirie et enfin, un extrait de la correspondance de Flaubert. (Romain 
Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, « sommaire », op. cit.) 
972 La réédition du manuel en 2004 propose, pour étudier « le réalisme critique de Flaubert », trois extraits de 
Madame Bovary et trois extraits de L’Education sentimentale. 
973 Daniel Astor et al., Manuel de littérature française, op. cit. 
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en 2011 ne propose plus que sept extraits de Madame Bovary et trois de L’Éducation 
sentimentale974. 
La lecture de l’œuvre de Flaubert est donc orientée par l’institution scolaire et 
littéraire en général. La modélisation de l’œuvre de l’écrivain, qui consiste à sélectionner 
parmi son travail ses écrits les plus « représentatifs » des notions qui justifient son statut de 
classique, est repérable également dans les programmes d’agrégation. Dans un « Bulletin 
Flaubert » édité par le Centre Flaubert et publié en 2001, il est dit que Madame Bovary et 
L’Éducation sentimentale ont été au programme de l’agrégation de Lettres modernes en 
Littérature comparée respectivement en 1984 et 1987, et qu’aucun ouvrage de Flaubert 
n’aurait été présenté pour l’épreuve de Littérature française depuis 1985. Bouvard et 
Pécuchet a depuis été étudié à l’agrégation de Lettres Modernes dans le programme de 
Littérature comparée en 2012-2014, et L’Éducation sentimentale est au programme de 
l’agrégation de Lettres Modernes en 2018975. D’après ces données, les deux romans de 
Flaubert les plus étudiés dans un concours destiné aux enseignants du secondaire et du 
supérieur depuis les années quatre-vingt sont Madame Bovary et L’Éducation sentimentale. 
Madame Bovary est par ailleurs le roman le plus souvent étudié et cité dans les manuels 
scolaires analysés.  
Ce fonctionnement de modélisation propre à la construction du classique par les 
acteurs scolaires, universitaires et critiques de l’institution littéraire, est précisément un 
fonctionnement que ladite institution refuse d’admettre. Ainsi, la rédactrice du rapport du 
jury sur l’épreuve écrite de littérature comparée de l’agrégation de 2012 (qui portait sur 
Bouvard et Pécuchet de Flaubert, Les Affinités électives de Goethe et Mardi de Melville) 
reprochait aux candidats de connaître peu l’ensemble des œuvres de Flaubert (notamment ses 
brouillons) en dehors de Madame Bovary et de L’Éducation Sentimentale. Le rapport 
constatait aussi que les candidat·e·s semblaient ne pas connaître les œuvres des autres auteurs 
du programme de littérature comparée :  
Cette année, les copies, pour la plupart d’entre elles, témoignaient d’une 
connaissance honnête des trois romans. Cependant, hormis quelques généralités sur 
Madame Bovary ou sur L’Éducation sentimentale, elles trahissaient une relative 
méconnaissance des autres œuvres de chaque auteur qui sont loin d’être mineures 
[…]. Or le tropisme naturel a souvent joué en défaveur de Goethe, même s’il faut 
bien admettre que la citation d’Alain Vaillant s’appliquait d’abord à B&P976.  
                                                
974 Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection Passeurs de textes, op. cit. 
975 Bulletin Flaubert, 5-15 juin 2001 [en ligne]. 
URL :  http://flaubert.univ-rouen.fr/bulletin/bulle05.php. Consulté le 24 avril 2017. 
976 Rapport du jury de l’agrégation externe de Lettres Modernes, session 2012, p. 35 [en ligne]. 
 255 
Cet extrait de rapport témoigne de la prééminence de l’œuvre de Flaubert dans les 
copies des candidat·e·s, mais aussi dans la conception de l’épreuve d’agrégation. C’est ainsi 
le même jury qui a proposé comme sujet de l’épreuve la citation d’Alain Vaillant sur l’œuvre 
de Flaubert, et non sur une des autres œuvres au programme, par « tropisme naturel » sans 
doute, qui reproche  cette situation aux candidat·e·s. Le « tropisme naturel » est ici le nom 
donné à la modélisation des classiques et au phénomène selon lequel plus un auteur est 
classicisé dans un pays donné, plus les lecteur·rice·s de l’institution littéraire de ce pays 
connaitront son œuvre et des éléments de son œuvre sans même l’avoir lue. 
c) Madame Bovary : du roman réaliste au roman anti-
romanesque 
Madame Bovary est le roman de Flaubert le plus étudié et cité dans les manuels 
scolaires, comme en témoigne le nombre d’extraits proposés et la longueur des résumés du 
roman. Le texte est devenu l’œuvre-phare de Flaubert. L’interprétation qui est donnée du 
roman varie néanmoins selon les extraits et l’angle de lecture proposé. On peut ainsi retracer 
une évolution des thématiques étudiées, du réalisme à l’écriture de la modernité et du roman 
de mœurs au roman du bovarysme, entre type universel et portrait de lectrice.  En témoignent 
les titres des chapitres ou séquences dans lesquels le roman est présenté, qui progressivement 
proposent une mise à distance de l’image de Flaubert comme écrivain réaliste et introduisent 
la thématique d’une écriture critique. Là où Madame Bovary est presque à chaque fois inclus 
dans le chapitre sur le roman réaliste jusqu’en 1955, la thématique change dans le Mitterand 
(1986) puisque le roman est présenté dans le chapitre « Flaubert ou le réalisme surmonté ». 
Dans le Hachette Éducation en 2000, il est présenté dans le chapitre « Madame Bovary ou le 
débat sur le réalisme »977. Le Bréal-Gallimard, en 2004, le présente dans le chapitre « Les 
aventures d’un écrivain : la rédaction de Madame Bovary ». Enfin, si on observe un retour au 
thème « Le roman et la nouvelle au XIXe siècle : réalisme et naturalisme » dans Le Robert 
(2011), le roman de Flaubert est présenté sous le titre « Madame Bovary, une héroïne 
confrontée au réel », mettant l’accent sur le conflit entre réel et idéal que le roman mettrait en 
scène. 
                                                                                                                                                  
URL : http://cache.media.education.gouv.fr/file/agreg_ext/80/1/letmod_240801.pdf. Consulté le 24 avril 2017.  
977 Dans la réédition du même manuel en 2004, le chapitre est désormais intitulé « le réalisme critique de 
Flaubert ». 
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Dans le premier manuel étudié, le Cahen (1890), Madame Bovary échappe à la 
critique de l’auteur du manuel. Le roman est salué comme un modèle de la théorie de l’art 
pour l’art : 
On accusa l’ouvrage d’immoralité ; la vérité était seulement que, dès son premier 
livre, l’auteur prétendait ne donner à l’œuvre d’art d’autre but qu’elle-même et 
revendiquait pour le poète et pour l’artiste, non le droit d’être immoral à plaisir, 
mais celui de ne pas se préoccuper de la morale. Au reste on ne pouvait 
méconnaitre dans ce roman ni la vérité frappante des caractères vraiment vivants, ni 
les mérites d’un style sonore sans emphase, exactement approprié aux objets qu’il 
veut exprimer ou dépeindre, et qu’aucune faiblesse ne dépare978. 
Flaubert entre avec Madame Bovary dans la postérité comme un auteur de « l’art pour 
l’art », du réalisme (« vérité des caractères ») et de l’esthétique romanesque (« style [...] 
qu’aucune faiblesse ne dépare »). Le personnage principal est mis sur le même plan que les 
autres « caractères ». La proximité du procès de Madame Bovary et la nouveauté que 
constitue l’étude de Flaubert dans un manuel de littérature expliquent sans doute en partie la 
tonalité justificative du commentaire de l’œuvre. Cette tonalité s’atténue avec le temps, à 
mesure que Flaubert gagne en légitimité et que son roman perd en « immoralité ».   
Dans les manuels publiés en 1927 et 1938, les extraits choisis de Madame Bovary 
sont ceux qui mettent en scène la vie normande et paysanne. Le premier propose ainsi trois 
extraits regroupés sous le titre « Une scène d’auberge » et intitulés « La peinture du milieu », 
« La maîtresse d’auberge et le pharmacien » et « Deux âmes sœurs », le dernier extrait étant 
celui de la rencontre de Léon et Emma dans l’auberge979. L’auberge exemplifie ainsi la 
représentation réaliste de Flaubert de « la vie du bourg980  ». Dans le second manuel 
mentionné, deux textes sont offerts à l’explication. Le premier, intitulé « La vieille 
servante », portrait de Catherine Leroux, sert d’exemple d’explication de texte rédigée en 
début de manuel981. Le second est un extrait de « la noce » d’Emma et Charles982. De même, 
dans le Braunschvig en 1946, seul l’extrait de la noce, intitulé « un repas de noce en 
Normandie » est cité983. Le roman est présenté dans le chapitre « Le réalisme ». Flaubert y est 
décrit comme un représentant du roman réaliste aux côtés des Frères Goncourt et Alphonse 
Daudet. On voit comment les manuels scolaires d’alors présentent Madame Bovary comme 
                                                
978 Albert Cahen, Morceaux choisis des auteurs français, op. cit., p. 704. 
979 J.-R. Chevaillier et Pierre Audiat, Les Textes français, op. cit. 
980 Ibid., p. 1447. 
981 Ch.-M. Des Granges et P. Charrier, La Littérature expliquée, op. cit., p. XVIII-XXIII. 
982 Ibid., p. 597-599. 
983 Marcel Braunschvig, La littérature française contemporaine, op. cit., p. 116-117. 
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un roman réaliste de mœurs, en mettant l’accent sur la description des habitudes de la 
campagne et de la province.  
C’est à partir des années cinquante que le thème du bovarysme est introduit dans les 
manuels scolaires et oriente la lecture vers l’interprétation d’un portrait de femme et d’une 
écriture du « type ». Le Lagarde-Michard en 1955 introduit ainsi le « bovarysme » et propose 
d’étudier le roman de Flaubert sous trois angles : « le roman réaliste », « les caractères, le 
bovarysme » et « Madame Bovary et la morale ». Les trois premiers extraits sont regroupés 
sous le titre « Une jeune fille romanesque » et les deux suivants sous « Naissance d’une 
idylle »984. Ce thème du bovarysme se maintient dans les manuels scolaires des années 
suivantes, en même temps que l’accent est mis sur l’écriture du cliché et le travail de 
l’écrivain.  
Ainsi, dans le Mitterand (1986), un chapitre est consacré à Flaubert sous le titre « Le 
réalisme surmonté ». Les sections sous lesquelles différents textes de l’écrivain sont 
regroupés dessinent un parcours téléologique de l’œuvre de Flaubert, des « fantasmes 
romantiques » de l’écrivain, prémisses du bovarysme, vers l’acquisition d’une esthétique 
romanesque centrée sur le pur travail de l’écriture (sous le titre « Le style, c’est tout ! »). Le 
chapitre se clôt par un extrait de Travail de Flaubert de Gérard Genette intitulé « Le premier 
des écrivains modernes985 ». L’étude suivie de Madame Bovary s’inscrit dans ce parcours 
comme première étape d’un travail sur le style. Significativement, les exercices proposés 
sous le titre « travaux d’ensemble sur Madame Bovary986 » sont deux sujets de composition 
qui mettent l’accent sur le travail du romancier, puis deux propositions d’approches 
thématiques que sont l’argent et la médecine et enfin, deux explorations des « techniques 
romanesques » de Flaubert que seraient « les points de vue dominants » et les « clichés et 
poncifs linguistiques ». Le bovarysme est présenté comme une volonté de l’écrivain de 
mettre en scène les clichés romanesques. Le manuel propose ainsi un extrait qui exemplifie le 
« délire onirique qui constitue en quelque sorte l’ensemble des symptômes mentaux du 
“bovarysme” ». L’exercice sur l’extrait consiste à étudier cinq axes, soit « Emma et ses 
rôles », « les racines de son monde imaginaire » (« les mots, les livres, les représentations 
stéréotypées »), « la rêverie de l’ailleurs », « la rêverie de l’autre » et « les images reçues (et 
leur imposture)987 ». A la double page suivante, un extrait rapporte les « désillusions 
amoureuses » d’Emma, dont les passions sont vécues « sur le mode du poncif, de la naïveté et 
                                                
984 André Lagarde et Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français, op. cit., p. 458-468. 
985 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit., p. 425-458. 
986 Ibid., p. 441. 
987 Ibid., p. 437. 
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en définitive, de la “platitude”988 ». Le bovarysme est donc vu et défini comme un travail 
d’écriture ironique et distancé, autant que comme la représentation d’un type féminin 
immoral.  
Le Hachette Éducation, en 2000, lie le bovarysme et le réalisme comme un même 
travail d’écriture sous le titre  « L’art du roman, le bovarysme » dans le bilan de la séquence 
sur Flaubert989. Il s’agit dans le chapitre de « comprendre les principes esthétiques de 
Flaubert à travers Madame Bovary 990  » : l’écriture est présentée comme une écriture 
distancée, « ironique » et « impersonnelle », à travers une citation introductive de Flaubert 
(« Bien écrire le médiocre991 »). Les extraits sélectionnés orientent la lecture vers une analyse 
de la technique narrative de Flaubert et de l’ironie de l’écrivain, en réunissant exclusivement 
les discours stéréotypés des personnages à travers des scènes de dialogue ou de monologue. 
Ce sont des passages qui représentent le rêve qu’a Emma d’aller à Paris, la conversation de 
cette dernière avec Léon lors de leur première rencontre, l’épisode des Comices, le 
monologue intérieur d’Emma durant lequel Emma s’exclame « J’ai un amant ! », la lecture 
de l’article d’Homais dans Le Fanal de Rouen après l’opération d’Hippolyte, et enfin, la 
dernière conversation de Charles avec Rodolphe.  
L’accent est encore davantage mis sur l’étude de l’écriture flaubertienne dans le 
Bréal-Gallimard, publié en 2004, où le roman est présenté uniquement comme un chantier 
d’écriture sous le titre « Les aventures d’un écrivain : la rédaction de Madame Bovary ». Le 
lecteur est invité à « lire Madame Bovary à la lumière du récit de son élaboration992 ». Ainsi, 
cinq angles d’approche sont proposés, portant essentiellement sur les techniques et procédés 
stylistiques du roman, soit  la « construction du récit, aux descriptions, aux dialogues », les 
« modalités d’énonciation », la « scène des Comices », les « enjeux du roman » et la 
« définition flaubertienne de l’art moderne »993.  
La lecture et l’interprétation de Madame Bovary sont donc orientées d’emblée par les 
questions et entrées que proposent les manuels scolaires, et on voit à quel point le texte de 
Madame Bovary sert de support à diverses interprétations. L’évolution du discours des 
manuels semble révéler une construction de Flaubert en figure de la « modernité » littéraire, 
dont le roman Madame Bovary serait un exemple.  
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d) La praelectio 
Le nom, que ce soit celui de l’artiste ou le titre de l’œuvre, est ce qui incarne la 
classicisation et ce qui focalise les critiques. Inconnu d’abord, il devient ensuite le support de 
préjugés, de pré-interprétations plus ou moins connus : « chaque public construit son 
jugement à l’intérieur d’une histoire qu’il connaît plus ou moins994» écrit ainsi Jean-Pierre 
Esquenazi. Le sociologue appelle « déclaration995 » le phénomène qui consiste à donner à un 
objet le nom d’ « œuvre ». Pour Jean-Pierre Esquenazi, la déclaration a une fonction 
performative, elle fait l’œuvre en la déclarant œuvre996. Elle occupe aussi une fonction de 
mise en contexte : la déclaration consiste à « accomplir une identification997 » en situant 
l’œuvre dans un paysage culturel998, par exemple en l’identifiant à un courant littéraire. 
L’œuvre est donc perpétuellement entourée de discours, qui sont des jugements autant que 
des prescriptions de lecture. Pour Jean-Pierre Esquenazi, « les institutions déclaratives ne 
produisent pas des œuvres mais du discours sur les œuvres. Parfois, elles entourent l’œuvre 
d’un nuage discursif si dense qu’il semble impossible d’approcher l’œuvre autrement qu’à 
travers ce nuage999 ». Cette situation nébuleuse de l’œuvre est celle qu’Alain Viala repère 
quand il affirme qu’ 
[u]n classique est un auteur toujours déjà lu, une œuvre précédée d’un commentaire 
qui en oriente la lecture (il faudrait réactiver pour cela la notion de praelectio). A la 
limite, ce discours est si puissant qu’un classique est un écrit dont, qu’on le lise ou 
non, on a entendu parler forcément1000.  
Le processus de classicisation fait du texte classique un texte encadré par plusieurs 
sources de discours, ceux de la réception contemporaine, souvent en lien avec la critique 
journalistique, ceux des proches qui le commentent, le conseillent, enfin ceux des critiques 
universitaires et des enseignants. Le texte classique est un texte duquel « à la limite », on sait 
toujours ce qu’il faut lire et dire. Partant, l’œuvre à lire devient aussi une œuvre à lire d’une 
certaine manière. Le classique, dont la légitimité littéraire n’est plus à défendre, est le 
support d’une lecture dite « littéraire », soit fondée sur le texte et ancrée dans une tradition 
critique : les classiques sont, selon Alain Viala, « les représentants de la littérature légitime 
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dans sa fonction doxique (modèles, vecteurs de normes)1001 ». Le lecteur ou la lectrice du 
texte classique est influencé·e voire contrôlé·e par les discours multiples qui précèdent sa 
lecture. 
La situation de Madame Bovary me semble tout à fait exemplaire de ce processus de 
classicisation qui passe par une pré-lecture et une lecture prescriptive. Madame Bovary est en 
effet au cœur des discours critiques depuis 1857. Non seulement il est devenu un modèle du 
processus de classicisation par la légitimation progressive de sa lecture depuis le procès, 
mais, je l’ai montré, le roman est aussi devenu un texte-support pour modéliser la lecture 
critique. On se demande en 1857 : « Faut-il lire Madame Bovary ? », puis la question devient 
progressivement au cours du XXe siècle : « Comment lire Madame Bovary ? ». La dimension 
métatextuelle du roman semble, par la représentation de la lecture romanesque qu’il propose, 
encourager la réflexion sur ce qu’est la lecture littéraire, sur les acteurs de cette lecture et sur 
une certaine définition de la « bonne » lecture. L’accent mis progressivement sur la figure de 
la lectrice bovarysée transforme la question de la manière de lire Madame Bovary en 
l’affirmation : « Il ne faut pas lire comme Emma Bovary ». La lecture de Madame Bovary 
apparaît à la fois comme le produit et l’argument de cette consécration critique au sein de 
l’institution scolaire : étudier l’histoire de la lecture de ce roman dans les manuels scolaires, 
c’est repérer l’évolution des manières de lire le roman et voir se dessiner une certaine histoire 
de la lecture critique.  
C. Emma dans les manuels scolaires 
Dans Sociologie des œuvres, Jean-Pierre Esquenazi se penche sur la présentation 
muséale et affirme que celle-ci « est attachée à la construction d’une intention interprétative 
sélective1002 » :  
La pratique muséale est considérée […] comme une entreprise de traduction qui 
cherche à délimiter la forme du regard interprétatif. [L’analyse] semble aisément 
généralisable aussi bien à toutes sortes de musées qu’à d’innombrables opérations 
de publicisation d’œuvres modernes ou anciennes1003 . 
On peut donc comparer la pratique muséale des œuvres picturales à la démarche des 
manuels scolaires. Ces ouvrages encadrent les textes en les intégrant à des courants littéraires 
par chapitres, comme le fait le musée en présentant des objets dans le cadre d’une exposition 
thématique ou en organisant les salles par courant pictural. Bernard Mouralis établit d’ailleurs 
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une comparaison entre le manuel scolaire et le musée, en raison du « mode de fréquentation 
dont on use à son égard » qui s’apparente à un « feuilletage » ou une « promenade1004 ». Le 
critique ajoute que le « caractère muséographique du manuel tient également à la forme 
matérielle qui est donnée à ce type d’ouvrages : la matière qui les constitue est présentée, 
notamment grâce aux ressources de la typographie, sous une forme standardisée selon un 
découpage rigoureux et le lecteur n’a plus qu’à consommer ce que le conservateur lui a 
préparé1005 ». 
Il faut aussi reconnaître au manuel scolaire une fonction performative, similaire de 
celle du musée, comme le souligne Bernard Mouralis : « les auteurs et les textes sont retenus 
par le manuel parce qu’ils sont littéraires et ils sont littéraires parce qu’ils figurent dans le 
manuel1006 ». Le parallèle est d’autant plus pertinent qu’il faut reconnaître aux manuels 
scolaires une fonction de conservation du classique, similaire à la conservation de l’œuvre 
d’art dans le musée. Pierre Bourdieu associait ainsi dans un même « système des instances de 
conservation et de consécration culturelle1007 » les musées et le système d’enseignement, des 
« institutions spécifiques […] qui consacrent par leurs sanctions symboliques et, en 
particulier, par la cooptation, principe de toutes les manifestations de reconnaissance, un 
genre d’œuvre et un type d’homme cultivé1008 ». Si on pourra opposer à la comparaison entre 
musées et manuels scolaires une dimension pratique, soit le fait que leur accessibilité est 
inégale, l’école obligatoire rendant moins rare la lecture des seconds que la visite des 
premiers, on pourra du moins admettre que les deux instances ont une fonction de 
consécration et de conservation similaire, l’entrée et le maintien d’un·e artiste graphique ou 
d’un·e écrivain·e dans l’un et l’autre actant leur légitimité culturelle. Ainsi, Jacques Dubois 
voit l’entrée dans les manuels comme la dernière étape de la consécration littéraire :  
[O]n peut se représenter chacune de ces instances de consécration comme exerçant 
sa juridiction à un point précis de la chaîne qui permet l’entrée d’un écrit ou d’un 
écrivain dans l’histoire : 1° le salon ou la revue supportent l’émergence ; 2° la 
critique apporte la reconnaissance ; 3° l’académie sous toute forme engage, par ses 
prix ou ses cooptations, la consécration ; 4° l’école avec ses programmes et ses 
manuels, intègre définitivement à l’institution et garantit la conservation1009. 
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On peut par ailleurs penser que le manuel scolaire, en tant qu’outil de communication 
pédagogique, « impose une définition sociale […] de ce qui mérite d’être transmis, du code 
dans lequel le message doit être transmis, de ceux qui ont le droit de le transmettre ou, mieux, 
d’en imposer la réception, de ceux qui sont dignes de le recevoir1010 ».  Bourdieu proposait à 
cet égard une autre comparaison éclairante, celle de l’ « action scolaire » et de la carte : 
L'action scolaire balise l'espace culturel en indiquant ce qui mérite d’y être vu, 
admiré, retenu, à peu près comme les cartes et les guides touristiques signalent les 
points de vue, les monuments ou les sites : pour la perception littéraire comme pour 
toute perception, la « présentification » implique la « déprésentification » et les 
œuvres-phares, scolairement consacrées, rejettent inévitablement dans les ténèbres 
la multitude des autres œuvres1011.  
Le manuel scolaire fonctionnerait comme un transmetteur de codes culturels. 
« Codifier » selon Bourdieu signifie alors « mettre en forme » et « mettre des formes »1012, ce 
que le manuel scolaire fait en informant une pratique de lecture, indiquant ce qu’il est bon de 
lire, et comment le lire, c’ est-à-dire comment en parler. On pourrait d’ailleurs s’interroger 
sur le terme de « manuel » qui révèle la fonction de ces ouvrages scolaires : il s’agit bien de 
transmettre un savoir-faire (ici, un savoir-lire) qui est aussi un savoir-vivre selon les 
représentations de la légitimité culturelle. 
En choisissant les extraits, en légendant les œuvres, par la pratique du résumé et les 
questions qui font partie de l’exercice littéraire, les manuels scolaires interprètent 
sélectivement les textes et les « traduisent ». Ils en font tout d’abord des textes représentatifs 
de la culture que l’école doit transmettre : les œuvres sont lues comme des objets culturels et 
légitimes. Ensuite, les manuels délimitent à la manière de la présentation muséale « la forme 
du regard interprétatif » en encadrant la lecture qui sera faite des œuvres. Ainsi, quand 
Madame Bovary est présenté dans un chapitre sur le roman réaliste, le manuel en oriente la 
lecture attirant l’attention des lecteur·rice·s sur ce qui fait que le roman est réaliste (effet de 
réel, description, critique sociale, etc.). Le texte de Flaubert devient un parent de ceux de 
Maupassant, Zola, etc. Pour reprendre les mots de Jean-Pierre Esquenazi, cette « directive » 
scolaire cette fois, et non artistique, « détermine l’interprétation sous-jacente à [la] 
présentation1013 » des textes. Une approche thématique comme celle de la lectrice dans les 
œuvres littéraires changerait cet encadrement et donc le regard porté sur le texte. Comment se 
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présentent les portraits d’Emma Bovary dans cette configuration muséale et quelles 
interprétations du personnage se dessinent alors ? 
a) Les portraits d’Emma Bovary  
Selon les manuels et leur angle d’approche du texte de Flaubert, les auteurs 
s’attardent ou non sur le portrait et la description de Madame Bovary. Ainsi, dans le manuel 
de Des Graves-Charrier (1938) et dans celui de Braunschvig (1946), le portrait d’Emma n’est 
pas dressé. Ces ouvrages sont essentiellement des manuels d’explication de textes qui 
cherchent à exemplifier l’écriture réaliste de Flaubert comme « écriture des mœurs ». Les 
auteurs ne s’attardent donc ni sur la description du personnage principal, ni sur le résumé du 
roman. Dans le Bréal-Gallimard (2004), qui étudie essentiellement Madame Bovary comme 
un texte support de la figure de l’écrivain Flaubert, on ne trouve aucune mention du 
personnage féminin sauf pour le mettre en perspective avec les enjeux d’écriture du roman, 
soit les « intérêts et interrogations que suscite ce roman centré sur les désirs d’une jeune 
femme provinciale, romanesque et inadaptée à la réalité bourgeoise environnante1014 ». On 
peut alors penser que ces manuels proposent un angle de lecture qui laisse au second plan 
Emma Bovary comme si elle n’était pas le personnage principal et que le personnage 
principal était « l’écriture ». 
Outre ces manuels, dont l’objectif oriente l’angle de lecture proposé, l’ensemble des 
ouvrages propose un portrait de Madame Bovary, par le biais des extraits, des textes 
introductifs et des questions qui les entourent. Je pense qu’on voit se dessiner un parcours de 
lecture, du portrait d’une nature féminine romanesque et capricieuse au thème de la jeune 
femme bovarysée dont la vie est orientée par ses illusions de lectrice. Le jugement moral sur 
le personnage disparaît peu à peu mais l’accent est mis sur le rôle de Flaubert dans l’écriture 
du bovarysme, qui oscille entre une représentation typique de « la » femme ou de l’humanité.  
Ainsi, le  Chevaillier-Audiat (1927) présente Madame Bovary comme une femme 
« dont l’éducation a développé le penchant naturel au romanesque1015 ». Celle-ci est vouée à 
l’ennui : « elle s’ennuiera partout et toujours », malgré les efforts de son mari « pour 
complaire à sa femme1016 ». Les termes ici utilisés, notamment les adverbes de temps et de 
lieu, et le verbe « complaire », laissent apparaître une femme insatisfaite dont le mari 
encouragerait les caprices. Le Castex-Suger (1950) est plus explicite quant à la condamnation 
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morale du personnage en mettant l’accent sur la succession des désirs et des amours d’Emma 
présentée comme « la fille d’un gros fermier des environs » :   
Emma, dont la sensibilité romanesque s’est développée durant sa vie au couvent, a 
cru pouvoir satisfaire son goût pour la vie brillante en se mariant […]. 
[E]lle sent s’aviver son amour du luxe et de la rêverie […]. 
Emma devient fantasque et se laisse facilement séduire […]. 
Emma ne cherche plus qu’à s’étourdir […]. 
Elle espère asservir par son amour cet être faible [Léon] […]. 
Elle […] s’éprend d’un ténor d’Opéra comique1017. 
Le personnage est présenté comme une amoureuse frivole, comme en atteste le 
grossissement de son admiration pour le chanteur Lagardy en sentiment amoureux (« elle 
s’éprend d’un ténor »). Le texte dit d’elle qu’elle « lasse » Rodolphe et que Léon « se détache 
d’elle »1018. Comme dans la stratégie argumentative de Pinard, les amours d’Emma ne sont 
jamais reconnus comme provenant d’un sentiment amoureux sincère mais toujours associés à 
un désir de luxe, à des caprices (« fantasque », « s’étourdir »), ou à une manipulation (elle 
« espère asservir par son amour » Léon).  Dans les deux manuels cités, l’accent n’est pas mis 
sur les mauvaises lectures mais plutôt sur une mauvaise éducation soutenant une « nature » 
(« penchant naturel », « sensibilité romanesque ») féminine romanesque. C’est avec le 
Largarde-Michard, dont les éditions débutent en 1948, que se dessine la thématique du 
bovarysme et la construction d’Emma en « type » romanesque.  
Les auteurs du Lagarde-Michard (1955) tentent d’ancrer le portrait de Madame 
Bovary à la fois dans la thématique du réalisme avec laquelle ils orientent la lecture de 
Flaubert, en partant du fait divers dont Flaubert se serait inspiré (« Mme Bovary ressemble 
par bien des traits à Mme Delamare1019 ») et dans le thème du « bovarysme » comme type 
féminin et universel :   
Dans le cas d’Emma Bovary, Flaubert s’est attaché à marquer l’influence des 
impressions d’enfance et de jeunesse, puis des évènements extérieurs sur 
l’évolution des sentiments de l’héroïne ; et, tout au long du roman, en vertu d’une 
sorte de déterminisme, c’est par l’interaction des circonstances et des travers de son 
caractère qu’elle glisse comme sur une pente vers l’ennui, le mensonge, l’infidélité, 
et enfin le suicide. 
Emma Bovary est surtout victime des illusions qu’elle nourrit sur elle-même et 
d’aspirations qui ne s’accordent nullement avec sa situation de petite-bourgeoise 
sentimentale. Satire du romantisme féminin, sans doute, liée à l’époque où se situe 
le roman ; mais, plus généralement, il s’agit d’un travers profondément humain que 
Flaubert a étudié […] Quand il écrivait : « Ma pauvre Bovary, sans doute, souffre et 
pleure dans vingt villages de France », il sentait qu’en observant un cas individuel, 
il avait fait de son héroïne un type universel. Cette tendance des hommes à se croire 
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tels qu’ils voudraient être et à rêver de bonheurs illusoires qui leur sont 
inaccessibles, Flaubert la dénoncera dans la plupart de ses romans comme la source 
principale de leurs maux. Cette redoutable faculté d’illusion a reçu le nom, 
désormais traditionnel, de bovarysme1020. 
L’analyse du bovarysme se fait, comme dans les manuels précédents, à partir de l’idée 
d’une interaction entre un penchant naturel (« les travers de son caractère ») et des 
« circonstances » extérieures à la vie d’Emma.  Mais la nouveauté est l’élargissement de la 
« satire du romantisme féminin » à la représentation d’un défaut humain et « type universel ». 
Le moralisme du manuel scolaire se fait sentir dans les termes employés (« travers », 
« nourrir » des « illusions », « dénoncera », « redoutable »), et dans un paragraphe intitulé 
« Madame Bovary et la morale » : 
Même si cette peinture était vraie, n’était-il pas dangereux de présenter comme 
naturel l’enchaînement, en quelque sorte fatal qui faisait de Mme Bovary une 
mauvaise épouse, une mauvaise mère, et la précipitait dans des fautes que l’auteur 
ne craignait pas d’évoquer ? C’est tout le problème de la vérité et de la moralité 
dans l’œuvre littéraire1021.  
Les auteurs du manuel font part de leur inquiétude quant à la représentation 
« immorale » de Madame Bovary en femme oubliant ses devoirs dans la société patriarcale, 
et semblent adhérer ici aux préoccupations de la justice lors du procès de Flaubert, sur les 
liens entre moralité et littérature. Le thème de l’ « immoralité » romanesque est encore 
présent, fonctionnant comme une mise en garde face à la lecture du roman. 
Dans le Bordas (1976), qui présente une lecture suivie de Madame Bovary sous la 
forme de questions sans en donner d’extraits à lire, n’apparaît pas le terme de « bovarysme » 
mais les caractéristiques de ce dernier y sont décrites : « tout le drame d’Emma naît de la 
contradiction fondamentale et permanente qui existe entre ses rêves et la réalité qu’elle 
vit1022 ». « Les lectures d’Emma » apparaissent toutefois comme une thématique importante 
du roman puisqu’elles font l’objet d’une section. Ces « lectures de hasard, bonnes ou 
mauvaises, mais qui toutes sont d’inspiration romantique1023 » sont introduites comme la 
cause du malheur du personnage qui « cherchera désespérément à éprouver ce dont parlaient 
les livres de sa jeunesse : la passion ou la foi1024 ». Si le contenu des lectures « romantiques » 
est jugé « bon ou mauvais » (sans doute en raison des auteur·rice·s légitimes que lit Emma, 
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tels George Sand, Bernardin de Saint Pierre ou Walter Scott), la manière de lire est ici 
critiquée puisque présentée comme « au hasard ». Si Emma choisit parfois de bons livres, ce 
n’est pas en toute conscience.  
Le Mitterand (1986) reprend le thème du bovarysme en l’associant non plus à 
l’éducation d’Emma en général mais à ses lectures : « D’une sensibilité romanesque 
exacerbée, la jeune femme a cru que le mariage allait lui ouvrir les portes de ce monde de 
“felicities” que ses lectures d’enfance lui avaient fait miroiter1025. » Le bovarysme est 
présenté comme une maladie psychologique et le parcours d’Emma comme un parcours 
féminin historique et sociologique dans un contexte de développement de l’éducation 
féminine :  
En termes de psychologie, le malheur d’Emma peut se décrire comme une sorte de 
dérèglement de l’imagination et d’inadéquation du rêve à la réalité. Mais, 
historiquement, on peut le rapprocher des progrès de l’éducation féminine au XIXe 
siècle, de l’émergence de l’image romantique de la femme, plaçant celle-ci en 
porte-à-faux dans une société qui continue à lui assigner un rôle traditionnel. 
Sociologiquement enfin, et comme pour Julien Sorel, le drame d’Emma est celui 
d’une ascension sociale ratée et génératrice de frustrations perturbantes. Flaubert 
était en tout cas bien conscient d’avoir créé avec son héroïne un « type » à portée 
universelle : « Ma pauvre Bovary, sans doute, souffre et pleure dans vingt villages 
de France à la fois, à cette heure même1026. »  
La lecture psychologique, sociologique et historique possible du roman est remplacée 
rapidement par une lecture de type esthétique, celle de la création d’un « type universel » 
romanesque. Emma est aussi présentée comme une victime de l’auteur, dans le résumé 
introductif du texte illustrant « L’usure passionnelle d’Emma ». Une question est posée : 
« Comment aurait-il pu en être autrement, puisque Flaubert a condamné son héroïne à vivre 
aveuglément ses propres passions sur le mode du poncif, de la naïveté et en définitive, de la 
“platitude”1027? » Cette question présente le bovarysme comme un choix d’écrivain qui 
pousse Emma Bovary à la désillusion amoureuse.  
Le Hachette Éducation (2000) utilise lui aussi la thématique du bovarysme pour 
l’analyse textuelle et fait de celui-ci le fondement esthétique de l’écriture de Flaubert, comme 
écriture distancée et critique qui dénonce « les idéaux et les mœurs factices » de la société :  
Le bovarysme est d’abord celui d’Emma, sévèrement jugée dans les descriptions et 
analyses du narrateur : elle cherche dans les êtres et les choses « une sorte de profit 
personnel », des « émotions » immédiates (I, 6). « Femme de fausse poésie et de 
faux sentiments » (comme l’écrit Flaubert le 30 mars 1857), Emma a pris pour 
                                                
1025 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit., p. 430. 
1026 Ibid., p. 437. 
1027 Ibid., p. 439. 
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argent comptant les idéaux et les mœurs factices popularisés par le roman 
sentimental et le roman d’aventures, les romances, les gravures et les journaux à la 
mode ; elle s’est créé ainsi une image fausse de la société et d’elle-même1028. 
 Un resserrement de la thématique du bovarysme s’opère autour de la figure de la 
lectrice. Le bovarysme est présenté comme lié aux lectures du personnage dont les genres 
populaires sont précisés (« roman sentimental », « roman d’aventure », « journaux à la 
mode »), et non à une « nature » romanesque favorisée par une éducation qui ne respecterait 
pas les hiérarchies de classe. Apparaît là aussi la victimisation du personnage par le 
« narrateur » cette fois, lequel « juge sévèrement » le personnage et la « confronte » à un 
monde désillusionné et à des personnages mesquins :  
Le bovarysme d’Emma est aussi le produit d’une société où la littérature et les rêves 
factices sont source d’illusions. Comme certaines héroïnes modernes, Martine (Elsa 
Triolet, Roses à crédit, 1959) ou Pomme (Pascal Lainé, La Dentellière, 1974), 
Emma est une victime. Le narrateur la confronte à des personnages mesquins, 
ridicules ou odieux1029.  
Les auteur·rice·s, qui proposent ailleurs de prolonger l’étude du roman par la lecture 
d’ Une Vie de Maupassant, placent ici Emma dans la lignée d’héroïnes modernes avec qui 
elle partagerait un destin de femmes anachroniques, non adaptées au monde qui les entoure et 
victimes de la société moderne. Le thème de l’ « illusion » romanesque, des idéaux et rêves 
« factices », des « fausses images » apparaît ici avec assez d’ insistance, accentué par le 
lexique des deux extraits, pour être analysé comme une mise en garde contre la lecture 
d’identification. 
En centrant l’analyse sur le thème du bovarysme, Le Robert propose en 2011 une 
lecture du roman inscrite dans la séquence « Parcours de lecture : Madame Bovary, une 
héroïne confrontée au réel » et organisée autour du parcours romanesque et amoureux du 
personnage. La lecture suivie du texte est inscrite dans l’objet d’étude « Le roman et la 
nouvelle au XIXe siècle : réalisme et naturalisme » et dans la séquence « Itinéraires 
romanesques ». L’accent est mis sur les rêves et la déception d’Emma, illustrant ainsi le 
bovarysme comme principe de son parcours de personnage. Les titres donnés aux extraits 
proposés sont significatifs, dans la mesure où ils organisent un trajet romanesque, des rêves 
d’Emma à sa désillusion :  
Extrait 1 : « Paris miroitait » (Après le bal, dit le commentaire introductif de 
l’extrait, Emma « rêve des plaisirs parisiens qu’elle ne peut imaginer qu’à travers 
ses lectures de romans et journaux féminins ».) 
                                                
1028 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 145. 
1029 Ibid. 
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Extrait 2 : « J’ai un amant ! » 
Extrait 3 : « Elle était emportée » (Le personnage « calme son impatience et berce 
son ennui en rêvant tout éveillée dans le lit conjugal ».) 
Extrait 4 : « Pourquoi n’en pas finir ? »  (L’extrait porte sur la passage où Emma 
monte au grenier après la rupture de Rodolphe.) 
Extrait 5 : « Quelque chose de vertigineux »  [L’extrait porte sur la description de 
Rouen quand Emma va rejoindre Léon]1030. 
Le manuel conseille aussi comme lecture complémentaire Une vie de Maupassant, 
marquant ainsi clairement la « parenté des destins1031 » entre le personnage de Jeanne et celui 
d’Emma Bovary autour des thématiques de la désillusion et du bovarysme. Les questions de 
certains exercices orientent ainsi le lecteur scolaire vers une interprétation du bovarysme 
comme mauvaise lecture, par exemple : « Montrez que la vision d’Emma est une collection 
de lieux communs et d’images conventionnelles. D’où lui viennent-elles ? 1032» ; « Identifiez 
la cause du bonheur d’Emma. Quelle précision nous apporte-t-elle sur son état d’esprit et sa 
personnalité ?1033» ; « Mettez en évidence l’incohérence des paysages rêvés et l’inconsistance 
de la vie projetée1034 ».   Comme dans le Lagarde-Michard et le Mitterand, les auteur·rice·s 
du manuel reprennent le thème du bovarysme comme « type universel » dans la section « à 
retenir » du chapitre. Les trois manuels citent d’ailleurs la lettre de Flaubert du 14 août 1853 :  
1035 
 En revanche, les auteurs du manuel Le Robert, comme ceux du Hachette Éducation, 
orientent clairement l’interprétation du bovarysme comme spécifique à une « lectrice naïve, 
abusée par les lectures romanesques ». Une activité TICE téléchargeable en ligne liée aux 
nouveaux programmes depuis les années deux mille, qui a pour but de former les élèves à 
l’usage du numérique, s’intitule « Les lectures d’Emma et les brouillons de Flaubert1036 ». 
L’activité, sur le détail de laquelle je reviendrai, oriente donc la lecture du roman vers la 
question de la lecture romanesque. On peut faire l’hypothèse que cette dimension méta-
                                                
1030 Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection Passeurs de textes : Manuel de l’élève, op. cit. , p. 320-
325. 
1031 Ibid., p. 325. 
1032 Ibid., p. 320. 
1033 Ibid., p. 321. 
1034 Ibid., p. 322. 
1035 Ibid., p. 325. 
1036 Voir le document en annexe, infra, p. 493-495. 
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littéraire de l’approche pédagogique s’ancre dans une approche axiologique et prescriptive de 
la lecture. 
En présentant le bovarysme comme la création romanesque d’un type féminin voire 
universel vérifiable dans la réalité, l’ensemble de ces portraits s’inscrit donc dans 
une représentation typique de « la » femme héroïne comme objet du roman telle que la définit 
une étude du centre Hubertine Auclert sur la représentation des femmes dans les manuels 
scolaires de français : « Le féminin est systématiquement placé sous le regard du masculin. 
Nous avons relevé un grand nombre de questions, présentes dans les parties “Exercices” des 
manuels, consacrées au jugement des auteurs sur les femmes1037 ». La part de construction 
stéréotypique et critique autour du rôle de l’éducation et de la lecture dans la perception du 
bovarysme n’est pas recontextualisée et interrogée comme perception masculine, selon une 
approche didactique que repèrent les chercheuses du centre Hubertine Auclert :  
Certaines questions interpellent à la lecture. Il est uniquement demandé aux élèves 
de décrire ce qui est écrit dans un texte ou une illustration sans leur demander, au-
delà, de s’interroger sur l’image des femmes à certaines époques. Ces exercices ne 
questionnent pas le stéréotype et ne l’analysent pas pour le déconstruire. À l’image 
de la question suivante posée dans un manuel de seconde générale à propos du 
roman de Flaubert [sic] « Un cœur simple » : « Est-elle d’ailleurs une véritable 
héroïne (elle sauve Mme Aubain et ses enfants d’un taureau mais n’a pas 
conscience de l’héroïsme de son acte), ou est-elle une femme très simple, presque 
proche de l’animal (qui se rapproche en définitive de son perroquet) ? »1038 
Hormis une once d’approche sociologique et historique initiée par le Lagarde-
Michard1039  et le manuel Mitterand, mais vite rapportée à un travail d’écriture de Flaubert 
sur « la femme », l’étude du personnage de Madame Bovary n’est jamais proposée comme 
une mise en perspective des représentations des femmes dans les textes littéraires. Ainsi, le 
Lagarde-Michard ne précise pas si « la satire du romantisme féminin liée à l’époque du 
roman » est en fait due à une création artistique propre aux idéaux des écrivains romantiques 
ou une représentation masculine des femmes dans la société française. Le Mitterand, qui 
propose un « Groupement thématique » sur « L’insatisfaction féminine dans le roman du 
XIXe siècle », se contente de citer une liste de romans1040 sans en orienter la lecture. Une 
                                                
1037 « La représentation des femmes dans les manuels scolaires de Français. Les manuels scolaires de Français se 
conjuguent au masculin », p. 23 [en ligne]. 
URL : https://www.centre-hubertine-auclert.fr/outil/la-representation-des-femmes-dans-les-manuels-scolaires-
de-francais-etude. Consulté le 24 avril 2017. 
1038 Ibid., p. 24. 
1039 Le manuel évoque une « satire du romantisme féminin liée à l’époque où se situe le roman » (André 
Lagarde et Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français, op. cit., p. 459.) 
1040 Adolphe de Benjamin Constant, Le Rouge et le Noir de Stendhal, La Vieille fille et Mémoires de deux jeunes 
mariées de Balzac, Indiana de George Sand, Germinie Lacerteux des Frères Goncourt, Thérèse Raquin, 
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exception notable est le discours du manuel Hachette Éducation (2000), qui invite à 
interpréter le bovarysme comme une manifestation de la misogynie de Flaubert : 
La définition [du bovarysme par Jules de Gaultier] vaut pour l’homme en général, 
et il est vrai que Charles, après la mort d’Emma, se met lui aussi à bovaryser. Il 
n’empêche que le bovarysme, dans l’esprit de Flaubert, est bien un travers 
particulier aux femmes. « Demander des oranges aux pommiers leur est une 
maladie commune », explique-t-il à Louise Colet (14 avril 1852) : « leur besoin de 
poétisation » leur masque la réalité et les expose fatalement à de cruelles 
déceptions. Flaubert n’échappe pas à la misogynie de son époque1041. 
Les descriptions du personnage d’Emma s’accompagnent pourtant dans l’ensemble 
d’une pratique du résumé qui établit un jugement moral à l’égard du personnage d’Emma, 
plus ou moins sous-entendu, qui, bien qu’il s’amenuise avec le temps, véhicule des 
stéréotypes sur l’imagination et la lecture féminines. On peut supposer, comme le font les 
rédactrices du rapport du Centre Hubertine Auclert, que « [l]’étude de ces textes devrait être 
accompagnée d’une analyse des rôles sociaux de ces époques sans quoi ils ne font que 
renforcer la perpétuation des stéréotypes1042. » Une représentation négative de la protagoniste 
Emma en lectrice romanesque, non questionnée par les manuels en tant que cliché genré et 
élitiste, proposerait en fait en creux un modèle positif de lecteur, qui saurait mettre à distance 
les émotions et rêves suscités par les textes, tout en rappelant aux lectrices qu’elles sont 
toujours en danger de mal lire. 
b) La pratique du résumé ou le jugement critique sur le 
personnage 
Jean-Pierre Esquenazi, en s’appuyant sur la pensée de Baxandall, défend l’idée que 
la description d’une œuvre serait toujours interprétation de cette œuvre et 
justification de cette description. Chacun décrit les tableaux (les films, les livres, 
etc.) pour motiver le jugement que l’on porte sur eux. [L]e langage de la description 
des œuvres nous oblige […] à rendre explicite nos partis-pris […]. Décrivant une 
œuvre, je ne peux cacher que j’argumente : les œuvres imposent aux interprètes de 
ne pas dissimuler le fait qu’ils jugent en même temps qu’ils décrivent1043. 
Dans les manuels scolaires, on trouve de nombreux exemples de cette description qui 
est jugement, dans la mesure où la pratique du résumé y est courante. Ainsi, le Castex-Suger 
                                                                                                                                                  
L’Assommoir et Une page d’amour de Zola, Marthe de J.K.Huysmans (Henri Mitterand (dir.), Littérature, 
Textes et documents, op. cit., p. 439). 
1041 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde,op. cit., p. 145. 
1042 « La représentation des femmes dans les manuels scolaires de Français. Les manuels scolaires de Français se 
conjuguent au masculin », op. cit., p. 25. 
1043 Jean-Pierre Esquenazi, Sociologie des œuvres, op. cit., empl. 2067. 
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(1950) organise le résumé de Madame Bovary autour des trois parties que les auteurs 
renomment aussi « 1ère partie : le mariage/ 2ème partie : la faute/ 3ème partie : la mort1044 ». Le 
terme de « faute » pour désigner l’adultère fait écho au réquisitoire de Pinard qui employait le 
même lexique. Un imaginaire moral chrétien semble ici partagé. 
Certains manuels révèlent le jugement moral de leurs auteurs par le choix de résumer 
ou non certains passages. Ainsi, dans le Lagarde-Michard (1955), toute la deuxième et la 
troisième partie du roman de Flaubert sont résumées, jusqu’à la mort du personnage. La 
sélection opérée fait qu’aucun extrait des relations amoureuses de Rodolphe et Emma n’est 
présenté aux élèves. Le résumé se présente ainsi : 
Cette idylle se dessine discrètement, mais Emma se contente de rêver et reste fidèle 
à son devoir. Pourtant le départ de Léon pour Paris la laisse désemparée, plus seule, 
plus malheureuse qu’à Tostes. Elle devient alors la proie de Rodolphe Boulanger, 
riche propriétaire dont elle sera follement éprise. Elle le supplie de l’enlever avec 
son enfant, mais peu soucieux d’aliéner sa liberté, le Don Juan l’abandonne. 
Accablée par ce nouveau coup, Mme Bovary tombe malade : pour la distraire au 
moment de sa convalescence, Bovary l’emmène au théâtre à Rouen, où le hasard la 
remet en présence Léon. Dans la troisième partie, nous assistons à la déchéance 
progressive d’Emma. Devenue la maîtresse de Léon, elle vit dans le mensonge, 
contracte des dettes, néglige totalement son ménage. Elle ne parvient d’ailleurs pas 
à être heureuse, car elle se lasse de sa nouvelle passion et souhaite des « amours de 
prince ». Incapable de payer ses dettes, menacée de voir saisir ses meubles et ne 
voulant pas subir cette ignominie, elle finit par s’empoisonner à l’arsenic et meurt 
dans d’atroces souffrances. Bovary découvre peu à peu les trahisons de sa femme 
mais, inconsolable, il traîne une existence misérable et meurt à son tour, après lui 
avoir pardonné. Quant à Homais, riche et considéré, il est décoré de la croix 
d’honneur1045.  
Les tournures de certaines phrases révèlent le cadre moral qui est posé par les auteurs 
du résumé. Ainsi, l’expression « fidèle à son devoir », ou le verbe et l’adverbe dans la phrase 
« néglige totalement son ménage » sont les signes d’une perception des devoirs féminins 
centrés sur la vie d’épouse et de mère.  Le thème de l’incapacité (« ne parvient pas ») à être 
heureuse soutient le blâme du personnage, dont la vanité est d’ailleurs soulignée par la 
citation de souhaits démesurés (« amours de prince ») ou encore la structure de la phrase 
mentionnant les raisons de sa mort : « Incapable de payer ses dettes, menacée de voir saisir 
ses meubles et ne voulant pas subir cette ignominie, elle finit par s’empoisonner à l’arsenic ». 
La syntaxe ici laisse entendre qu’il y a un rapport direct entre le refus de se voir retirer ses 
meubles et le désir de s’empoisonner. De même, dans le Gendrot-Eustache (1953), le lecteur 
se voit proposer un extrait du roman montrant Mme Bovary « s’ennuyant »  puis un résumé 
rapide du reste de l’œuvre : « Charles, pour distraire sa femme, s’installe à Yonville. Emma 
                                                
1044 Pierre-George Castex et Paul Surer, Manuel des études littéraires françaises, op. cit., p. 223. 
1045 André Lagarde et Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français, op. cit.,p. 467. 
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s’éprend tour à tour d’un clerc de notaire, Léon Dupuis, et d’un châtelain, Rodolphe 
Boulanger. Finalement, criblée de dettes, elle s’empoisonne1046 ». Le parcours du roman est 
centré sur les amours d’Emma, dont l’ordre ne correspond d’ailleurs pas entièrement à celui 
de l’intrigue. La consommation de l’adultère n’est pas précisée et la mort semble causée par 
les dettes. La rapidité du résumé donne l’impression d’une femme qui enchaîne les amours, 
se ruine et se tue. Dans le Chevaillier-Audiat (1927), le sort de l’héroïne est encore davantage 
expédié. Le dernier extrait proposé dans le manuel est la rencontre avec Léon et la 
conversation sur les livres puis tout le roman est résumé  en une phrase : « on pressent dès 
cette première rencontre la passion qui causera la ruine puis la mort de l’héroïne1047 ». 
Rodolphe n’est pas mentionné, on pourrait croire que c’est la passion pour Léon qui tue 
Emma. Le terme « ruine », au double sens littéral et métaphorique, sert de jugement moral. 
D’ailleurs, c’est souvent dans le résumé des causes de la mort du personnage, laissée 
à l’interprétation du lecteur par le narrateur flaubertien, que se révèle l’importance du 
moralisme de certains manuels scolaires.  Dans le Castex-Suger (1950), la mort d’Emma est 
résumée ainsi : « La lassitude vient, puis la débâcle : des dettes, qu’elle a contractées à l’insu 
de son mari pour satisfaire ses fantaisies, entraînent une saisie de ses biens. Traquée de tous 
côtés, elle dérobe de l’arsenic chez Homais, et, après une lente agonie, expire dans un rire 
atroce1048 ». Emma est présentée ici comme menteuse (« à l’insu de son mari ») et capricieuse 
(« satisfaire ses fantaisies »), mauvaise épouse, à l’origine de sa propre « débâcle ». La mise 
en scène du vol de l’arsenic la présente comme pleinement actrice de son empoisonnement. 
L’analyse de la mort d’Emma est à ce titre différente dans le Mitterand (1986) : « La 
lassitude morale, le poids des dettes accumulées secrètement, poussent inexorablement la 
jeune femme vers une double faillite amoureuse et financière1049 ». Le discours, qui reprend 
certains éléments mentionnés dans le Castex-Suger, présente toutefois la mort de la 
protagoniste non comme la conséquence des actions du personnage, mais comme le résultat 
de pressions extérieures « inexorables ». Le Hachette Éducation, un manuel qui s’efforce 
pourtant de mettre à distance la « misogynie » de Flaubert, semble néanmoins reprendre la 
rhétorique du Castex-Suger, à la nuance près que la mort d’Emma est directement attribuée à 
ses lectures : « Ne cherchant plus que son plaisir, elle a accumulé les dettes pour vivre 
comme les héroïnes de roman et a fini par s’empoisonner après avoir ruiné son mari1050 ». La 
                                                
1046 F. Gendrot et F.-M. Eustache, Auteurs Français, op. cit., p. 359. 
1047 J.-R. Chevaillier et Pierre Audiat, Les Textes français, op. cit., p. 1451. 
1048 Pierre-Georges Castex et Paul Surer, Manuel des études littéraires françaises , op. cit., p. 223.  
1049 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit., p. 430. 
1050 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 142. 
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recherche du plaisir, qui serait liée à la lecture des romans et au désir mimétique qu’ils 
auraient fait naître en Emma, serait à l’origine de la mort. Emma ne s’est pas ruinée, mais elle 
« a ruiné son mari », dans une phrase qui incarne la hiérarchie patriarcale, où l’homme est 
celui qui possède les biens du foyer.  
Les manuels scolaires sont donc de bons indicateurs à la fois des cadres moraux, 
sociaux et historiques dans lesquels l’interprétation du roman de Flaubert prend place. Le 
jugement moral qui y transparaît est à la fois le reflet et le conditionnement d’une certaine 
lecture. Au cours du siècle, la tonalité du jugement moral et social lié à l’adultère s’atténue 
dans les manuels, à mesure que l’accent est mis sur le travail d’auteur et la mise à distance 
critique des personnages du roman. Ainsi, le Bordas (1976) semble hésiter entre une 
présentation moralisante du personnage et une présentation empathique. C’est au sujet de sa 
foi qu’Emma est très visiblement donnée à lire comme immorale : « Montrez que son attitude 
devant la religion est bien loin de la foi véritable et sincère et qu’elle recherche plus un destin 
exemplaire qu’un guide pour une vie de sagesse1051 » ; « Montrez que son attitude pendant ce 
moment [la communion lors de sa maladie] qui devrait s’accompagner d’humilité est tout 
empreinte d’éléments bien éloignés de la foi1052 ». Le « curé » est présenté comme « dépassé 
par le mysticisme d’Emma », auquel il répond avec « naïveté » et « maladresse »1053. En 
revanche, les questions sur la vie matrimoniale et affective d’Emma sont davantage 
empathiques : lors de la noce, demandent les auteurs du manuel, « quels sont les détails qui 
doivent particulièrement choquer Emma (voir la description de la pièce montée comme 
allégorie de la vie conjugale) ? Comment débute sa vie conjugale (I, 5)1054 » ? De même, 
l’épisode où Guillaumin propose à Emma de se prostituer pour se sauver est interrogé ainsi : 
« Montrez comment la pression financière va faire d’elle une proie tentante pour les 
médiocres1055 ». Emma y est présentée comme victime des hommes.  
L’apparition du thème du bovarysme et des stéréotypes romanesques que l’écriture 
flaubertienne critiquerait par le travail du style et l’intronisation du modèle de l’écrivain 
impersonnel et distancé laissent toutefois percevoir une nouvelle forme de morale, littéraire 
cette fois, adressée aux lecteur·rice·s scolaires. A travers la reprise du thème de la satire, de 
l’ironie et de l’impersonnalité flaubertienne, la critique des manuels scolaires se porte sur les 
rêves irréalistes de l’imagination humaine, en particulier de la mauvaise lectrice. Ce faisant, 
                                                
1051 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, op. cit., 
p. 370. 
1052 Ibid. 
1053 Ibid. 
1054 Ibid., p. 371. 
1055 Ibid.  
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la lecture scolaire et « sérieuse » de Madame Bovary met à distance la manière de lire 
idéaliste de Madame Bovary. Elle invite à une lecture distancée des textes romanesques. 
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. Chapitre 8 : Anti-bovarysme ou identification : les 
prescriptions de lecture dans le cadre scolaire 
L’analyse des discours scolaires sur Madame Bovary permet d’émettre l’hypothèse 
que la figure de la mauvaise lectrice romanesque y est peu à peu explicitée, alors même que 
se dessine dans l’enseignement français un modèle hégémonique de lecture scolaire centré 
sur l’analyse distancée et argumentée des textes, surtout au lycée. On pourrait qualifier ce 
modèle d’ « anti-bovaryste ».  Ainsi, Fanny Renard montre dans son étude sur les lycéen·ne·s 
et la lecture que la posture de lecteur ou de lectrice attendue lors des évaluations est celle 
d’un « lecteur analyste sensible au travail de l’écriture1056 » : « Le lecteur attendu est celui qui 
sait reconnaître le travail de l’écriture des textes littéraires et la singularité des auteurs étudiés 
à partir des savoirs spécialisés1057 ». En conséquence, « lors des évaluations, les élèves 
doivent mettre en veille certaines réactions lectorales comme les extrapolations, les 
engagements affectifs, l’humour sur les textes étudiés et sur les savoirs scolaires, les va-et-
vient entre ancrage pragmatique et ancrage analytique 1058  ». Si le rejet d’une lecture 
pragmatique d’identification et d’extrapolation n’est pas toujours présent lors des séances en 
classe, il l’est lors des évaluations. La manière dont les manuels abordent l’étude du roman de 
Flaubert est de ce point de vue représentative. 
Ce chapitre propose des illustrations de cette orientation « sérieuse » de la lecture des 
lycéen·ne·s, qui passe notamment par l’exploitation récurrente du résumé, les questions 
associées aux extraits de texte ainsi que le choix ou non des illustrations. Je propose enfin de 
réfléchir à la question des enjeux pédagogiques d’une lecture féministe de Flaubert, qui 
éclairerait le rapport de pouvoir qu’est celui de l’élève et de l’enseignant·e. 
A. La lecture romanesque présentée et analysée dans les 
manuels scolaires 
La lecture du roman qui est proposée dans les manuels étudiés dans le chapitre 
précédent semble se caractériser progressivement par une forme de technicisation et 
d’invitation à une lecture distancée. La manière dont ce type de lecture est présenté est 
significative. De ce point de vue, il est intéressant de comparer le « bilan » intitulé 
« Comment lire un roman » au début du manuel Hachette Éducation (2000)1059, et sa 
                                                
1056 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 158. 
1057 Ibid., p. 159. 
1058 Ibid., p. 183. 
1059 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 40-41.  
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réédition de 2004 sous le titre « Memento : Lire le roman et la nouvelle1060 ». « Lire » est ici 
synonyme d’étudier ou de lire dans le cadre scolaire. Outre le changement de titre, qui par le 
biais de l’article défini, généralise la lecture du texte fictionnel en proposant un modèle qui 
s’appliquerait à tout le genre, le contenu change aussi radicalement. Dans l’édition de 2000, 
le manuel propose quatre « axes » pour lire un roman. Ces axes sont les caractéristiques de 
genre, l’inscription du texte dans l’histoire, le travail de l’écriture et la réception et enfin 
l’argumentation, c’est-à-dire l’inscription du texte dans un débat contemporain. Ces quatre 
axes de lecture proposent donc d’aborder le roman en amont et en aval du texte lui-même. Ils 
invitent à interroger la présence des lecteur·rice·s dans le texte par le biais du point de vue, 
caractérisé comme une « approche psychologique du texte » et par la réception critique. Ils 
proposent d’examiner l’impact qu’a un roman sur son temps, à la fois comme reflet de 
conditions socio-historiques et comme élément d’un débat sur un sujet donné. L’analyse du 
texte lui-même, le genre, n’est qu’une catégorie de la lecture scolaire. En revanche, dans 
l’édition de 2004, l’ensemble de la lecture de fiction est présenté comme une étude des 
caractéristiques formelles du texte, selon treize catégories : « l’histoire et le récit », 
« l’action », « le temps et l’espace », « le narrateur », « le personnage », « la parole des 
personnages » (les types de discours), « la focalisation » (les types de point de vue), « la 
description », « le traitement du temps », « la nouvelle et le roman », « la nouvelle et le 
conte », « le roman et le réel », « la vérité du réel ». La lecture scolaire du texte de fiction 
apparaît ici comme une approche des techniques narratives et des distinctions de genres 
littéraires. L’ensemble de la leçon est forgé autour de termes techniques issus de la 
narratologie et des études formalistes et structuralistes, comme le « schéma actanciel », les 
types de « temporalité » (« interne ou externe »), les « thèmes » et « sous-thèmes » 
descriptifs, etc. Pratiquement aucun exemple de texte concret n’est pris ici pour illustrer les 
propos, la leçon est purement théorique. La lecture romanesque se présente bien comme une 
analyse du texte détachée de son auteur·rice, de ses lecteur·rice·s et de son contexte socio-
historique. La posture attendue des lecteur·rice·s scolaires est celle d’un détachement des 
caractéristiques émotionnelles ou imaginaires du texte de fiction. En effet, tout texte peut être 
lu selon ce modèle, puisque la question de l’effet d’un texte spécifique sur le lecteur·rice·s 
n’est jamais posée. 
                                                
1060 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, Paris, Hachette Éducation, 2004 [en ligne].  
URL : http://www.images.hachette-livre.fr/media/contenuNumerique/029/1498027364.pdf. Consulté le 25 avril 
2017.  
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La lecture romanesque prescrite par les manuels scolaires est par ailleurs contre-
exemplifiée par la manière de lire de Madame Bovary. Il me semble que le travail immense 
d’édition des brouillons de Flaubert par le centre Flaubert et les nouvelles technologies qui 
permettent la mise en ligne de ces derniers approfondissent encore davantage cette 
orientation donnée à la lecture scolaire du roman, soit celle de la distanciation avec le texte 
romanesque. C’est ce que l’analyse des deux derniers manuels étudiés – le Bréal-Gallimard 
(2004) et Le Robert (2011) – révèle, le premier se concentrant sur la rédaction du roman, et le 
second invitant à lire un parcours de lectrice « bovarysée ». Le parcours du personnage dans 
Le Robert semble servir à exemplifier le bovarysme dont les lectures d’Emma sont présentées 
comme les causes. Dans les activités TICE du même manuel, par exemple, l’élève est invité·e 
à répondre à la question suivante : « Ces lectures d'enfance auront-elles des échos dans la 
suite du roman ? Pensez au sentimentalisme d’Emma, à ses rapports avec son entourage, à ses 
relations avec les hommes1061.»  La question oriente déjà la réponse vers une perception 
spécifique des conséquences des lectures d’Emma. Le terme « sentimentalisme » est un nom 
péjoratif qui définit la lecture romanesque d’Emma comme la cause de « faux sentiments », 
des sentiments qui la mènent à établir des « relations » et « rapports » spécifiques aux 
hommes. La figure de lectrice ici est une figure de repoussoir forte, puisque le sous-entendu 
est que mal savoir lire conduit à ne pas « savoir » aimer. 
On observe d’ailleurs une caractérisation particulière de la lecture du personnage dans 
le manuel et les activités TICE qui lui sont associées. Les questions orientent souvent les 
réponses, à la fois par la lecture d’un corpus précis et par la formulation adoptée. La lecture 
d’un corpus précis comme les extraits choisis dans le manuel et les brouillons dans l’activité 
TICE invite les lecteur·rice·s à se concentrer sur un certain aspect du personnage d’Emma, 
produisant un effet grossissant par rapport à l’importance de cette thématique dans le roman. 
Par ailleurs, beaucoup de passages comme la désaffection des contes par Emma n’ont pas été 
retenus par Flaubert dans le texte final. Lire les brouillons revient à construire un portrait de 
lectrice qui n’est pas celui du roman. Certaines questions du manuel sont alors des questions 
dirigées, comme celles que j’ai citées plus haut : « Montrez que la vision d’Emma est une 
collection de lieux communs et d’images conventionnelles. D’où lui viennent-elles ? 1062» ; 
« Mettez en évidence l’incohérence des paysages rêvés et l’inconsistance de la vie 
projetée1063 ».  Ici on ne demande pas à l’élève de caractériser la vision d’Emma mais de 
                                                
1061 Voir le document en annexe, infra, p. 493-495. 
1062 Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection Passeurs de textes, op. cit., p. 320. 
1063 Ibid., p. 322. 
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prouver qu’elle est une « collection de lieux communs ». Le terme « collection » porte une 
connotation de quantité et de superficialité qui contribue à décrire négativement le processus 
d’imagination du personnage. De même, les substantifs « incohérence » et « inconsistance » 
définissent d’emblée les rêves d’Emma comme défectueux.  Une orientation similaire de la 
réponse attendue se perçoit dans l’activité TICE, par exemple dans la question suivante : 
« Comment voit-on qu’Emma perd la conscience du monde réel lorsqu’elle lit Paul et 
Virginie ? » L’interrogation non ouverte dirige l’élève vers une analyse précise de la lecture 
du personnage comme illusoire et naïve, où le personnage qui « perd la conscience » du réel 
serait trop investi dans les textes1064. Le sous-entendu critique et théorique est qu’Emma se 
laisse prendre à l’illusion référentielle. La formulation de la question, qui présente la lecture 
du roman comme une « perte de conscience », n’invite pas l’élève à réfléchir à la lecture de 
fiction et au décrochage avec le réel qu’elle implique, que Jean-Marie Schaeffer appelle un 
état d’ « immersion fictionnelle » et qui mène à mettre en sourdine le monde qui nous 
entoure1065. L’élève est ici invité·e à définir la posture de lecteur·rice du texte romanesque 
comme une posture naïve, illusoire, voire ridicule. Il me semble que cette injonction du 
manuel scolaire peut avoir un double effet : d’une part, elle peut empêcher le lecteur ou la 
lectrice scolaire d’adhérer au texte, et de s’identifier au personnage, le poussant à se sentir 
dans l’erreur si il ou elle le fait. D’autre part, elle peut créer pour l’élève un contre-modèle de 
lecture qui consiste en fait à prescrire en creux une bonne manière de lire le roman, une 
manière distancée et analytique. De fait, ces activités TICE invitent comme dans le Bréal-
Gallimard (2004) à étudier le texte non pas à partir de son texte original et de son intrigue, 
mais à partir du processus d’écriture que révèlent les brouillons de l’écrivain. La lecture 
scolaire atteint ici un statut d’extrême méta-littérarité puisqu’il n’est pas demandé à l’élève de 
lire le texte romanesque mais de lire l’écriture romanesque. 
B. L’anti-bovarysme comme stratégie pédagogique  
L’orientation « sérieuse » de la lecture scolaire est structurée selon deux objectifs : un 
objectif de type « technique », qui consiste à faire de l’élève un analyste des procédés 
d’écriture du texte, et un objectif d’acquisition d’une culture « générale » ou 
                                                
1064 Fanny Renard montre par ailleurs que ce type de questions guidées, qui orientent l’élève vers les réponses 
attendues, a pour effet de laisser les élèves démuni·e·s face aux exercices du baccalauréat qui exigent qu’ils ou 
elles construisent une interprétation de manière autonome. Le paradoxe est donc le suivant : en voulant guider 
les élèves vers une « bonne » interprétation, on les empêche à la fois d’adopter un mode de lecture « non 
littéraire », d’avoir une interprétation personnelle et de construire la capacité à interpréter (Fanny Renard, Les 
Lycéens et la lecture, op. cit., p. 172-173 et p. 182). 
1065 Jean-Marie Schaeffer, Pourquoi la fiction ?, Paris, Le Seuil, 1999, p. 82-87. 
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« encyclopédique », décrit par la sociologue Dominique Pasquier, qui s’est penchée sur 
l’univers culturel du lycée:  
On peut faire l’hypothèse que la culture scolaire continue d’entretenir des liens […] 
forts avec la culture consacrée […]. Mais c’est moins en termes de pratiques que 
d’approches du savoir et de respect des hiérarchies culturelles. L’école affiche 
aujourd’hui une relative tolérance à l’égard de l’éclectisme des pratiques culturelles. 
Elle n’en a pas moins maintenu un modèle d’apprentissage qui favorise 
singulièrement les élèves capables d’entretenir un rapport à la culture sur le modèle 
encyclopédiste que décrivent les historiens de la lecture, « avec des savoirs 
découpés en domaines de contenus hiérarchisés, selon des arborescences allant du 
général au particulier, et d’autres découpages dans le champ littéraire, tenant aux 
formes et aux genres autant qu’aux thèmes […]1066. 
Je propose alors d’explorer comment les caractéristiques de cette lecture « sérieuse » 
se vérifient dans la manière dont la lecture que les élèves feront de Madame Bovary est 
orientée par les manuels scolaires. 
a) La lecture sans suspense 
La situation particulière du livre classique, « consacré » car « digne » d’être enseigné, 
impose une posture de lecture spécifique aux lecteur·rice·s. L’exploitation récurrente du 
résumé et du découpage du texte dans les manuels scolaires ainsi que les propos tenus 
pendant et en dehors des cours sur les œuvres étudiées empêchent sans doute en partie de lire 
« en progression », et oblige à lire « en compréhension », pour reprendre la classification de 
Bertrand Gervais1067. Ces deux « économies de lecture » complémentaires représentent deux 
pôles, celui de la lecture progressive qui consiste à lire avec le souci d’avancer dans le texte, 
la compréhension minimale nécessaire à une telle progression étant ainsi une 
« compréhension fonctionnelle », et celui de la lecture compréhensive qui est une lecture qui 
s’arrête et creuse, ayant pour souci de comprendre. Selon Bertrand Gervais, c’est cette 
économie de lecture qui constitue le geste même de la lecture littéraire. La lecture en 
progression s’effacerait donc dans la lecture du classique, texte toujours « déjà lu » pour 
reprendre les termes d’Alain Viala, puisqu’il s’agirait moins d’attendre ce qui va se passer 
que d’analyser le texte. La lecture dite « littéraire », si on la considère comme la lecture des 
classiques centrée sur l’étude du texte, peut sembler être une lecture découpée, fragmentaire, 
qui refoule parfois la griserie de la lecture de suspense dans la catégorie de l’anodin et du 
futile.  
                                                
1066 Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, op. cit., p. 41. 
1067 Bertrand Gervais, À l’écoute de la lecture, Québec, Nota Bene, 2006 [1993]. 
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De manière concrète, il est fréquent dans les manuels que la fin des œuvres étudiées 
soit mentionnée, comme si l’intérêt du texte était ailleurs que dans les rebondissements de 
son intrigue et comme si, ce qui me semble plus problématique, le plaisir que l’on retirait de 
la surprise, de l’inattendu, n’avait que peu d’importance dans la lecture de ces classiques. Sur 
les douze manuels scolaires français étudiés, de 1890 à 2011, huit mentionnent ainsi la fin de 
Madame Bovary. Trois donnent ainsi à lire l’extrait qui correspond à cette fin, un ne donne 
pas le passage de la mort du personnage à lire mais propose dans le cadre d’une lecture suivie 
des questions précises sur la mort d’Emma qui font comprendre l’intégralité de ce qui se 
passe dans la scène et un, après avoir résumé la mort d’Emma, propose un extrait de la toute 
fin du roman, qui met en scène la mort de Charles. Les cinq manuels qui explicitent en détails 
la mort du personnage sont le Lagarde-Michard (1955), le Bordas (1976), le Mitterand 
(1986), le Hachette Éducation (2000) et le Bréal-Gallimard (2004), donc les cinq plus 
récents, à l’exclusion du Robert (2011) qui retrace le parcours de Madame Bovary sans 
mentionner le sort du personnage. La mort et la thématique du suicide du personnage sont 
envisagées dans ce manuel par l’extrait où Emma monte au grenier après avoir reçu la lettre 
de rupture de Rodolphe et envisage d’en finir. Ainsi, sans révéler pour autant la fin du roman, 
les auteur·rice·s du manuel ont trouvé une stratégie pour en évoquer une thématique 
importante.  
À la lueur de ces données, on peut donc faire l’hypothèse qu’à mesure que le temps 
s’écoule, et que Madame Bovary devient un classique, la connaissance du roman, incluant sa 
fin, devient une évidence. On peut aussi voir dans cette pratique qui consiste à favoriser 
progressivement la lecture « en compréhension » une pratique typique de l’enseignement 
scolaire de la littérature fortement influencé par la critique formaliste qui met l’accent sur 
l’étude analytique des textes. 
b) Une interprétation argumentée et rédigée 
Le type d’exercices et d’analyses attendus de l’élève à partir des années soixante 
soutient là encore l’hypothèse d’une influence formaliste sur la lecture du roman de Flaubert. 
La lecture scolaire de Madame Bovary se présente dans les manuels comme une 
interprétation, écrite et analytique. Avant le Lagarde-Michard, les manuels semblent se 
répartir en deux catégories : d’un côté, les manuels d’explication de texte, comme le Des 
Granges-Charrier (1938) qui est présenté par ces auteurs comme « un livre pratique, dont [les 
élèves] s’assimileront en toute sûreté la méthode au moyen d’exercices nombreux et variés ; –
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 mais aussi, nous cherchons à placer ces exercices dans la cadre normal d’une courte et 
complète histoire de notre littérature1068 » ou encore le Castex-Suger (1950) qui présente les 
auteurs et résume les œuvres, et propose des sujets de composition française ; et de l’autre, 
les manuels d’histoire littéraire qui ambitionnent de donner à lire des extraits de textes sans y 
associer d’exercices, comme le Gendrot-Eustache (1953), qui entend « concilier le choix de 
belles pages, formatrices du goût et du jugement, et celui des pages caractéristiques, où 
s’éclairent le “message” et l’art de chaque époque1069 ». La mention du « goût et du 
jugement » évoque la figure d’un lecteur esthète en formation, qui devrait acquérir à la fois 
un certain plaisir de lire (orienté sur les « belles pages » littéraires) et une certaine réflexion 
littéraire. Le manuel se présente surtout comme un manuel de lecture mais le type de lecture 
attendu n’est pas précisément orienté par les questions encadrant le texte. Ainsi, sur les six 
manuels étudiés qui sont publiés avant le Lagarde-Michard, seuls deux proposent des 
exercices sur les textes. Les autres se présentent essentiellement comme des anthologies 
destinées à augmenter la culture générale de l’élève par la lecture des textes et l’acquisition 
d’un « bon goût » littéraire, identifié à un rapport esthétique au texte. Le lecteur ou la lectrice 
attendu·e est celui ou celle qui saura développer une « lecture pure » définie par Bourdieu 
comme « se donnant pour objectif l’objet même de l’œuvre lue, c’est-à-dire le plaisir cultivé, 
cultivant le plaisir cultivé, exaltant artificiellement ce plaisir artificiel par un dernier 
raffinement de roué qui, en tant que tel, implique une lucidité sur ce plaisir1070». Ainsi, la 
lecture pure est toujours présentée, démontrée : « elle offre avant tout une exemplification 
exemplaire de ce plaisir d’art, de ce plaisir d’amour de l’art dont, comme de tout plaisir, il 
n’est pas si facile de parler1071 ». C’est en effet le but et le travail que les auteurs des manuels 
scolaires d’histoire littéraire de la première moitié du XXe siècle semblent assigner aux 
élèves. 
On constate alors le caractère construit de la « bonne lecture » littéraire et scolaire, 
puisqu’on passe vers les années soixante de la promotion d’un mode de lecture « esthète » à 
un mode de lecture « formel » (on pourrait parler d’une lecture « docte » en reprenant le 
concept bourdieusien1072) lié à l’influence de la critique formaliste sur la pédagogie et la 
didactique, qui, il faut le rappeler, s’est développée dans un souci de démocratisation de la 
                                                
1068 Ch.-M. Des Granges et P. Charrier, La Littérature expliquée, op. cit., p. VI. 
1069 F. Gendrot et F.-M. Eustache, Auteurs Français, op. cit., p. 5. 
1070 Pierre Bourdieu, La Distinction, op. cit., empl. 13549. 
1071 Ibid., empl. 13562. 
1072 Voir l’illustration du concept dans ce travail, supra, p. 129, p. 167 et infra, p. 431.  
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lecture littéraire1073. C’est ainsi que Fanny Renard montre comment le mode de lecture 
valorisé dans le secondaire évolue non seulement dans le temps historique mais aussi dans le 
temps personnel de l’élève dont on encourage l’expression du goût et de la morale vis-à-vis 
des textes au collège mais non au lycée :  
L’analyse de l’évolution des programmes de français du lycée au cours du XXe 
siècle montre en effet que, savante dans les années soixante, la lecture esthète a 
progressivement basculé du côté du profane ; et, qu’acceptée et enseignée au 
collège aujourd’hui, elle est insuffisante voire invalidée au lycée1074.  
Avec le Lagarde-Michard (1955), le manuel scolaire d’histoire littéraire devient ainsi 
un manuel d’explication de texte. C’est en tout cas ainsi que les auteurs du manuel présentent 
ce « livre unique » :  
Nous avons réuni dans un livre unique des extraits spécialement présentés en vue de 
l’explication en classe, des lectures complémentaires, une histoire littéraire suivie 
et toujours en relation étroite avec ces textes. Nous voudrions ainsi alléger pour le 
professeur la tâche d’exposer l’histoire littéraire, d’analyser les œuvres, de dicter 
des questionnaires et lui permettre de consacrer tout son temps à l’explication des 
textes […]1075. 
L’accent pédagogique est mis sur l’analyse des textes, même si le manuel conserve sa 
mission première d’histoire littéraire. Les textes sont encadrés par des questions en notes de 
bas de page qui invitent à l’analyse de phrases ou de mots, et par des questions à la fin de 
certains extraits, divisées selon deux ou trois thématiques ou ce qu’on pourrait appeler « axes 
de lecture ». Il en est de même dans le Bordas (1976-1977) et dans Mitterand (1986) qui 
présentent des  textes « avec précision » et proposent des « consignes de travail, questions et 
suggestions qui préparent les élèves aux épreuves écrites et orales du baccalauréat1076 ». Les 
auteurs établissent une lecture chronologique qui doit éclairer la « singularité irréductible » 
des œuvres :  
Nous avons tenu tout à la fois à fournir une image cohérente et évolutive du texte, à 
respecter la coulée des mouvements, des genres et des personnalités, à dégager les 
grands courants de réflexion et d’inspiration, et à mettre en valeur les œuvres 
maîtresses, dans leur singularité irréductible. Nous avons voulu avant tout éclairer 
                                                
1073 Mais, comme le remarque Fanny Renard, « [a]u terme d’une étude de texte bien menée, le lecteur doit 
pouvoir statuer sur les qualités ou défauts littéraires et convenir de la légitimité du texte à être étudié en classe. 
En ce sens, l’enseignement du français reste aux prises avec un arbitraire culturel, et constitue toujours une 
formation du goût » (Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 168). 
1074 Fanny Renard, « Des lectures inopportunes en contexte scolaire », op. cit. 
1075 André Lagarde et Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français, op. cit., « Avant-propos ».  
1076 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit., p. 2. 
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et faire vivre les textes, dans ce qui a été leur actualité, dans ce qui leur a donné leur 
force et leur éclat, et dans ce qui reste, aujourd’hui, leur enseignement1077.  
L’énonciation de ce passage semble significative d’un projet d’édition pédagogique 
de type « muséal ». Ainsi la « vie des textes » évoque une autonomie de ces derniers, comme 
s’il s’agissait de les présenter détachés de leurs lecteur·rice·s et de leurs auteur·rice·s. Aucun 
enjeu d’appropriation de type psychologique ou sociologique par les lecteur·rice·s scolaires 
n’est mentionné. L’insistance sur les « textes » et non les « auteurs » à partir des années 
quatre-vingt se repère d’ailleurs dans les titres des manuels : Littérature, Textes et 
Documents ; Des textes à l’œuvre ; Passeurs de texte … Progressivement, les objectifs 
pédagogiques et didactiques définis par les exercices et programmes scolaires orientent la 
structure des manuels. Dans le Hachette Education (2000), la première partie est consacrée à 
« Lire le récit » puis le manuel présente les textes par genre, avec un sous-découpage par 
courants littéraires. La structure du manuel Le Robert (2011) est entièrement liée à la 
préparation du baccalauréat puisque le livre s’organise autour des quatre objets d’études 
définis par les programmes scolaires. La lecture analytique est mise en avant, par la 
multiplication des types de questions et d’exercices accompagnant les extraits de Madame 
Bovary. 
Il est donc demandé aux lecteur·rice·s scolaires d’exprimer leur opinion et leur 
interprétation sur le texte dans une écriture argumentée de type « essai ». Ainsi, le Bordas 
(1976-1977) propose des questions sous les textes regroupés en différents objectifs : « Au fil 
du texte » (en vue de l’explication linéaire), « Pour le commentaire composé », « Pour une 
étude de la langue, « Pour un exposé », « Pour une dissertation », etc. Le Mitterand (1986) 
propose des questions d’analyse textuelle détaillée à la fin de chaque extrait (sous le titre 
« pour le commentaire ») et d’autres types d’exercices parfois combinés, comme des analyses 
thématiques dans la rubrique « Au-delà du texte » (ex : le personnage de Charles Bovary), 
plusieurs lectures cursives dans la rubrique « Groupement thématique » (ex : Médecins dans 
les romans du XIXe siècle),  des « Exposés » (ex : Le bovarysme ou le monde imaginaire 
d’Emma) ou encore des analyses linéaires de texte sous la rubrique « Lecture méthodique ». 
De même, le Hachette Éducation (2000) fait suivre chaque extrait d’une série de questions et 
y ajoute des exercices d’ « écriture » qui sont en fait des exercices d’argumentation rédigée 
de type « paragraphe argumenté » et  des questions intertextuelles ou intermédiales sous le 
                                                
1077 Ibid. 
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titre « Prolongements ». Le Robert (2011), lui, propose trois ou quatre questions après chaque 
extrait sous le titre « Pistes de lecture ».   
Les pistes de « lecture » sont en fait une invitation à écrire des réponses argumentées. 
La lecture n’est que très rarement comprise autrement que comme analyse écrite, sauf à trois 
occasions dans l’ensemble des manuels, dans le Bordas (1977-1976), le Mitterand (1986) et 
dans le Hachette Éducation (2000), où il est demandé à l’élève de s’exprimer ou de lire à voix 
haute. Dans le Bordas (1976-1977), on trouve parfois sous les textes des questions « pour un 
débat » ou « pour une discussion ». Même si l’exercice proposé est un exercice oral, ce n’est 
pas un exercice de lecture mais d’argumentation. Dans le Mitterand, en revanche, il s’agit 
d’imiter « l’épreuve du gueuloir » : 
Lisez vous-même à voix haute une page de Flaubert, par exemple le récit de la 
noce ; mettez ensuite en évidence dans cette page les éléments (rythmiques ou 
phonétiques) qui contribuent à l’euphonie du texte1078. 
La lecture orale est associée à un travail d’analyse des caractéristiques formelles du 
texte, comme dans le Hachette Éducation (2000), où les élèves sont invités à lire le texte des 
Comices : « après avoir clairement repéré les différentes “strates” du texte, faites-en une 
lecture expressive à plusieurs voix1079 ». L’exercice de lecture en groupe, invitant à une 
forme de performance collective, est assez rare pour être souligné. Il n’est en aucun cas un 
exercice évalué dans le cadre du baccalauréat. 
Les exercices d’ « écriture » sont rarement des exercices d’écriture créative, à 
l’exception d’un exercice de pastiche du Dictionnaire des idées reçues dans le Hachette 
Education, où il est demandé à l’élève d’écrire  
dans le style ironique de Flaubert les définitions de :  
– Amour et Château (en vous inspirant du texte) 
– deux autres mots que vous choisirez librement parmi ceux que les médias 
emploient souvent1080. 
Là où, en 1938, des exercices de « rédaction » étaient proposés dans le Des Granges-
Charrier, sur un sujet «  tantôt moral, tantôt littéraire, pour lequel l’élève peut s’inspirer de ce 
qu’il vient de lire et des réflexions que lui a suggérées la lecture1081 » qui pouvaient prendre 
                                                
1078 Ibid, p. 434. 
1079 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 138. 
1080 Ibid, p. 134. 
1081 Ch.-M. Des Granges et P. Charrier, La Littérature expliquée, op. cit., p. VI. 
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la forme d’un sujet d’invention (ex : « Faites le tableau d’une noce de village1082»), aucun 
exercice de ce type n’est proposé dans les autres manuels scolaires1083.  
Une technicisation du vocabulaire utilisé pour évoquer la lecture et l’interprétation du 
texte est repérable. Dans le Lagarde-Michard (1955) et le Mitterand (1986), l’instance 
d’énonciation des textes était désignée sous le nom « l’écrivain » ou « Flaubert » : 
Comment s’y prend l’écrivain pour évoquer l’animation du groupe des 
femmes […] ? Quelles impressions variées a-t-il voulu créer ?1084 
Ce vocabulaire de l’analyse des textes, appartenant au lexique des « impressions », 
répandu dans les manuels du début du siècle, disparaît des manuels de la fin du siècle. À 
partir des années deux-mille, on ne parle d’ailleurs plus de « Flaubert » dans les questions 
portant sur l’énonciation du texte, mais de « narrateur ». Des termes techniques apparaissent 
pour décrire l’écriture de Flaubert. Ainsi, dans le Mitterand et les manuels qui suivent, on 
trouvera des termes comme « situation narrative », « points de vue », « mimèse/diégèse », 
« types de discours », « procédés ». Des bilans de type « stylistique » apparaissent dans les 
mêmes manuels, par exemple sur les figures de style, comme dans Le Robert à la fin de 
l’objet d’étude sur le roman et la nouvelle au XIXe siècle1085. 
Enfin, l’accent est mis sur la méta-littérarité de l’analyse, et les lecteur·rice·s sont 
constamment invité·e·s à se distancer de l’intrigue, pour analyser soit la « forme » de 
l’écriture, soit les clichés et stéréotypes que le récit contient. Je l’ai dit, Le Robert (2011) 
propose des « Pistes de lecture » qui interrogent en fait essentiellement les rêves stéréotypés 
d’Emma. L’évaluation finale du chapitre sur le roman dans le Hachette éducation (2000) est 
aussi significative :   
Relisez l’ensemble des textes étudiés puis répondez aux questions suivantes : 
1. Quelles sont les principales caractéristiques des personnages du roman (Emma, 
Charles, Léon, Rodolphe, Homais) ? Quels sentiments suscitent-ils chez le lecteur ? 
Pourquoi ? 
2. Quel tableau Flaubert dresse-t-il de la société de son époque ? Qu’a-t-il de 
satirique ? 
3. Comment se manifeste l’ironie de Flaubert ? Répondez à partir de relevés précis. 
4. Caractérisez le bovarysme de manière aussi complète que possible. Pour cela, 
vous vous appuierez non seulement sur les extraits du manuel, mais aussi sur le 
reste de l’œuvre. 
                                                
1082 Ibid, p. 599. 
1083 Ceci est par ailleurs une caractéristique de la scission entre attentes de lecture au collège et attentes de 
lecture au lycée aujourd’hui, où les exercices de type identificatoire ou de rédaction créative disparaissent. Voir 
à ce sujet Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant ils lisent…, Paris, Le Seuil, 1999 et 
Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., et « Des lectures lycéennes inopportunes », op. cit. 
1084 André Lagarde et Laurent Michard, Les Grands Auteurs Français, op. cit., p. 463. 
1085 Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection Passeurs de textes, op. cit. p. 327. 
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5. « Nul lyrisme, pas de réflexions, personnalité de l’auteur absente. » Ces principes 
énoncés par Flaubert peuvent-ils s’appliquer à Madame Bovary ? Justifiez votre 
réponse1086. 
Est promue ici une attitude de distanciation critique. Le lecteur est en effet invité à 
repérer les signes d’une écriture critique tels que la « satire », l’ « ironie » 1087 , ou 
l’ « impersonnalité ». « Caractériser le bovarysme » correspond, au regard des extraits 
proposés par le manuel, à une mise à distance de la lecture et des rêves romanesques 
d’Emma. Par ailleurs, on pourrait imaginer que la première question invite à une lecture 
d’identification. L’universalisation des lecteur·rice·s par le biais de l’article défini semble 
cependant forcer des sentiments précis sur ce dernier, comme si tout·e lecteur·rice allait 
ressentir la même chose. La formulation de la question implique en effet qu’une vérification 
des sentiments provoqués par la lecture des personnages est possible. On peut imaginer que 
cette question conduit sinon à une impossibilité d’appropriation du texte de la part du lecteur 
ou de la lectrice qui ne ressentirait pas les sentiments prescrits par la « bonne » réponse, du 
moins à un malaise entre ce que ce·tte dernièr·e peut ressentir subjectivement et la 
conscience que ce sentiment individuel n’est pas forcément valide au regard des attentes 
scolaires. À partir du moment où un sentiment peut faire l’objet d’une réponse juste ou 
erronée, une lecture bien précise est attendue des élèves, en vue d’une évaluation. 
On voit comment l’analyse de cet exercice rejoint le constat de Fanny Renard quant 
aux pratiques pédagogiques des enseignant·e·s qu’elle a rencontré·e·s. La chercheuse parle 
en effet d’une « orchestration professorale d’habitudes lectorales invalides »1088, à partir du 
moment où ressurgit ici le « commentaire de sympathie », ici dans l’emploi d’un vocabulaire 
ambigu (le lexique employé dans la question est celui des « sentiments ») : « le lecteur 
attendu et le mieux évalué est celui qui, attentif aux procédés d’écriture, sait les nommer 
justement et analyser les textes quelle qu’en soit son appréciation personnelle. Mais la 
sensibilité du lecteur aux textes et leurs procédés d’écriture constitue une attente implicite, 
susceptible de faire naître une confusion chez les élèves sur les objectifs à atteindre1089 ». On 
                                                
1086 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 143. 
1087 Comme le remarque Fanny Renard, les élèves au lycée sont confronté·e·s parfois à « l’ambiguïté […] des 
catégories d’analyse » notamment en ce qui concerne l’analyse du comique : « L’identification analytique, 
comique, prend sens, notamment, au regard d’autres registres. Dire d’un texte qu’il est comique, c’est dire aussi 
qu’il n’est ni tragique, ni pathétique, ni ironique, et pouvoir le justifier par des procédés d’écriture. Utiliser le 
terme comique, ce n’est donc pas se situer dans l’ordre du contenu. Ce n’est donc pas non plus émettre un 
jugement de lecteur, ni une appréciation. Ce n’est pas réagir au texte, mais témoigner d’une “attitude 
reflexive”. » (Fanny Renard, Les lycéens et la lecture, op. cit., p. 158-159 [C’est l’autrice qui souligne.]) 
1088 Ibid., p. 166. 
1089 Ibid., p. 167. 
 287 
peut se demander alors comment la pratique illustrative des manuels scolaires participe 
également à une « orchestration d’habitudes lectorales » spécifique. 
c) Illustrations scolaires : orienter l’imagination ? 
La lecture scolaire se présente comme « sérieuse » par un traitement spécifique de 
l’illustration. La quasi-absence d’illustrations dans les manuels de 1890 aux années quatre-
vingt peut s’expliquer par des raisons commerciales et pragmatiques. Les éditeurs au début 
du siècle ne voient sans doute pas l’intérêt du coût que présenterait l’illustration des manuels, 
surtout pour un public d’élèves relativement restreint. On peut aussi penser que cette pratique 
éditoriale est symbolique et représentative d’une manière de concevoir la lecture des textes 
classiques dans le secondaire. Il y aurait là une façon de distinguer les manuels scolaires du 
secondaire des manuels du primaire et des revues à la destination des enfants et adolescents 
des milieux aisés qui, dès le milieu du XIXe siècle, sont très illustrées. 
Le développement de l’enseignement primaire au XIXe siècle favorise en effet 
l’apparition d’un nouveau lectorat, celui des enfants. Ainsi, comme le rappelle Martyn Lyons, 
La floraison des magazines et autres littératures pour enfants entendait répondre aux 
préoccupations pédagogiques des familles cultivées, et les manuels scolaires en 
vinrent à constituer une part importante du marché du livre, contribuant à la fortune 
de maisons d’éditions comme Hachette1090. 
Dans les manuels scolaires du primaire, comme les abécédaires, l’illustration permise 
par les progrès de la lithographie joue un rôle pédagogique, à la fois pour séduire son lectorat 
enfantin et pour évaluer ses connaissances : « De riches illustrations servaient à récapituler 
chaque leçon et à contrôler les progrès de l’enfant. On voit que l’illustration avait un rôle 
important dans le processus de mémorisation1091 ». Les éditions à destination des enfants 
aisés qui se développent en parallèle sont particulièrement bien illustrées, comme en atteste la 
création de Le Magasin d’éducation et de récréation par Hetzel en 18641092. Cette revue a 
« la double mission de divertir et d’instruire, et la couverture donn[e] le ton : un bébé potelé, 
avec des lunettes et un coupe-papier, suggérant une lecture déjà adulte, laiss[e] entendre 
                                                
1090 Martyn Lyons, « Les nouveaux lecteurs au XIXe siècle », op. cit., p. 406-407. 
1091 Ibid., p. 414. 
1092 Voir à ce sujet l’article de Marie Galvez sur le blog Gallica. Marie Galvez, « Éducation et récréation : 
Pierre-Jules Hetzel (1814-1886), figure majeure de l’édition pour la jeunesse au XIXe siècle », 7 septembre 2017 
[en ligne]. 
URL : https://gallica.bnf.fr/blog/07092017/education-et-recreation-pierre-jules-hetzel-1814-1886-figure-
majeure-de-ledition-pour-la. Consulté le 19 avril 2019. 
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qu’on y trouver[a] des textes sérieux mais en même temps conçus pour des enfants1093 ». 
L’analyse par Martyn Lyons des relations entre le projet pédagogique de Hetzel et les 
gravures par Benett et Riou des romans de Jules Verne publiés dans la revue montre le statut 
ambigu de l’illustration quand elle est associée à des objectifs pédagogiques de lecture : 
« L’accent mis [dans les illustrations] sur le mouvement et l’aventure entendait davantage 
toucher l’imaginaire que concourir à une pédagogie […]. Riou invitait son jeune public à ne 
voir dans le roman que l’aventure, Hetzel faisait miroiter une conception plus utilitaire de son 
œuvre, à l’intention des adultes, qui, après tout, étaient ceux qui payaient l’abonnement1094. » 
Cette analyse établit une contradiction entre un objectif de lecture sérieuse, centré sur l’aspect 
scientifique des romans et un objectif de lecture divertissante, centré sur l’intrigue et les 
péripéties illustrées du roman d’aventure. On verra par la suite que l’illustration en contexte 
pédagogique peut en effet être au cœur de contradictions en ceci qu’elle invite à une lecture 
parfois opposée aux objectifs professés par l’école. 
Au contraire des manuels du primaire et des revues illustrées pour enfants et 
adolescents, les ouvrages de l’éducation secondaire, en noir et blanc, et en police 
relativement petite, se présentent comme des contenus didactiques textuels. Après les 
réformes de la IIIe République, la demande devient forte à mesure que la scolarisation se 
généralise et dans le cas du secondaire, que le nombre d’élèves augmente avec l’arrivée de 
nouveaux publics. Le marché se diversifie, les techniques d’impression s’améliorent et les 
manuels commencent à se colorer et à se faire davantage attrayants pour les lecteur·rice·s 
scolaires.  L’analyse des illustrations de Madame Bovary en fournit un bon exemple. 
Les manuels scolaires, comme les éditions de poche, se distinguent pourtant des 
éditions illustrées du roman qui commencent elles à disparaitre dans les années soixante1095, 
où les « [l]es artistes s’approprient notamment Emma Bovary et réactualisent sans cesse leur 
regard sur le personnage de Flaubert, devenu pour le lecteur une figure à la fois perméable et 
vivante1096 ». L’apparition des illustrations dans les manuels scolaires va au contraire dans le 
sens d’un lissage de la figure d’Emma Bovary, dans des représentations iconographiques qui 
se veulent représentatives du contexte d’écriture.  Comme dans l’étude que Jeanne-Antide 
Huynh propose de manuels scolaires parus entre les années quatre-vingt-dix et 2005, « les 
                                                
1093 Martyn Lyons, « Les nouveaux lecteurs au XIXe siècle », op. cit., p. 415. 
1094 Ibid., p. 425-416. 
1095 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », Flaubert : Revue critique et 
génétique, n° 12, décembre 2014 [en ligne]. 
URL : https://flaubert.revues.org/2356. Consulté le 25 avril 2017. 
1096 Ibid. 
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images œuvres d’art graphiques ou plastiques dominent1097 » dans les manuels scolaires que 
j’ai étudiés. Jeanne-Antide Huynh montre que ces « illustrations de seconde main […] sont 
empruntées ou décontextualisées pour le manuel scolaire1098 » selon deux types de procédés, 
soit la reprise d’illustrations du texte littéraire présenté, par exemple les illustrations des 
Contes de Perrault par Gustave Doré, soit la reprise d’œuvres picturales issues du patrimoine 
culturel légitime :  
La recontextualisation des images dans les manuels est de deux ordres : le rapport 
d’illustration préexiste à l’emprunt ou il est établi par les concepteurs du manuel 
[…]. Dans le second cas, il s’agit le plus souvent de tableaux extraits de leur milieu 
d’origine, de conservation ou d’exposition (musée, chapelle, rue…) pour 
accompagner les textes selon des objectifs illustratifs ou didactiques décidés par les 
auteurs des manuels1099.  
C’est le cas du Hachette éducation (2000) qui semble choisir ses images avec une 
double stratégie de contextualisation historique du roman et d’illustration des extraits. Ainsi, 
deux images sont tirées des ouvrages illustrés de Madame Bovary,  une reproduction d’une 
« Illustration pour Madame Bovary (les comices) » par Pierre Noël, éditée pour la première 
fois en 19411100, et une reproduction d’une gravure d’Alfred de Richemond intitulée dans le 
manuel « la pharmacie de Monsieur Homais  (détail)1101 » originellement parue en 1905.  
Le reste des images sert à illustrer les extraits et sont des œuvres picturales plus ou 
moins contemporaines de Flaubert : « Homme et femme contemplant la lune » du peintre 
romantique Caspar David Friedrich1102, peint en 1821, illustre le conversation de Léon et 
Emma, « Réception sous Louis Philippe » d’Eugène Lami (1800-1890)1103 illustre « les 
plaisirs de la vie parisienne1104 » dont rêve Emma et enfin « Portrait de Claire Sennegon », 
peint par Camille Corot en 1837, illustre la leçon sur le bovarysme1105. Ce dernier portrait est 
typique des représentations d’Emma dans les manuels scolaires, puisque la protagoniste y 
apparaît comme une bourgeoise du XIXe siècle et modèle d’un peintre réaliste ou 
impressionniste.  
                                                
1097 Jeanne-Antide Huynh, « L'image dans des manuels de collège et de lycée : 1990-2006 », Le Français 
aujourd'hui, n° 161, 2008, p. 22. 
1098 Ibid. 
1099 Ibid. 
1100 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 138. 
1101 Ibid., p. 141. 
1102 Ibid., p. 136. 
1103 Ibid., p. 134. 
1104 Ibid., p. 133. 
1105 Ibid., p. 145. 
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Illustration 1 Camille Corot, Portrait de Claire Sennegon (1837) 
 
Jeanne-Antide Huynh repère diverses fonctions à l’exploitation de l’image dans les 
manuels scolaires. La première est ce qu’elle appelle la « captatio » : par l’image, la couleur, 
la diversité des illustrations, les manuels chercheraient à créer un effet d’attraction pour le 
lecteur. Mais, ajoute la chercheuse, « [l]e rapport d’illustration montre fréquemment l’image 
au service du texte dans un rôle combiné de captatio et de mise en correspondance 
thématique ou référentielle1106. » Ainsi, la deuxième fonction serait une fonction explicative 
et didactique qui contribue à éclairer la lecture du texte en créant un effet de sens :  
Le lien thématique ou sémantique entre l’image, saisie immédiatement, et le texte 
dont la lecture suivra est souvent précisé ou confirmé à travers les titres. Le titre du 
tableau, opérant une sélection dans la polysémie de l’image (fonction d’ancrage 
selon Barthes), indique le sens à privilégier qui se conjugue avec le sens du titre de 
l’œuvre ou du texte mis en valeur par l’iconicité de son écriture (police de caractère, 
taille, couleurs)1107. 
La troisième fonction serait celle de servir de « contextualisation du texte 
littéraire1108 », « en facilitant le lien et les associations mémorielles entre textes littéraires et 
données d’une période1109 ». Cette fonction est particulièrement évidente dans le cas des 
manuels que j’ai étudiés. Les illustrations choisies soulignent le réalisme et l’historicité de 
l’écriture de Flaubert selon ce que Fanny Renard appelle l’ « implicite pédagogique ». Ainsi, 
l’enseignement systématique de l’histoire littéraire a disparu, conformément aux programmes 
scolaires, mais sa connaissance est attendue et enseignée par « petites touches », à la fois par 
                                                
1106 Jeanne-Antide Huynh, « L'image dans des manuels de collège et de lycée », op. cit., p. 23. 
1107 Ibid. 
1108 Ibid., p. 24. 
1109 Ibid., p. 25. 
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les enseignant·e·s en classe et ici par les illustrations des manuels1110. Les personnages et les 
décors sont illustrés par des œuvres du XIXe siècle. Emma en particulier est représentée en 
bourgeoise contemporaine de l’auteur et la sensualité du personnage est évacuée.  Cette 
pratique permet de situer le roman historiquement pour les lecteurs scolaires et inscrit la 
lecture scolaire dans une pratique « anti-anachronique ». 
Le Mitterand (1986) propose ainsi deux illustrations d’Alfred de Richemond, publiées 
en 1905, qu’il réintitule « Le repas de noce » et « La mort d’Emma » pour correspondre aux 
extraits choisis par le manuel1111 :  
 
Illustration 2 Alfred de Richemond, Le repas de noce 
(1905) 
 
Illustration 3 Alfred de Richemond, La mort d'Emma 
(1905) 
 
Les gravures à l’eau-forte de Richemond  témoignent de « la vraisemblance et de 
l’exacte minutie avec laquelle les premières éditions gravent le texte1112 ». Par ailleurs, ces 
illustrations qui correspondent aux extraits choisis dans le manuel scolaire ne permettent pas 
de révéler le traitement particulier que Richemond fait de la figure d’Emma dans d’autres 
gravures, tel que le repère Bruno Gallice :  
[C]ontrairement aux autres personnages, Emma suit un traitement graphique 
singulier qui la met à l’abri de toutes représentations distanciées. Les mises en 
scène d’Alfred de Richemont à cet égard sont significatives : grâce à des poses 
expressives face au lecteur, Emma Bovary fait transparaître les sentiments qui 
l’animent1113. 
Le choix qui préside dans les manuels scolaires semble être de proposer des 
illustrations « décentes », notamment dans la mise en scène visuelle de la mort d’Emma où la 
crudité du texte ne transparaît pas, avec un jeu de lumière qui lisse et gomme les traits de la 
mourante, entourée d’un halo de « sainteté », alors que les trois hommes, Charles, Bournicien 
et Homais, apparaissent dans l’ombre. L’horizontalité et la droiture du corps d’Emma 
                                                
1110 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 166-167. 
1111 Henri Mitterand (dir.), Littérature, Textes et documents, op. cit., p. 433 et p. 441. 
1112 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
1113 Ibid. 
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contribuent à la placer du côté du repos éternel, alors que la raideur verticale de Charles et la 
déformation des corps endormis de Bournicien et Homais les situent du côté du sommeil 
humain. On retrouve un traitement similaire de la scène mortuaire dans le Bordas (1976)1114 , 
avec un détail d’une gravure à l’eau forte d’E. Abot et D. Mordant d’après le tableau d’Alfred 
Fourié « La Mort de Madame Bovary » (1883) repris en hors-texte pour l’édition Quantin 
(1885). Ces illustrations montrent d’après Bruno Gallice un va-et-vient entre respect du texte 
et invention des illustrateurs puisque la crudité de la scène du roman est transformée en 
tableau apaisé, dans lequel Emma est auréolée d’une lumière douce :  
La veillée funèbre d’Emma Bovary offre, de ce point de vue, un exemple 
intéressant de cette tension entre respect littéraire et émancipation graphique. […]. 
Diffusant une vive lumière à même de capter le regard, [le cierge mortuaire] 
permet, par effet de contraste, d’occulter le portrait cadavérique d’Emma Bovary. 
Tandis que le roman s’attarde sur le masque hideux que Charles découvre sur son 
épouse au moment où il soulève une dernière fois le linceul, les illustrateurs jettent 
quant à eux un voile de pudeur sur l’horreur de la mort en ne représentant que la 
lumière. Albert Fourié et Michel Ciry en superposant les cierges au visage même 
d’Emma confèrent une certaine portée symbolique à l’image, pourtant absente du 
texte. Là où le lecteur ne voit dans le texte que le portrait damné d’une suicidée, le 
spectateur contemple à travers la gravure la clarté de la lumière, évocation 
graphique d’un possible pardon divin1115. 
Les manuels scolaires reprennent donc cette appropriation rédemptrice du texte par 
les illustrateurs.  
L’érotisme du personnage féminin, qui fait l’objet de nombreuses mises en image, 
notamment par les illustrateurs cités ci-dessus1116, disparaît par ailleurs des manuels scolaires, 
tant par les extraits que par les images choisies. Le Mitterand (1986) concentre ainsi un 
certain nombre d’illustrations en noir et blanc plus ou moins contemporaines de Flaubert qui 
s’attachent à représenter les mœurs du XIXe siècle1117. Seule une miniature sans auteur, 
représentant un couple d’amoureux orientaux, intégrée en marge du texte, met en scène les 
rêveries romanesques d’Emma. L’illustration dans les manuels scolaires, dont on peut 
argumenter qu’elle fixe l’imagination, oriente donc la perception du roman comme un texte 
ancien et décent, en aucun cas controversé. 
Le Bordas (1976) juxtapose bien à la gravure de la mort d’Emma deux photographies 
en noir et blanc tirées de l’adaptation télévisée de 1974 par Pierre Cardinal (mais la date et le 
                                                
1114 Pierre Brunel, Daniel Couty, Lionel Acher et Jean Maurice, Approches littéraires : 1. les thèmes, op. cit., 
p. 371. 
1115 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
1116 Ibid. 
1117 Départ pour l’école (vers 1840) de Achille Dévéria ; La Consultation (1840) par Jacques ; Une opération 
chirurgicale (1875) de Thomas Eaking 
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nom du réalisateur ne sont pas mentionnés). Sur l’une, on voit l’actrice Nicole Courcel jouant 
Emma donnant la main à un acteur dont le nom n’est pas donné et qui doit être Rodolphe 
d’après ses habits de riche notable. Sur l’autre, on voit la même actrice avec un homme dont 
le nom est mentionné mais dont on ne sait pas, là encore, quel rôle il incarne. Cette trace de 
modernité que représente l’adaptation télévisée dans la présentation du texte de Flaubert n’est 
pas mise en perspective par la légende accompagnant les images. La quasi-absence de 
commentaires des images marque peut-être un effet de connivence avec les lecteur·rice·s 
scolaires contemporain·e·s qui auraient vu l’adaptation ou encore le peu d’importance 
accordée à une adaptation « populaire ». La première hypothèse me semble plus probable, 
dans la mesure où la politique éditoriale du manuel tranche avec celle des autres manuels de 
l’époque. Elle se veut moderne, par le choix de classer les œuvres par thèmes et genre et non 
par siècle et par l’insertion d’illustrations parfois très contemporaines.  
Depuis les années deux mille, les illustrations de plus en plus nombreuses et en 
couleur semblent désormais obéir à un objectif de contextualisation culturelle, notamment 
dans les manuels du lycée :   
Les images sont choisies pour fournir des repères historiques, culturels, esthétiques. 
Elles permettent : 
– d’inscrire le texte dans une époque, dans une chronologie : les images sont 
associées à une périodisation de la littérature selon des dates clés (manuels du lycée 
des années 1990) ; 
– d’inscrire la littérature dans un ensemble culturel signifiant, dans les courants 
artistiques dont elle participe et dont elle partage les caractéristiques (manuels du 
lycée des années 2000)1118. 
Le Bulletin officiel spécial n° 9 du 30 septembre 2010, qui remanie les programmes 
de la classe de français au lycée, précise encore ce rôle de contextualisation historique et 
culturelle en fixant comme premier objectif de la classe de français en seconde le fait de 
« [c]onnaître quelques grandes périodes et les mouvements majeurs de l'histoire littéraire et 
culturelle » soit « savoir situer les œuvres étudiées dans leur époque et leur contexte1119 » 
Dans le cadre de l’objet d’étude « Le Roman et la nouvelle au XIXe siècle : réalisme et 
naturalisme » , le programme fixe en particulier l’étude d’un corpus pictural :  
En relation avec l'histoire des arts, un choix de textes et de documents montrant 
comment l'esthétique réaliste concerne plusieurs formes d'expression artistique et 
traverse tout le XIXe siècle. On peut réfléchir en amont à la façon dont les arts 
visuels, notamment, ont introduit la réalité quotidienne, qu'elle soit naturelle ou 
sociale, dans le champ de l'art et déterminé des choix esthétiques qui entrent en 
                                                
1118 Jeanne-Antide Huynh, « L'image dans des manuels de collège et de lycée », op. cit., p. 24. 
1119 Bulletin Officiel de l’Éducation Nationale (B.O.E.N.) spécial n° 9 du 30 septembre 2010 [en ligne]. 
URL : http://www.education.gouv.fr/cid53318/mene1019760a.html. Consulté le 25 avril 2017.  
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résonance avec l'évolution du genre romanesque, depuis le XVIIe jusqu'au XXe 
siècle. L'influence de la photographie sur les romanciers du XIXe siècle peut 
également faire l'objet d'un travail avec les élèves1120. 
Ainsi l’illustration dans les manuels scolaires devient un prétexte à la présentation des 
classiques picturaux du réalisme et de l’impressionnisme, notamment dans le manuel Le 
Robert (2011) où Madame Bovary est représentée sous les traits de La Liseuse (1874) de 
Renoir.  D’autres toiles comme Les Amants dans la campagne (1844) de Gustave Courbet, 
une double page d’un Carnet de croquis de voyage au Maroc (1832) de Delacroix, Le Pont 
de Boieldieu à Rouen, soleil couchant, temps brumeux (1896) de Camille Pissaro, servent à 
illustrer les rêves et les amours d’Emma1121.  
 
 
Illustration 4 Auguste Renoir, La Liseuse (1874) 
L’abondance de ces œuvres picturales connues justifie pleinement de parler ici de « pratique 
muséale » du manuel scolaire. D’autant que ces illustrations s’expliquent aussi par les 
nouveaux programmes scolaires qui, après les années deux mille, entendent lier enseignement 
du français et histoire de l’art, comme en témoigne dans le Robert une étude du tableau Vue 
générale de Rouen (1892) de Claude Monet sous l’intitulé « Histoire des arts » en fin de 
séquence sur la lecture de Madame Bovary1122. Cette séquence, qui propose de comparer les 
effets picturaux et textuels de Monet et Flaubert, s’inscrit donc dans une prise de 
distance face à l’image, qui semble aller dans le même sens que l’objectif didactique 
d’acquisition d’une distance face à la représentation et l’illusion référentielle. Pour cette 
illustration uniquement, le matériau utilisé par le peintre est mentionné après le titre, soit 
« huile sur toile ». Ce n’est pas le cas dans le reste du chapitre consacré à Madame Bovary, ni 
dans les autres manuels où la technique et le matériau qu’utilise le peintre (huile, gravure, 
etc.) ne sont presque jamais mentionnés.  
                                                
1120 Ibid. 
1121 Corinne Abensour (dir.), Français 2nde, Collection Passeurs de textes, op. cit. pp. 320-326. 
1122 Ibid, p. 326. 
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Dans l’ensemble des manuels abordés, comme le remarque Jeanne-Antide Huynh 
dans les manuels scolaires qu’elle étudie, « le statut de l’illustration […] n’est pas posé, ni 
son degré de légitimité. Les images sont mises sur le même plan1123 » que l’illustration soit 
empruntée à un ouvrage illustré de Madame Bovary, comme c’est le cas avec les illustrations 
de Fourié, de Richemond ou de Pierre Noël, à une adaptation télévisée ou à des œuvres 
picturales non originellement liées au roman. Les élèves ne sont invité·e·s à réfléchir ni aux 
enjeux de l’illustration du roman par des artistes, ni aux appropriations subjectives du texte 
que cela suppose de la part de l’artiste, ni au choix d’œuvres picturales non originellement 
liées au roman pour l’illustrer. Pratiquement aucune réflexion n’est par ailleurs engagée sur la 
représentation picturale et ses enjeux : les manuels scolaires reprennent la logique illustrative 
des textes pour enfants, sans prise de distance avec l’illustration. Celle-ci y apparaît comme 
seconde, ne faisant pas l’objet d’une démarche analytique semblable à celle attendue des 
lecteur˙rice·s du texte en contexte scolaire. Ces derniers sont invité·e·s à comprendre l’image 
comme une représentation du réel romanesque, suscitant ainsi un mode de lecture d’adhésion 
proche de celui des albums illustrés, ce qui est pour le moins paradoxal face aux principes 
didactiques de prise de distance avec le texte romanesque. Le choix de tableaux 
impressionistes, dont l’esthétique repose sur les impressions et émotions naissant au contact 
du monde, et en particulier de La liseuse de Renoir pour illustrer Emma Bovary dans Le 
Robert (2011), est emblématique de ce paradoxe. Ce tableau présente la lectrice de façon tout 
à fait empathique : ses yeux baissés sur son livre donnent aux specteur·rice·s le sentiment de 
pénétrer dans son intimité, ce que son visage rosi sans doute par l’émotion de la lecture et les 
teintes de jaune renvoyant à la lumière artificielle renforcent. Tout se passe comme si peintre 
et specteur·rice·s partageaient avec bonheur l’intimité de la lecture et les sentiments que 
celle-ci fait naître. Cette représentation est a priori contradictoire avec la distance ironique 
vis-à-vis du bovarysme que la lecture scolaire du roman de Flaubert entend favoriser. 
Dans le Hachette éducation (2000), on observe toutefois une tentative pour établir ce 
type de lecture distancée à travers l’analyse d’images. Le tableau de Friedrich Homme et 
femme contemplant la Lune sert à illustrer la conversation d’Emma et Léon. Un tableau 
romantique est donc choisi pour mettre en image une conversation romantique, avec laquelle 
il est attendu que les élèves prennent leur distance. Les questions posées par le manuel sont 
alors paradoxales : une de ces questions porte sur l’analyse du texte et cite une lettre de 
Flaubert à Louise Colet dans laquelle l’écrivain commente la scène de la conversation entre 
                                                
1123 Jeanne-Antide Huynh, « L'image dans des manuels de collège et de lycée », op. cit., p. 22. 
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Léon et Emma pour conclure que « l’ironie n’enlève rien au pathétique. Elle l’outre au 
contraire1124. » Les élèves sont alors invité·e·s à trancher : « Jugez-vous le texte […] 
pathétique ? grotesque ? ironique ? comique ? lyrique ? Justifiez votre réponse en relevant de 
manière ordonnée les différents procédés par lesquels la narrateur manifeste sa présence dans 
ce dialogue1125 ». On retrouve ici l’ambiguité des questions scolaires : il est demandé à 
l’élève d’exprimer son opinion. Mais les attentes d’une réponse précise allant dans le sens de 
la lecture ironique se font pressentir par l’impératif de justifier sa réponse grâce au relevé des 
interventions du narrateur, qui créent un détachement avec l’illusion référentielle et l’émotion 
qui traverse la scène. Mais les questions de « Prolongements » qui visent à éclairer le 
contexte culturel et artistique du passage – la réaction contre le romantisme – n’invitent pas à 
analyser les caractéristiques textuelles et picturales de ce courant dont l’auteur se moque. Les 
élèves doivent « cherche[r] des passages qui évoquent les goûts artistiques et littéraires 
d’Emma1126 », donc adopter une lecture qui aille dans le sens de l’identification avec le 
personnage et ses « goûts », puis « cherche[r] dans la poésie et la peinture romantiques des 
œuvres qui illustrent les sentiments ou les personnages évoqués1127 » dans le texte de 
Flaubert. Là encore, le lexique des « sentiments » est employé et il est attendu des élèves 
qu’ils s’adonnent à une pratique illustrative qui aille dans le sens de l’illusion référentielle, en 
s’attachant à la lecture des émotions et des descriptions, pour pouvoir choisir des images qui 
illustreront le plus adéquatement possible ce qui est raconté. Les auteur·rice·s du manuel 
proposent bien une contextualisation culturelle de l’illustration (bien qu’elle ne soit pas 
explicitée) pour faire prendre conscience aux élèves des enjeux esthétiques qui entourent la 
représentation du réel entre le courant romantique et le réalisme ironique de Flaubert. Mais 
on voit comment deux attitudes lectorales contradictoires sont attendues des lycéen·ne·s : 
d’un côté, il faut prendre de la distance avec le texte, de l’autre, il faut adhérer au romantisme 
du texte pour relever les « goûts » et « sentiments » des personnages afin de les illustrer au 
mieux.  
Il faut en conclure d’une part que la question de l’appropriation et de la réception des 
textes n’est pas abordée dans le contexte pédagogique comme un sujet d’étude en soi, et 
d’autre part, que les exigences scolaires de la lecture des textes apparaissent bien comme 
contradictoires, pour reprendre les analyses de Fanny Renard, non seulement en ce qui 
concerne les questions et exercices proposés en classe et lors des évaluations, mais aussi, de 
                                                
1124 Romain Lancrey-Javal (dir.), Des textes à l’œuvre : 2nde, op. cit., p. 136. 
1125 Ibid. 
1126 Ibid. 
1127 Ibid. 
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manière encore davantage implicite, en ce qui concerne la présentation textuelle et visuelle 
des textes dans les manuels. On demande simultanément à l’élève de prendre du recul avec le 
contenu du texte et de croire à l’illustration que le manuel en donne. 
Par ailleurs, on peut émettre l’hypothèse que la possibilité d’une appropriation du 
texte par l’imagination est évacuée, puisque les images fixent une représentation des 
personnages et des décors du texte, sans qu’il soit rappelé aux élèves qu’ils peuvent se les 
représenter autrement. Jeanne-Antide Huynh remarque ainsi que  
[l]es manuels conçoivent et utilisent l’image comme propédeutique à la lecture. Son 
pouvoir de représentation permet de conjuguer une approche sémantique, 
historique, culturelle des textes, au moyen d’une saisie immédiate et globale et 
d’hypothèses anticipatrices de sens. Elle fonctionne didactiquement comme un 
adjuvant attractif à la compréhension des textes littéraires1128. 
Mais cet effet de captatio et de clarification du sens du texte, qui peut faciliter la 
lecture, peut aussi aller à l’encontre du plaisir de lire et d’appropriation du texte. Dans Le 
Robert (2011) par exemple, l’ancrage du récit dans des représentations de la ville de Rouen 
empêche peut-être les lecteur·rice·s familiarisé·e·s ou non avec ce paysage normand de 
s’approprier l’histoire, en actualisant en imagination les décors du texte. De même, le 
personnage d’Emma Bovary est figé en personnage distancé, appartenant à une autre époque 
que l’époque contemporaine, par les costumes et coiffures qui lui sont attribués. C’est en 
effet la question que pose Jeanne-Antide Huynh à l’issue de son étude :  
Les illustrations recontextualisées posent d’autres problèmes spécifiques dans leur 
rôle de médiation au texte. Fruit artistique d’autres lectures, d’autant plus 
prégnantes qu’elles sont organiquement et subjectivement liées au texte, inscrites 
dans une culture et légitimées, ne privent-elles pas la lecture de l’élève de son 
potentiel de représentations personnelles, d’images mentales, de visions 
intérieures1129 ? 
La lecture du roman de Flaubert par les lycéens est donc largement orientée par les 
publications scolaires qui s’y rapportent. Je propose maintenant de mettre en perspective cette 
analyse des prescriptions de lecture autour de Madame Bovary dans les manuels scolaires au 
cours du siècle, tels que la pratique du résumé, les exercices demandés, et le choix des 
illustrations avec un discours officiel récent, à savoir la mise au programme du roman dans le 
cadre du baccalauréat littéraire en 2014-16. Il s’agit d’analyser les recommandations 
officielles qui ont accompagné ce programme, ainsi que l’usage qu’en fait une revue 
pédagogique à forte audience dans le milieu enseignant et fort tirage (8200 exemplaires pour 
                                                
1128 Ibid, p. 25. 
1129 Ibid., p. 27. 
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les numéros normaux, 16600 pour le numéro de septembre), la Nouvelle Revue Pédagogique 
Lycée éditée par Nathan.  
C. Lire le roman en 2014-16 : Emma se présente au baccalauréat 
La lecture de Madame Bovary, telle qu’elle est encadrée par l’institution scolaire, est 
illustrée par les « discours d’école1130 » que sont les textes officiels, en particulier les 
Bulletins Officiels de l’Education Nationale (B.O.E.N.) qui précisent les consignes données 
pour la lecture d’une œuvre au programme. Les prescriptions qui entourent la lecture de 
Madame Bovary font du B.O. qui les développe un cas exemplaire de l’orientation de la 
lecture littéraire scolaire telle qu’elle est repérée et catégorisée par les spécialistes 
(sociologiques, didacticiens, pédagogues…) et de l’interprétation de la figure de Flaubert 
telle que la critique de son œuvre l’a constituée. Ce texte officiel publié en ligne en 2014 et 
en 2015 accuse un certain retard vis-à-vis des débats contemporains autour de la remise en 
cause de ce modèle de lecture distancée dans le cadre scolaire, en particulier au lycée.  
Les B.O. qui accompagnent le programme de Terminale Littéraire étaient à l’époque 
relativement nouveaux dans la mesure où ils encadraient la lecture d’œuvres précises, et ce 
depuis que l’épreuve de littérature sur corpus avait été ajoutée au curriculum de la classe, 
dans les années 20001131. La lecture du roman s’inscrit en particulier dans le cadre de l’objet 
d’étude « Lire-écrire-publier » qui, depuis le B.O. spécial n° 8 du 13 octobre 2011, invite les 
élèves « à une compréhension plus complète du fait littéraire, en les rendant sensibles, à partir 
d'une œuvre et pour contribuer à son interprétation, à son inscription dans un ensemble de 
relations qui intègrent les conditions de sa production comme celles de sa réception ou de sa 
diffusion1132 ». Ce cadre « formel » met l’accent sur la figure de Flaubert comme écrivain de 
la modernité, pour qui le texte est avant tout un travail stylistique:  
Pour l'étude de Madame Bovary de Gustave Flaubert, le professeur privilégiera 
l'analyse de la genèse qui permet aux élèves de pénétrer dans le laboratoire de 
l'écrivain et de s'interroger sur le processus de création du roman. Les étapes 
successives de l'avant-texte (plans, scénarios, esquisses, brouillons et manuscrits) 
constituent autant d'éléments qui nous donnent accès à l'histoire de la création. Ils 
rendent manifestes l'obsession et la passion du romancier pour le mot, pour la 
phrase, son attention aux rythmes et aux harmonies, à la dimension sonore de la 
langue, inscrivant la quête romanesque dans une aventure poétique, stylistique et 
esthétique inédite. Flaubert fait du roman un vaste poème narratif, où l'écriture 
                                                
1130 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture, op. cit., p. 209. 
1131 Dans la réforme du lycée en train d’être mise en place pour la rentrée 2020, le cours de littérature de 
Terminale L disparaît. Le cours de français de 1ère et l’examen du baccalauréat se feront désormais sur un corpus 
restreint (douze œuvres parmi lesquelles les enseignant·e·s doivent en choisir quatre). 
1132 B.O.E.N spécial n° 8 du 13 octobre 2011, cité par le B.O.E.N n° 16 du 16 avril 2015 [en ligne]. 
URL : http://www.education.gouv.fr/pid25535/bulletin_officiel.html?cid_bo=87548. Consulté le 12 mai 2017. 
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s'astreint à une double exigence de justesse absolue, sur le plan de la diction comme 
sur celui de la fiction. La transformation d'un fait divers banal en œuvre d'art éclaire 
également le travail de l'écrivain en amont du texte. Enfin, la correspondance de 
Flaubert avec ses contemporains, véritable essai sur l'art romanesque, permet de 
mieux comprendre la genèse du roman, révélant l'épreuve d'une écriture qui rompt 
avec le mythe de l'inspiration. 
Madame Bovary contribue ainsi à l'invention d'un nouveau rapport au monde. La 
recherche du « neutre », de « l'impersonnalité », l'égalité de traitement des 
personnages, des sujets et des points de vue, affranchissent la littérature du devoir 
de représenter l'ordre constitué. L'écriture flaubertienne porte à sa manière une 
esthétique de l'âge démocratique, dévoilant un lien inextricable entre poétique et 
politique. 
À cet égard, le professeur pourrait aborder avec les élèves dans une perspective 
complémentaire la réception très polémique du roman en 1857. Le procès qui s'en 
suivit notamment montre la complexité des liens entre littérature et société au 
milieu du XIXe siècle et soulève la question de la moralité à laquelle Flaubert, dans 
la stratégie de défense qu'il met en œuvre, fait subir un déplacement décisif : 
répondant à ses adversaires sur leur propre terrain, il substitue par ailleurs aux 
cadres d'une littérature édifiante corsetée par une morale prescriptive une éthique de 
l'écriture et de la lecture, fondée sur l'affirmation de l'autonomie de l'art1133. 
Pour les historien·ne·s de la lecture Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, les textes 
officiels sont des textes normatifs qui « disent ce qui doit être et décrivent une école idéale, 
cohérente et efficace1134  ». Ce sont aussi des « textes prudents » qui soulignent « les 
continuités plus que les ruptures1135 ». Et c’est bien le cas avec ce texte. La dimension 
normative se manifeste ici par l’encadrement de la pratique enseignante, entre ordre 
(« privilégiera ») quant à ce qui concerne les pré-requis du programme, et suggestion 
(« pourrait aborder ») en ce qui concerne « une perspective complémentaire » d’étude.  
La prudence semble se manifester dans le recours régulier aux concepts et aux notions 
critiques qui entourent la lecture des œuvres au programme. Les B.O. ne visent pas à 
renouveler le regard critique sur ces dernières, mais à ancrer leur lecture dans une tradition 
universitaire. La rhétorique critique (le « poème narratif », le « travail » du « style », 
« l’impersonnalité », le « mythe de l’inspiration », l’ « autonomie de l’art »…) dirige la 
lecture et l’interprétation du roman par le biais des concepts issus de la critique littéraire sur 
le roman de Flaubert. Ce programme de lecture se rapproche de l’encadrement proposé par 
certains manuels scolaires, tel le Bréal-Gallimard (2004). Le B.O. prescrit une pratique 
« littéraire » de la lecture de Madame Bovary, à savoir une lecture centrée sur le texte, par le 
biais de la comparaison avec « l’avant-texte » et « la réception très polémique » de l’œuvre, 
la lecture des genres (romanesque, poétique) ou encore la technique narrative. L’absence 
d’approches thématiques (par exemple l’ « amour », « la condition féminine », « la 
                                                
1133 Ibid. 
1134 Anne-Marie Chartier et Jean Hébrard, Discours sur la lecture, op. cit., p. 214.  
1135 Ibid. 
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lecture »…) et/ou éthiques,  fonde une pratique non « ordinaire » de la lecture, qui s’attache 
exclusivement aux formes du texte et à ses enjeux et non aux liens que la lecture peut 
permettre de nouer avec le quotidien et le monde contemporain des lecteur·rice·s scolaires. 
L’événement historique du procès, proposé en lecture complémentaire, est d’ailleurs étudié 
comme la manifestation de la nouvelle « autonomie de l’art » littéraire par rapport à la 
morale. 
Les compétences évaluées par l’épreuve écrite de littérature du baccalauréat 
littéraire sont à ce titre des compétences théoriques et réflexives sur les textes et des 
compétences écrites académiques, ainsi que le souligne le descriptif des « objectifs de 
l’épreuve » : 
L'épreuve permet d'évaluer les compétences mentionnées dans le programme. Cette 
évaluation se fonde sur les éléments suivants : 
– la connaissance des œuvres et de la perspective d'étude définie par le programme ; 
– l'aptitude à prendre en compte des problématiques ; 
– la clarté, la pertinence et la cohérence des propos ; 
– la mise en œuvre de savoirs littéraires et culturels ; 
– la justesse et la correction de l'expression1136. 
L’épreuve de littérature sur corpus teste donc des compétences d’apprentissage et de 
mémorisation (« la connaissance des œuvres », les « savoirs littéraires et culturels »),  et des 
compétences écrites d’expression et d’argumentation sur lesquelles le B.O. insiste fortement 
(« la clarté, la pertinence et la cohérence des propos » , « la justesse et la correction de 
l’expression »), y revenant ainsi dans le descriptif de la « nature de l’épreuve » : « [l]es 
candidats sont invités à répondre, de façon construite et organisée, en deux développements 
successifs, à deux questions1137 ». Le terme de « lecture » ou de « lecteur » n’apparaît pas 
dans le descriptif de ces objectifs. On ne trouve pas de mention d’appropriation ou 
d’interprétation personnelle des savoirs et des lectures, et pas d’invitation chez les candidats à 
faire des ponts avec le monde contemporain ou leur vie quotidienne. Le « plaisir de lire » une 
œuvre sur corpus n’est pas non plus mentionné comme objectif de son enseignement. On est 
ici placé face à un horizon d’attente typique de la lecture scolaire littéraire telle que je l’ai 
décrite en introduction. Les annales de l’épreuve en 2015 et 2016 en métropole montrent 
d’ailleurs que les questions posées invitent les candidat·e·s à inscrire leur réflexion sur le 
texte dans une perspective « littéraire », soit centrée sur le travail d’écriture de Flaubert :  
                                                
1136B.O.E.N n° 9 du 3 mars 2016 [en ligne]. 
URL : http://www.education.gouv.fr/pid285/bulletin_officiel.html?cid_bo=99085. Consulté le 16 mai 2017. 
1137 Ibid. 
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[2015] Question 1 (8 points) : En quoi l’épisode de la mort d’Emma est-il révélateur 
du projet de Flaubert ? 
Question 2 (12 points) : L’écriture de Madame Bovary relève-t-elle de 
l’inspiration ? 
 
[2016] Question 1 (8 points) : Dans le scénario initial de Madame Bovary, Flaubert 
notait : « Charles Bovary officier de santé 33 ans quand commence le livre ». Il 
ajoute dans la marge : « Commencer par l’entrée au collège ». Qu’y a-t-il 
d’intéressant dans le choix finalement retenu ? 
Question 2 (12 points) : Dans une lettre à Louise Colet en 1852, Flaubert note à 
propos de son roman Madame Bovary : « personnalité de l’auteur absente ».  Votre 
connaissance de l’œuvre et des documents relatifs à sa genèse vérifie-t-elle cette 
affirmation1138 ?  
 
Le sujet de 2015 fait intervenir le terme d’ « écriture », et dans les deux sujets, on 
invite les candidat·e·s à évaluer le roman au regard d’un « projet » ou d’un « choix » 
d’auteur. La lecture du roman est bien centrée sur l’analyse interprétative du lien entre 
brouillons et texte final, autour de la figure de l’écrivain. Entre compétences de mémorisation 
et compétences d’interprétation, les secondes sont davantage attendues : les questions valant 
plus de points sont celles qui invitent les candidat·e·s à développer un paragraphe argumenté 
de type « dissertation », qui testent moins la mémorisation des passages de l’œuvre que la 
capacité du candidat à mobiliser connaissances et références générales et à produire une 
argumentation écrite convaincante.  
Il est alors intéressant de comparer ce texte officiel avec les appropriations 
enseignantes dont témoigne le numéro de la Nouvelle Revue Pédagogique Lycée consacré à 
Madame Bovary à l’occasion de sa mise au programme du baccalauréat littéraire. Le dossier 
central, intitulé « Lire Madame Bovary aujourd’hui », rédigé par une professeure de Lettres 
Modernes dont il est rappelé qu’elle a ouvert un cycle d’émissions consacrées à Madame 
Bovary sur France Culture, propose une présentation du roman où on retrouve les thèmes 
conventionnels développés dans les manuels scolaires et le B.O., sous trois axes  développés 
en trois ou quatre sous-parties: « Une œuvre sous influence (Flaubert et le 
romantisme/Flaubert et le réalisme/Tensions et équilibre) » ; « Des personnages singuliers et 
atemporels (Des anti-héros bêtes et repoussants/Charles et Emma/ Le bovarysme) » ; « Une 
écriture moderne (Le primat du style/Présence(s) de l’auteur/Une réflexion sur la langage et 
l’écriture/Un nouveau mode de lecture)1139 ».  
                                                
1138 Seuls les sujets proposés en métropole sont disponibles en ligne sur « Prep’ exam », la page de recherche 
des annales du baccalauréat sur Eduscol. 
URL : http://eduscol.education.fr/prep-exam/. Consulté le 16 mai 2017. 
1139 Maëlle Chirez, « Lire Madame Bovary aujourd’hui », Nouvelle Revue Pédagogique Lettres Lycée, n° 66, 
septembre 2015, p. 20. 
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La dernière sous-partie sur le « nouveau mode de lecture » atteste de l’inscription du 
propos pédagogique dans la lignée des discours scolaires sur le roman de Flaubert et son 
personnage principal. Les analyses de la lecture dans et de l’œuvre proposent une 
interprétation conventionnelle et prescriptive de ce que doit être la « bonne » lecture 
littéraire :  
Enfin, Madame Bovary nous invite à repenser le rôle du lecteur. Tout énoncé, dit 
Flaubert en creux, doit être lu avec prudence et méfiance. Lire, c’est prendre de la 
distance avec ce que nous raconte l’auteur. Il y a d’ailleurs dans son récit des 
figures de mauvais lecteurs, à commencer par l’héroïne dont le drame est justement 
de ne pas savoir lire. En effet, la mort d’Emma est liée à sa posture de lectrice 
passive dénuée de tout esprit critique. Le roman peut se lire comme une mise en 
garde de l’auteur contre les dangers d’une lecture au premier degré. Par ailleurs, 
quelques figurants du récit incarnent des lecteurs en situation. Dans la fameuse 
scène d’adultère qui a lieu dans le fiacre (III, 1), les bourgeois, parce qu’ils sont 
enfermés dans leurs préjugés, ouvrent « de grands yeux ébahis » lorsqu’ils voient 
passer cette « lourde machine » (métaphore de l’écriture flaubertienne elle aussi) : 
choqués, ils préfigurent le procureur Pinard qui ne réussira pas à se libérer de sa 
morale étriquée en lisant le roman et qui, de fait, passera complètement à côté. 
Quant au cocher désespéré, il incarne le lecteur sot et ignorant qui ne comprend rien 
à ce qu’on lui raconte. Flaubert stigmatise donc tout lecteur stupide et paresseux. 
Son roman nécessite au contraire une lecture active qui s’appuie sur un certain 
savoir car, pour rire avec l’auteur, il faut pouvoir reconnaître ses cibles. L’œuvre 
mettrait alors en lumière la situation tragique d’un lecteur non initié qui passerait, 
en partie du moins, à côté de ses significations1140. 
Le paragraphe fait écho aux analyses de certain·e·s critiques sur la lecture : le modèle 
visiblement élitiste du « bon » lecteur possédant un « certain savoir » s’oppose à la 
représentation du « mauvais lecteur » « non initié ». Par ailleurs, on retrouve l’axiologie 
« lecture active qui s’appuie sur un certain savoir » / « lecture passive dénuée de tout esprit 
critique » que dénonce Marie Baudry dans sa thèse. La mise en garde est forte : la mort 
d’Emma se voit attribuée comme cause les mauvaises lectures du personnage. « Ne pas 
savoir lire » est un « drame ». Le procureur Pinard est prisonnier de sa lecture, lui « qui ne 
réussira pas à se libérer de sa morale étriquée ». Le mauvais lecteur populaire, incarné par le 
cocher, est « sot et ignorant », « stupide et paresseux ». Ces interprétations de la bonne 
lecture et des bon·ne·s lecteur·rice·s, issues d’un discours qui fait doxa dans le milieu 
universitaire, sont pourtant mises au compte du roman de Flaubert, caution de leur justesse.  
En revanche, la séquence pédagogique qui suit le dossier central, proposée par une 
autre professeure de Lettres modernes au lycée, devient prétexte à une analyse critique de la 
« figure de la lectrice dans le roman du XIXe siècle », dans un corpus de six textes, dont 
                                                
1140 Ibid, p. 28. 
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Madame Bovary. L’autrice propose une prise de distance avec les « interprétations » du 
personnage de Flaubert comme mauvaise lectrice :  
La postérité littéraire, souvent quelque peu énigmatique dans les voies qu’elle 
emprunte, a fait de madame Bovary une sorte de symbole, parfois jusqu’à la 
caricature, de la lectrice du XIXe siècle ; les interprétations successives de ce 
personnage dans son rapport à la lecture sont plus globalement révélatrices de 
certaines conceptions de la lecture au féminin, au XIXe siècle comme au XXIe 
siècle, et partant, de la femme elle-même, ou plus globalement du féminin. Or, 
Emma n’est pas un épiphénomène dans les représentations de lectrices offertes par 
le roman du XIXe siècle : elle s’inscrit dans un ensemble de figures qui toutes 
viennent interroger, d’une manière ou d’une autre, un certain rapport à l’identité1141. 
Ces « interprétations » sont mises au compte d’un regard sur la lectrice et la femme 
qui perdure « au XXIe siècle ». Au contraire, pour l’autrice de la séquence, l’interprétation du 
personnage de Flaubert ne peut être univoque :  
À travers Emma Bovary, Gustave Flaubert donne une représentation complexe de la 
lectrice : son personnage se montre tantôt aliénée à ses lectures, incapable 
d’inventer sa vie, condamnée à simplement projeter sur le monde et sur son 
existence des désirs et des rêves purement romanesques, tantôt libérée par ses 
lectures qui font naître en elle une énergie à vivre, à ne pas pactiser avec le réel1142. 
La séquence sur la lectrice s’inscrit donc dans une mise en perspective sociale et 
historique de la position féminine, et s’avère en ceci très différente de la séquence du manuel 
scolaire Le Robert (2011). L’interprétation s’ancre résolument dans une perspective féministe 
et d’études sur le genre : « La représentation de la lectrice au XIXe siècle traduit ainsi 
paradoxalement à la fois une marginalité de la femme et une possibilité de s’émanciper, de 
s’arracher à une réalité construite à ses dépens (quitte à se briser, pour le moment, contre ce 
désir-là)1143. » L’autrice invite à faire des ponts avec les représentations de la femme dans le 
monde contemporain :  
À travers ces figures de lectrice, le corpus offre une représentation de la femme sans 
doute propre au XIXe siècle, mais qui a aussi, à dire vrai, la vie dure… En effet, 
dans son statut et son activité même de lectrice, la femme apparaît comme 
résolument du côté du mineur dans tous les sens du mot1144. 
La thématique d’une « nature » féminine, de l’érotisme de la lecture et de la violence 
sexuelle à l’égard de la femme « mineure » permet donc d’introduire une lecture du roman de 
                                                
1141 Sophie Pailloux, « Figures de la lectrice dans le roman du XIXe siècle », Nouvelle Revue Pédagogique 
Lettres Lycée, n° 66, septembre 2015, p. 30.  
1142 Ibid. 
1143 Ibid., p. 35. 
1144 Ibid., p. 34. 
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Flaubert au regard des études sur le genre. L’autrice propose d’analyser le texte comme la 
manifestation d’une situation « historique et culturelle » :  
Le corpus rend aussi manifeste une certaine confusion entre nature et culture. La 
lecture au féminin y est présentée comme une lecture naturellement sensible, 
charnelle, incarnée. Elle touche au corps, aux sensations – là est bien le danger 
pressenti par les censeurs – et au coeur, elle est propice à la rêverie, une fois les 
yeux levés, comme si la femme était douée d’une vie intérieure particulière. Or, il 
n’y a là aucune nature, simplement une construction culturelle, que l’on nomme le 
genre : « on ne naît pas femme, on le devient ». Cette situation à double, ou triple 
tranchant, est à relier à des coordonnées historiques et culturelles1145.  
L’analyse iconographique de la toile d’Henri Fantin-Latour intitulée La Liseuse 
complète la séquence et invite à une prise de perspective sur la représentation d’une femme 
lisant, différente de l’usage fait des images de lectrices dans les manuels scolaires1146. 
Cette séquence, qui ne reprend pas les thèmes et prescriptions du baccalauréat, ne 
porte dès lors pas sur le programme de Terminale Littéraire, mais sur le programme de 
première (Objet d’étude : le personnage de roman, du XVIe siècle à nos jours). Une autre 
séquence pédagogique, écrite par une autre professeure de Lettres Modernes au lycée, invite à 
relire le roman de Flaubert en le comparant au roman de Raymond Jean, Mademoiselle 
Bovary (1991)1147. Cette séquence porte sur le programme de première, soit dans l’objet 
d’étude toutes filières sur le personnage de roman, soit dans l’objet d’étude destiné à la filière 
L sur les réécritures. Le sous-dossier destiné à la préparation de l’écrit du bac propose en 
revanche d’aborder le programme de Terminale L par la réécriture de Philippe Doumenc, 
Contre-enquête sur la mort d’Emma Bovary (2007), pour « mieux comprendre le roman de 
Flaubert1148 ». Il est rappelé que « [c]ette question ne pourrait évidemment pas être donnée 
telle quelle le jour de l’examen, la connaissance du roman de Philippe Doumenc ne pouvant 
être demandée, mais [qu’] elle permet cependant de souligner des aspects originaux de 
l’œuvre de Flaubert, et de travailler sur la notion de réception de l’œuvre, comme y invitent 
les instructions1149 ». L’enseignant-auteur de cette séquence propose donc de faire de la 
lecture comparée un outil de compréhension de l’œuvre de Flaubert : c’est la comparaison 
que fera le lecteur ou la lectrice entre les deux romans qui lui permettra de développer son 
appréhension de la « réception » du texte.  
                                                
1145 Ibid., p. 34-35. 
1146 Ibid., p. 38-39. 
1147 Alexandra Huguet, « Mademoiselle Bovary : Réécriture et lecture critique de Flaubert », Nouvelle Revue 
Pédagogique Lettres Lycée, n° 66, septembre 2015, p. 40-47. 
1148 Ibid., p. 56-60. 
1149 Ibid., p. 59. 
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On observe donc un fossé plus ou moins grand entre prescriptions officielles et 
perspectives enseignantes telles que celles proposées par dans la NRP, qui manifestent une 
certaine appropriation des programmes dans la perspective d’exercices pédagogiques 
personnalisés. Les articles cités dans la revue destinée aux enseignant·e·s de français du lycée 
montrent que la relative liberté laissée à ces dernièr·e·s, sauf dans le cadre de l’épreuve 
nationale évaluée de littérature sur corpus, leur permet de s’approprier en pratique la lecture 
des textes et d’orienter la lecture de leurs élèves vers certaines thématiques et thèses critiques. 
L’analyse des manuels scolaires ainsi que celle des programmes scolaires officiels montrent 
au contraire à quel point la lecture de Madame Bovary est déterminée par le discours et 
l’horizon d’attente pédagogiques qui semblent imposer un modèle dominant aux 
lecteur·rice·s dès lors qu’ils ou elles sont évalué·e·s scolairement. Ce sont les conclusions 
que tire Fanny Renard de sa recherche sur la lecture au lycée :  
[L]es objectifs explicités de l’enseignement du français au lycée sont d’enseigner 
aux élèves non seulement la littérature classique, mais aussi une façon particulière 
de la lire […], une façon de lire analytique et littéraire : l’appréhension des textes se 
fait en vue de la production d’un métadiscours sur ces textes, mobilisant des savoirs 
spécialisés (histoire littéraire, stylistique, linguistique) et suivant la forme d’une 
démonstration rédigée. C’est cette façon de lire qui est attendue lors des 
évaluations1150. 
Ce modèle de lecture méta-littéraire, qui invite à la distance analytique face au texte, 
ressemble en tout cas à la lecture critique envisagée comme contre-modèle et antidote à la 
bovarysation du lecteur ou de la lectrice. Madame Bovary est un roman exemplaire pour la 
critique moderne et pour la pédagogie qui en découle. On peut alors se demander en quoi 
d’autres approches pédagogiques, notamment celles influencées par les études féministes, 
peuvent aider à renouveler la lecture de ce roman. 
D. L’apport pédagogique d’un questionnement féministe sur le 
roman de Flaubert : le pouvoir de l’enseignant·e 
J’ai montré dans la deuxième partie de ce travail comment les interprétations du 
roman de Flaubert et du personnage d’Emma comme mauvaise lectrice dans la critique 
littéraire ont contribué à exemplifier a contrario ce que serait le bon lecteur, et ceci même 
quand cette figure est mise en perspective par les études féministes américaines. Or, la 
question du positionnement critique féministe face à l’apprentissage est aussi une question 
d’ordre pédagogique, dans la mesure où il s’agit de dénoncer une hégémonie critique 
                                                
1150 Fanny Renard, « Des lectures inopportunes », op. cit. 
 306 
masculine sur les manières de concevoir la lecture et sa transmission scolaire. C’est une 
question que Nina Baym pose en explorant la nécessité d’un « canon » littéraire ainsi que la 
relation de pouvoir en jeu dans l’enseignement qui permet de dessiner la difficile position de 
l’enseignant·e féministe. Nina Baym émet ainsi l’hypothèse que les objectifs poursuivis par 
une féministe peuvent « la mener à imposer son interprétation à ses étudiant·e·s1151 », et 
notamment à ses étudiantes : « une enseignante qui construit “une” femme lectrice doit sans 
doute passer outre les subjectivités féminines desquelles cette construction est, 
vraisemblablement, tirée1152 ». 
Elle prend l’exemple d’une enseignante féministe qui, lors d’un colloque auquel Nina 
Baym assiste, démontrait qu’une lectrice féministe ne pouvait lire L’Amant de Lady 
Chatterley  de D. H. Lawrence avec plaisir. L’argumentation menait à « la conclusion que le 
plaisir de lecture d’une femme dans n’importe quelle société patriarcale doit être le produit 
d’une fausse conscience, c’est-à-dire, de la conscience d’une femme ayant été endoctrinée 
avec succès dans des idées hostiles à son véritable propre intérêt1153». Nina Baym commente 
la position de cette enseignante comme celle du « réalisme moral victorien » qui tente de 
contrer les « mauvais » effets de la lecture sur les femmes, principes moraux sur lesquels se 
baserait par ailleurs la nécessité du canon classique :  
Sa position était, simplement, celle du réalisme moral victorien. C’est une position 
pédagogique commune, bien qu’elle n’ait pas été jusqu’à récemment utilisée contre 
les textes « canoniques ». En effet, les textes canoniques, historiquement, ont été 
choisis dans une large mesure pour leur capacité à neutraliser les ruses dangereuses 
de la littérature populaire. Et de fait, selon moi, la simple idée d’un canon, le 
sentiment d’un besoin du canon, a émergé historiquement en tant que composante 
d’une campagne pour organiser, systématiser, scruter et éduquer le comportement 
des populations marginales1154. 
La chercheuse montre que cette position pédagogique féministe se confronte à la 
question problématique du plaisir de lire féminin. Elle entreprend alors de revenir sur ses 
propres lectures de L’Amant de Lady Chatterley. Elle raconte qu’elle a fait à quinze ans une 
                                                
1151 « find herself imposing an interpretation on her students » (Nina Baym, « The Feminist Teacher of 
Literature », op. cit., p. 218). 
1152 « a teacher who constructs “a” woman reader may have to override the female subjectivities from which this 
construction is, presumably, derived » (ibid.) 
1153 « the conclusion that a woman’s reading pleasure in any patriarchal society must be a product of false 
consciousness, that is, of one’s having been successfully indoctrinated in ideas hostile to one’s true interests » 
(ibid., p. 219). 
1154 « Her stance was, simply, that of Victorian moral realism. This is a common pedagogical position, though 
until recently not deployed against “canonical” texts; in fact, canonical texts, historically, have been chosen in 
some large measure for their ability to counteract the dangerous wiles of popular literature. Indeed in my view 
the very idea of a canon, the sense of a need for it, has risen historically as part of the campaign to organize, 
routinize, scrutinize, and school the behavior of marginal populations. » (Ibid., p. 229.) 
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première lecture érotique du roman qui lui procure « un immense plaisir1155» au-delà de tout 
ce qu’elle avait connu jusqu’alors. Pour elle, le texte était un exemple de « pornographie 
féminine1156 » qui lui permettait de découvrir l’érotisme dans le cadre rassurant d’une histoire 
d’amour. Sa deuxième lecture s’est faite au début de la vingtaine, alors qu’elle préparait un 
examen en vue de son doctorat. Elle lit alors le roman comme « une allégorie politique de 
droite embryonnaire 1157 », et éprouve un certain plaisir à « maîtriser » ce texte 
« désagréable », plaisir qui avait « sans doute moins à voir avec le fait que j’étais une femme 
qu’avec le fait que j’étais ou que je devenais une intellectuelle1158 ». Le pouvoir érotique de la 
première lecture n’avait pourtant pas disparu mais elle percevait la relation amoureuse 
comme un fantasme à rejeter dans le monde de la fiction, elle-même étant fraichement 
mariée : « En tant que jeune étudiante de master respectable, convenablement mariée à un 
autre étudiant de master respectable, le livre me rappelait quelques flirts temporaires avec de 
jeunes hommes attirants qui, pour diverses raisons, étaient parfaitement “inappropriés” pour 
une jeune femme sérieuse comme moi-même1159 ». Nina Baym conclut en ces termes : « je 
souhaite mettre l’accent sur la sensation de sécurité dans ces deux lectures. Dans le premier 
cas, je recevais un espace rassurant dans lequel je pouvais éprouver un plaisir érotique ; dans 
le deuxième cas, pour y savourer des histoires d’amour parallèles1160 ». Les deux lectures, qui 
lui procurent chacune une forme de plaisir, ne l’empêchent pas de se considérer comme une 
lectrice féministe. Lors du colloque, elle retient pourtant ses questions à l’adresse de la 
présentatrice qui semble considérer la lectrice qui lirait le texte avec plaisir comme une 
lectrice non éduquée. 
Nina Baym s’interroge alors :  
Mais est-ce que cette lectrice initialement non éduquée n’était pas aussi une 
femme ? Est-ce que moi-même, occupant la position de l’étudiante lors de cet 
évènement, je n’étais pas en réalité une pluralité de femmes, produisant une 
pluralité de lectures, l’une n’étant pas plus vraie ou plus fausse que les autres, 
chacune correspondant exactement au moment de ma vie qui l’avait suscitée ? Et, 
par ailleurs, est-ce que la seule intensité avec laquelle la présentatrice insistait sur le 
fait qu’aucune femme ne pouvait lire L’Amant de Lady Chatterley avec plaisir ne 
trahissait pas son intention réelle : celle de faire renoncer les femmes au plaisir 
                                                
1155 « my first reading of Lady Chatterley’s lover was immensely pleasurable » (ibid., p. 226). 
1156 « female pornography » (ibid., p. 226-227). 
1157 « incipient right-wing political allegory » (ibid., p. 226). 
1158 « seemed to have less to do with my being a woman than with my being or becoming an intellectual » (ibid.) 
1159 « As a respectable graduate student properly married to another respectable graduate student, I was 
reminded by the book of certain brief dalliances with appealing young men who were, for various reasons, 
entirely “unsuitable” for a serious young woman like myself. » (Ibid.) 
1160 « I want to emphasize the note of safety in both these readings. In the first instance, I was provided a safe 
space to enjoy the erotic; in the second, to enjoy alternative romances. » (Ibid., p. 227.) 
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qu’elles avaient pris à lire le livre avant d’être éclairées ? Ainsi, est-ce que sa seule 
position ne faisait pas appel à un plaisir initial comme support ? 
M’inclinant devant le sérieux de la présentatrice, je décidai à l’époque de ne pas 
poser ces questions. En conséquence, acquiesçant à la force de la présentation 
m’informant que je m’étais égarée en lisant L’Amant de Lady Chatterley avec 
plaisir, je devins une femme réduite au silence [silenced woman]. Et c’est ce qui se 
passe pour les étudiantes tout le temps. Les lectrices réduites au silence, peut-être 
résistantes (mais comment le savoir ?) sont après tout courantes. Et sont-elles plus 
réduites au silence, ou moins réduites au silence, dans la salle de classe d’une 
enseignante femme ? D’une enseignante féministe ? Mon but n’est vraiment pas de 
critiquer cette femme en particulier qui occupait la position de l’enseignant·e, mais 
de souligner à quel point la position d’un·e interprète diplomé·e est une position 
politique, qui pèse sur celleux qui l’occupent de façon à neutraliser leur genre. On 
pourrait dire que l’interprète est toujours masculin, quel que soit son sexe 
biologique1161. 
L’expression « silenced woman » renvoie ici à la situation d’une femme qui, dans un 
rapport de pouvoir où elle est dominée, ne peut s’exprimer.  Or, c’est bien le cas de la lectrice 
traditionnellement vue comme une interprète dans l’erreur, que d’être réduite au silence. En 
interprétant répétitivement Emma Bovary comme une « mauvaise » lectrice, les 
enseignant·e·s chercheur·se·s imposent une interprétation dominante, qui est aussi une 
pratique de lecture érigée en modèle, celle de ne pas « lire comme Emma », soit de manière 
« féminine » au sens traditionnellement donné au terme. Nina Baym, même si elle se 
concentre sur la situation des étudiantes, attire ici l’attention sur ce qui est la situation des 
étudiant·e·s en général, avec l’idée que la situation de pouvoir dans le contexte pédagogique 
peut museler les interprétations des lecteur·rice·s. La notion de « déférence » face à 
l’enseignant·e (« m’inclinant ») qui est un·e « interprète diplômé·e », donc légitime, renvoie 
à l’attitude de l’étudiant·e qui n’ose exprimer sa propre interprétation, celle issue d’un plaisir 
de lire par exemple. La position de l’enseignant·e serait une position fondamentalement 
masculine, dès lors qu’on entend par « position masculine » une position dominante qui ne 
laisse pas place à une interprétation autre que la sienne. Pour Nina Baym, la pédagogie 
                                                
1161 « But wasn’t that previous, unschooled reader also a woman? Wasn’t I, occupying the student-position in 
this event, actually a plurality of women, producing a plurality of readings, no one either more right or more 
wrong than any other, each exactly congruent with the moment of my life that called it forth? And, too, didn’t 
the very intensity of the speaker’s insistence that no woman could take pleasure from Lady Chatterley’s Lover 
betray the real intention : to make women renounce the pleasure they had taken from the book before they were 
enlightened? That is, did not her very position call for a prior pleasure as its ground ? 
Deferring to the speaker’s seriousness, I decided not to ask these questions at that time. And therefore, 
acquiescing to the force of a presentation informing me that I had erred in enjoying Lady Chatterley’s Lover, I 
became a silenced woman. And this is what happens to women students all the time. The silenced, perhaps 
resisting – but how are we to know? – readers are after all typical. Are they more silenced, or less silenced, in 
the classroom of a woman teacher? Of a feminist teacher? My point is really not to criticize the particular 
woman who was occupying the teacher’s position, but to underscore how the position of certified interpreter is a 
political position, constraining those who occupy it in a manner that overrides their gender. One might say that 
the interpreter is always a male, whatever the biological sex. » (Ibid., p. 230.) 
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féministe se doit de retenir ses interprétations et de donner aux étudiant·e·s, surtout aux 
femmes, voix au chapitre : 
Un problème est alors de savoir comment permettre aux étudiant·e·s de s’émanciper 
dans une situation où le pouvoir est en définitive entre les mains de l’enseignant·e ; 
un second problème est celui de savoir ce qui constitue la connaissance dans un 
cours de littérature. Une solution possible à ses deux problèmes, il me semble, est 
que l’enseignante féministe renonce à son interprétation. Ou du moins, qu’elle s’y 
accroche avec moins de force1162. 
Si la démarche épistémologique féministe est bien de « vaincre les interdits qu’une 
pensée se donne à elle-même1163 », elle se doit de dépasser sa propre interprétation et 
d’interroger la position de pouvoir dans laquelle la place la relation pédagogique. Ce détour 
par l’article de Nina Baym a permis d’éclairer les enjeux forts qui entourent l’enseignement 
de la littérature, dans la mesure où, en analysant le texte de Flaubert selon une certaine 
méthode et certains présupposés, les lecteur·rice·s critiques exemplifient et imposent une 
pratique de lecture comme référence de « bonne » lecture et réduisent au silence la 
communauté variée des lecteur·rice·s du roman, notamment dans le contexte scolaire. Bien 
sûr, la lecture silencieuse peut-être résistante comme le rappelle Nina Baym. Un·e 
lecteur·rice réduit·e au silence n’en est pas réduit à ne pas s’approprier le texte. Mais, et c’est 
la question que Nina Baym pose à l’enseignement, « comment savoir » si cette lecture a lieu 
et comment la connaître ? Quelle valeur un·e lecteur·rice peut-il ou elle accorder à son 
appopriation du texte si celle-ci ne peut s’exprimer dans un contexte qui a pourtant pour but 
de favoriser l’apprentissage et le développement de la lecture ? C’est alors peut-être par la 
vulgarisation de Madame Bovary que la possibilité d’une réception du roman de Flaubert 
émancipée des conceptions critiques et scolaires peut se poser. Paradoxalement, c’est aussi 
parce que le roman est devenu un classique qu’on peut le lire autrement que comme un 
classique. 
Une analyse non plus des discours, mais des supports éditoriaux dans lesquels le 
roman de Flaubert apparaît permet alors d’émettre l’hypothèse que l’objet Madame Bovary 
emblématise le type de lecture qui lui est prescrit, entre lecture scolaire ou sérieuse et lecture 
de « divertissement », notamment autour de la représentation du personnage féminin. Avec 
l’apparition du livre de poche, un contraste s’établit entre les éditions du roman non illustrées 
                                                
1162 « One problem then is how to empower students in a situation where the ultimate power must remain with 
the teacher; a second problem is what comprises knowledge in the literature classroom. A possible solution to 
both problems, it seems to me, is for the feminist teacher to relinquish her interpretation. Or at least, to hold it 
more lightly. » (Ibid., p. 223.) 
1163 Rose-Marie Lagrave, « Recherches féministes ou recherches sur les femmes ? », Actes de la recherche en 
sciences sociales, vol. 83, juin 1990, p. 28. 
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et les reprises du roman dans un genre iconographique et textuel de type bande-dessinée et 
romans-photos. Dans le roman non illustré, la couverture propose souvent la figure d’une 
Emma « classique », proche des images que les manuels scolaires utilisent pour illustrer le 
personnage, alors que certaines des productions des autres genres picturaux proposent une 
modernisation visuelle voire une réécriture du personnage et du roman.  
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. Chapitre 9 : Lectures scolaires ou lectures ordinaires : vers une 
Emma assagie ? 
En 1976, Pierre Dumayet proposait dans son émission télévisuelle « Lire c’est vivre » 
la lecture de Madame Bovary1164. En concordance avec le principe de l’émission, on voit des 
lecteur·rice·s ordinaires témoigner de leur lecture du roman. Ces lecteur·rice·s ne sont pas 
des spécialistes mais des personnes qui ne connaissaient pas ou peu l’œuvre de Flaubert avant 
d’être invité·e·s à la lire pour l’émission. Il y a une vieille paysanne, une jeune fermière, 
Madame Emorine, que Pierre Dumayet a choisie sans doute en raison de « secrètes 
correspondances1165 » entre elle et Emma Bovary et un châtelain de village qui est rapproché 
de Rodolphe. Le choix de lecteur·rice·s par Pierre Dumayet est basé sur des identifications 
qui témoignent d’une lecture pragmatique et subjective. C’est aussi le cas des questions que 
Pierre Dumayet pose, de la manière dont il intervient dans l’émission et du montage de cette 
dernière. Le présentateur prend pour cadre la vie ordinaire des personnes qu’il interroge. Il lit 
par ailleurs des extraits du texte de Flaubert et intercale des extraits du film de Jean Renoir. 
On voit comment se mêlent dans une même émission différentes traces de lecture, celles des 
invité·e·s à qui Pierre Dumayet demande de « souligner les passages qui [leur] ont plu ou 
[…] déplu1166 » et de répondre à des questions face à la caméra, mais aussi celles « de la 
lecture télévisuelle de Dumayet et de la lecture cinématographique de Renoir1167 ». En 1977, 
Marthe Robert publie une autobiographie de lectrice intitulée Livre de lectures dans lequel 
elle évoque sa lecture de Madame Bovary ainsi que l’émission de Dumayet. Cette chaîne 
lectorale montre la place qu’occupe désormais Madame Bovary parmi les classiques français. 
Elle témoigne aussi de la diversité des types de lecture que peut susciter le roman. 
D’autres supports que les ouvrages pédagogiques, nés de la classicisation et 
popularisation de Madame Bovary, peuvent à ce titre déjouer les attentes de lecture scolaire et 
sérieuse du roman dans le cadre des productions culturelles françaises. Il y a eu de 
nombreuses adaptations et réécritures du roman de Flaubert, chacune prenant plus ou moins 
ses libertés avec le texte initial et témoignant de la place centrale qu’occupe Madame Bovary 
                                                
1164 Un extrait de cette émission est disponible sur le site de l’Ina.  
URL : https://m.ina.fr/video/I11207460/madame-aymorine-a-propos-du-personnage-de-rodolphe-dans-madame-
bovary-video.html. Consulté le 20 avril 2019. 
1165 Jean Verrier, « Madame Bovary dans la série “Lire c’est vivre” de Pierre Dumayet : Une lecture ordinaire ? 
Télévisuelle ? Littéraire ? » in Annie Rouxel et Gérard Langlade, Le Sujet lecteur, op. cit., p. 130. 
1166 Ibid. 
1167 Ibid., p. 131. 
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dans le champ littéraire français1168. Parmi ces nombreuses productions, j’ai choisi comme 
supports des ouvrages graphiques d’adaptation et de vulgarisation du roman, c’est-à-dire des 
bandes dessinées et des romans photos. Ces productions permettent ainsi d’explorer les liens 
qui unissent littérature et contre-littérature, dans une entreprise d’adaptation de l’œuvre de 
Flaubert qui peut s’apparenter parfois à une « traduction » et donc à une interprétation. Par 
ailleurs, l’illustration, en apparence seconde par rapport au texte, révèle des appropriations 
singulières du roman qui prennent place dans l’espace public. 
Je reprends à Bernard Mouralis l’expression de « contre-littérature » qui désigne 
« tout un secteur de la production littéraire, très important statistiquement, mais auquel on ne 
reconnaît habituellement qu’une place marginale comme le révèlent les expressions utilisées 
à ce sujet : infralittérature, paralittérature, littérature de masse, etc.1169 » La contre-littérature 
renvoie en fait à « tout texte qui n’est pas perçu et transmis – à un moment donné de 
l’histoire – comme étant de la littérature1170 ». S’il est impossible de proposer une théorie 
esthétique de la contre-littérature et ainsi de justifier esthétiquement la légitimité de certaines 
productions plutôt que d’autres, on peut sociologiquement montrer que la contre-littérature se 
rattache à des productions envisagées dans le champ de la littérature légitime comme 
populaires et faisant l’objet d’une lecture ordinaire. Il faut de ce point de vue distinguer les 
adaptations graphiques du roman de Flaubert parue dans la presse et les bandes dessinées 
publiées comme des ouvrages à part entière. Les premières seront davantage associées à une 
littérature populaire ayant un lectorat spécifique, comme le lectorat féminin des magazines 
dans lesquels paraissent les romans-photos, le lectorat adolescent de la revue Topo ou encore 
le lectorat amateur de bande dessinée de science-fiction de la revue Métal hurlant. Mais 
toutes ces productions ont en commun de reprendre le texte de Flaubert sous un format 
graphique, parfois littéralement, parfois en l’adaptant, et de proposer en conséquence une 
lecture spécifique de l’œuvre.  
Il n’est pas à dire que la lecture suggérée par les reprises artistiques et populaires du 
roman de Flaubert serait « meilleure » que la lecture mise en avant dans le cadre 
institutionnel ni qu’il y aurait une relation d’équivalence entre la reprise du roman par 
l’aspect iconographique des productions et une lecture ordinaire du roman qui serait bonne en 
soi, car créative. Il s’agit plutôt de s’interroger sur ce que cette contre-littérature « pense de la 
                                                
1168 Pour une liste exhaustive de ces adaptations et réécritures, voir le site du centre Flaubert. URL : 
https://flaubert.univ-rouen.fr/derives/mb.php. Consulté le 19 avril 2019. 
1169 Bernard Mouralis, Les Contre-littératures, op. cit., p. 9. 
1170 Ibid., p. 39. 
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littérature1171 », en l’occurrence de Madame Bovary de Flaubert, pour paraphraser Henri 
Garric. Pour autant, je me garderai d’envisager toute production culturelle appartenant à la 
contre-littérature comme automatiquement subversive. Je me demanderai quelle lecture du 
roman de Flaubert est proposée aux lecteur·rice·s quand le roman change de support, dans la 
mesure où la massification des lecteur·rice·s du roman peut constituer un terrain favorable à 
des réappropriations subjectives, à un braconnage tel que le décrit Michel de Certeau1172. 
Les reprises du roman de Flaubert dans ces supports éditoriaux autres que le livre de 
poche ou le manuel scolaire ne pourraient de fait exister sans le texte original et sans l’aura 
que la culture légitime et scolaire a donnée à ce dernier. C’est parce que, comme le notaient 
Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, les discours et les éditions scolaires 
« ont rempli une fonction d’intégration […] logique et culturelle1173 » que Madame Bovary 
est devenu un texte lu, relu et réécrit (et pas nécessairement dans cet ordre) dans la culture 
française. Mais il est intéressant de se demander comment la désacralisation de 
l’interprétation légitime du roman par des genres souvent présentés comme « mineurs » dans 
l’institution scolaire et littéraire peut conduire à des productions éditoriales et artistiques qui 
informent en retour la lecture du roman, puisqu’elles en changent le support, la mise en 
image et l’interprétation. Les auteur·rice·s et dessinateur·rice·s qui s’adonnent à ces 
réécritures sont en fait des lecteur·rice·s qui jouent un rôle de passeur·euse·s dans la 
transmission du texte, entre leur lecture du texte de Flaubert et celle qu’ils ou elles proposent 
à leur lectorat. 
A. Imagination ou image ? Du roman illustré au format 
« classique » du livre de poche 
À la mort de Flaubert, son interdiction d’illustrer ses textes n’est plus respectée, et 
dans la première moitié du XXe siècle, un grand nombre d’éditions illustrées destinées à 
plusieurs types de publics sont publiées, jusqu’aux années soixante. Ce succès éditorial 
concerne surtout Madame Bovary, et son personnage éponyme qui se voit désormais illustré à 
maintes reprises, comme l’écrit Bruno Gallice : 
                                                
1171 Henri Garric, « Ce que la bande dessinée pense de la littérature : à propos de Gemma Bovary de Posy 
Simmonds », Neuvième art 2.0, août 2014 [en ligne]. 
URL : http://neuviemeart.citebd.org/spip.php?article806. Consulté le 17 août 2018. 
1172 Pour Michel de Certeau, lire est un « braconnage», un « espace de jeux et de ruses » où le lecteur, ou la 
lectrice, « ne prend ni la place de l’auteur ni une place d’auteur. Il invente dans les textes autre chose que ce qui 
était leur “ intention ” », Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, op. cit., p. 254. 
1173 Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant ils lisent, op. cit., p. 14.  
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Madame Bovary ne fait pas exception : avec vingt-sept éditions différentes 
imprimées en France, le roman se veut l’œuvre de Flaubert la plus illustrée. 
Salammbô n’inspirera que vingt‑deux éditions illustrées et L’Éducation 
sentimentale à peine une dizaine. L’engouement pour le premier texte de Flaubert 
est massif et immédiat : Madame Bovary connaît ainsi un nouvel essor1174.  
Le roman de Madame Bovary, que nous connaissons aujourd’hui essentiellement sous 
sa forme exclusivement textuelle, est à l’époque publié majoritairement dans des formats 
illustrés :  
Entre 1880 et 1934, date à laquelle Jean Renoir adapte l’œuvre au cinéma relançant 
par là même les ventes du roman, on compte seulement six éditions différentes de 
l’œuvre dans sa forme exclusivement textuelle : trois d’entre elles sont en outre 
incluses au sein d’une édition des œuvres complètes, dont la célèbre édition Conard 
de 1910. À titre de comparaison, on dénombre sur la même période treize éditions 
illustrées de Madame Bovary […]. À partir des années 1930, la production 
d’éditions illustrées des romans de Flaubert s’accélère encore […]. Ce n’est que 
dans les années 1950 que cette mode pour l’illustration des romans s’éteint 
définitivement : la dernière maison d’édition à se lancer dans une pareille entreprise 
proposera une version illustrée de Madame Bovary en 19591175. 
C’est donc à partir des années trente que le plus grand nombre d’éditions illustrées de 
Madame Bovary se manifeste. Bruna Donatelli, qui s’est penchée en particulier sur les 
couvertures des romans de Faubert Madame Bovary et Salammbô en diverses langues, 
remarque un grand contraste entre le nombre important d’ouvrages illustrés que suscite 
Salammbô directement après la mort de Flaubert, et le peu d’intérêt que semble susciter la 
« représentation iconique » de Madame Bovary à la même époque. Elle émet l’hypothèse 
d’une différence de « goût » des artistes, qui seraient davantage stimulé·e·s par une héroïne 
comme Salammbô, « emblème d’une antiquité magique et ancestrale », que par Emma 
Bovary, « icône de la modernité » :   
Il faudra attendre les années vingt du XXe siècle pour que la protagoniste suscite un 
véritable intérêt de la part d’un artiste. Le sujet à représenter, le prototype d’une 
femme adultère qui se suicide, comme on en trouvait souvent dans les chroniques 
des journaux, n’avait pour les contemporains de Flaubert rien d’attirant, comme 
l’avait été Salammbô, et c’est seulement grâce à l’étude de Gaultier que l’on verra 
en elle, par la suite, des aspects nouveaux, voire sa nature rêveuse et poreuse aux 
contaminations d’autrui1176.  
                                                
1174 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
1175 Ibid. 
1176 Bruna Donatelli, « Des vitrines sur le roman : les couvertures de Madame Bovary et Salammbô », Flaubert : 
Revue critique et génétique, n° 11, octobre 2014 [en ligne]. 
URL : https://flaubert.revues.org/2307. Consulté le 4 juin 2017. 
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Illustration 5 Couverture de Les Incarnations de Madame Bovary (1933) 
Sont également publiées dans les années trente des réécritures illustrées du roman de 
Flaubert, dans un recueil intitulé Les Incarnations de Madame Bovary. L’image de 
couverture du recueil, qui montre le visage d’une femme qui peut être Emma Bovary, 
apparaissant ou s’effaçant dans deux silhouettes (selon le point de vue choisi), semble 
souligner que les « incarnations » sont à comprendre dans un sens visuel autant que textuel : 
les réécritures sont aussi re-présentations, comme en attestent les nombreuses illustrations des 
nouvelles du recueil1177.  
Ces publications illustrées touchent d’ailleurs divers publics, puisque « les formats et 
les techniques évoluent par rapport aux méthodes de la fin du XIXe siècle ; les points de vue 
varient également pour séduire un lectorat pluriel1178 », surtout à partir de l’entre-deux-
guerres où on voit apparaître des éditions populaires du roman, là où les premiers livres 
illustrés dans les années 1880 étaient surtout des « ouvrages de luxe1179 ».  
Or, comme le rappelle Bruno Gallice, l’illustration est une interprétation : elle procède en 
effet par sélection et par choix esthétiques et graphiques. Dans les vingt-sept Madame Bovary 
illustrés, dont certains manuels scolaires reprendront les images, Bruno Gallice souligne la 
sélection des scènes « typiques » du roman qui deviennent une sorte de passage obligé pour 
les illustrateurs, et donc pour les lecteur·rice·s :  
                                                
1177 Collectif, Les Incarnations de Madame Bovary, Paris, Laboratoire de l’Hépatrol, 1933.  
1178 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
1179 Ibid. Pour Bruna Donnatelli, les ouvrages illustrés reliés de Madame Bovary qu’elle étudie sont surtout des 
« livres précieux » : « Le véritable intérêt pour Emma Bovary naît lorsque l’on propose à des artistes d’illustrer 
le roman pour des éditions d’art destinées aux collectionneurs. Pendant une vingtaine d’années, de la fin des 
années vingt à la fin des années quarante, on publie en effet d’excellentes éditions de ce roman avec des tirages 
spéciaux et numérotés, qui présentent des œuvres picturales et graphiques en original, accompagnées parfois de 
différents états de progression de l’œuvre. Il s’agit de livres précieux également pour la qualité des matériaux 
utilisés (grand papier sur chine, vélin, japon, reliure en maroquin, etc.) […]. » (Bruna Donatelli, « Des vitrines 
sur le roman », op. cit.) 
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[S]euls certains passages du roman, jugés comme majeurs par les illustrateurs, sont 
systématiquement gravés. Les moments clés, choisis par exemple par l’édition 
Quantin de 1885 (et parfois même dès les planches de Boilvin de 1874), se 
retrouvent intégrés dans les éditions illustrées successives, dans une sorte d’écho 
éditorial. Graver le roman de Flaubert passe alors nécessairement par la 
représentation de ces scènes qui accèdent à un statut spécifique au sein de l’œuvre 
littéraire1180. 
Cette sélection de « scènes », qui rappelle le procureur Pinard et ses tableaux, et la 
pratique illustrative des manuels scolaires contribuent à exemplifier certains extraits qui 
deviennent des scènes très connues et construisent sans doute l’imaginaire collectif du roman. 
Le mariage de Charles et Emma, le bal de la Vaubyessard, les comices agricoles, la soirée au 
théâtre à Rouen, la mort d’Emma sont certaines de ces illustrations récurrentes selon Bruno 
Gallice, qui remarque par ailleurs « l’inflation du nombre de gravures au sein d’une même 
édition, tout particulièrement en ce qui concerne les livres de luxe1181 », et « l’apparition de 
personnages secondaires ou encore de paysages1182 ».  
Le critique fait alors l’hypothèse que le personnage d’Emma est tout à fait perméable 
à l’interprétation, car il repère une évolution du regard sur le personnage, qui gagne en 
sensualité et en présence psychologique, à mesure que les illustrations semblent proposer une 
lecture de l’œuvre de Flaubert qui irait du roman de mœurs et d’adultère au roman de la quête 
d’une femme. Le personnage « gagne en épaisseur » :  
Ainsi, tandis que Madame Bovary se présente tout d’abord comme un roman de 
mœurs, mettant à l’honneur la question de l’adultère au travers des illustrations, 
bien vite il apparaît comme celui d’une femme, Emma, aux prises avec des 
sentiments et des idéaux qui la dépassent […]. [L]es éditions les plus récentes 
proposent des évolutions dans l’interprétation qui est faite du récit : si elles 
déclinent encore la question des mœurs et de l’adultère, elles cherchent désormais à 
comprendre les motivations intimes du personnage selon une perspective presque 
psychologique1183. 
Pourtant, si des nuances changent le rôle donné au personnage féminin, qui gagne en 
« complexité psychologique » par les expressions de son visage et le choix des scènes dans 
lesquelles il est représenté, le critique repère un figement graphique d’Emma en personnage 
« type », proche du traitement qu’en ferait certain·e·s auteur·rice·s de bande dessinée. Avec 
le temps, les dessinateurs donnent à Emma une même silhouette et de mêmes vêtements, pour 
la rendre plus facilement reconnaissable :  
                                                
1180 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
1181 Ibid. 
1182 Ibid. 
1183 Ibid. 
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Si les premières éditions illustrées de Madame Bovary ne suivent pas 
nécessairement ce parti-pris littéraire, les éditions postérieures, en revanche, 
immobilisent les personnages dans le temps. Plus le personnage s’éloigne du 
moment de sa création littéraire, plus les graveurs semblent vouloir retenir son 
image en l’incarnant à travers des traits pérennes1184. 
On a, selon Bruno Gallice, accès à un mythe littéraire illustré. On peut se demander si 
on observe un processus similaire avec les couvertures des livres non illustrées, notamment 
des livres de poche, qui à partir des années soixante remplacent les éditions illustrées et font 
office de « vitrines sur le roman1185 ». Bruna Donatelli rappelle que la couverture « est un 
dispositif paratextuel très complexe, où entrent en jeu plusieurs facteurs (esthétiques, 
commerciaux, cognitifs) et c’est le lien primaire entre le livre et son lecteur, en essayant de 
capturer son attention et en participant avec lui à l’expérience de la lecture1186 ».  Mais si on a 
bien une typification du personnage d’Emma, pour la chercheuse, la problématique de 
l’illustration 
se pose différemment pour les éditions non illustrées  qui constituent d’ailleurs la 
majorité du marché éditorial et presque le seul produit de nos jours. Ici l’élément 
figuratif est représenté par la seule image de couverture qui se veut comme porte 
permettant au lecteur la traversée spatiale du livre. Bien des couvertures rendent 
aujourd’hui évident ce mécanisme, en insérant, par exemple, l’image dans un carré 
comme si elle sortait de l’intérieur du livre même, jusqu’à en mimer l’acte 
d’ouverture1187. 
Un personnage féminin est presque exclusivement le sujet représenté sur les 
nombreuses couvertures du roman que la chercheuse étudie, donnant ainsi à lire le roman 
comme l’histoire d’une femme. On retrouve avec ces couvertures la « distinction entre les 
images créées ex nihilo pour le roman et celles que les éditeurs ont adaptées à partir d’un 
apparat iconographique préexistant1188  » que Jeanne-Antide Huynh établissait dans les 
stratégies d’illustration des manuels scolaires. Emma se voit figée en une première image, 
différente en ceci des illustrations des albums, en raison du peu de complexité psychologique 
que cette représentation unique permet, selon un processus proche de celui des manuels 
scolaires, puisque l’illustration est souvent une reprise d’une œuvre picturale non initialement 
composée pour le roman. Les couvertures du roman de Flaubert sont très souvent des œuvres 
picturales des peintres réalistes et impressionnistes et permettent ainsi à l’éditeur ou l’éditrice 
d’insister sur la synchronie entre la date de publication du roman et son intrigue :  
                                                
1184 Ibid. 
1185 Bruna Donatelli, « Des vitrines sur le roman », op. cit. 
1186 Ibid. 
1187 Ibid. 
1188 Ibid. 
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Pour Emma Bovary, la préférence va d’habitude aux toiles les plus célèbres du 
XIXe siècle, qui contribuent sensiblement à la construction et au passage du héros 
en prototype. C’est un choix qui va apporter une charge supplémentaire au livre, 
parce que le lecteur l’associe déjà à une émotion, à des connaissances. Il s’agit 
presque toujours […] de portraits qui jouent leur niveau de représentation plutôt sur 
le plan de l’adhérence à certains états d’âme d’Emma que sur celui de la 
ressemblance physique et qui retiennent de l’héroïne flaubertienne, en général, sa 
puissante valeur symbolique1189. 
Remarquons que ces couvertures représentent peu de figures de lectrices, mais plutôt 
des images de jeunes femmes bourgeoises du XIXe siècle, comme l’indique leur tenue 
vestimentaire. Pour Bruna Donatelli, la posture et le regard du personnage en donnent une 
représentation « romantique » : « Ce noyau d’images, qui est le plus consistant, insiste sur un 
dispositif rhétorique commun, une représentation romantique d’Emma Bovary, et sur des 
marques récurrentes dans le roman : l’âge du sujet, sa posture, l’orientation du regard, la 
présence d’accessoires, la coupe des vêtements1190. » C’est en fait une jeune femme chaste et 
aisée (et ce malgré le fait qu’une couverture reprenant La Loge de Renoir représente en 
réalité un portrait de prostituée, Nini Lopez), appartenant au réservoir des images dont la 
connaissance est attendue dans la culture traditionnelle française et même occidentale, que les 
lecteur·rice·s sont amené·e·s à associer au roman de Flaubert  
 
Illustration 6 Couvertures de Madame Bovary en livre de proche 
Première ligne : 
De gauche à droite : Eva Gonzalès, Le Réveil (1876) ; Louis-Gustave Ricard, La Vicomtesse de Calonne (1852) ; Jean-
Auguste-Dominique Ingres, Madame Antonia Devancy de Nittis (1807) ; Camille Corot La Dame en bleu (1874) ; 
James Tissot, Jeune femme dans une barque (vers 1870) ; Carolus-Duran, La Dame au gant (1869). 
Deuxième ligne : 
                                                
1189 Ibid. 
1190 Ibid. 
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De gauche à droite : Claude Monet, Méditation. Madame Monet au canapé (vers 1871), Joseph Court, Vénitienne au 
bal masqué (1837) ; Édouard Manet, Berthe Morisot au bouquet de violettes (1872), Pierre-Auguste Renoir, La 
Loge (1874) ; Joseph Court, Rigolette cherchant à se distraire pendant l’absence 
de Germain (1844) ; Claude Monet, La Dame en blanc au jardin (1867)
 1191. 
 
Avec les éditions en livre de poche, et sa grande diffusion dans les manuels et 
programmes scolaires, Madame Bovary devient un roman qu’on lit en fait de plus en plus en 
classe. Par la comparaison entre ce type de couvertures et les illustrations des manuels 
scolaires, on assiste dès lors à un paradoxe, dans la mesure où la modernité du personnage 
d’Emma est un argument récurrent parmi les critiques universitaires, comme en témoigne par 
exemple le numéro de la collection « Figures mythiques » consacré à Emma Bovary1192, alors 
même que l’analyse des images du personnage dans les supports de la culture légitime vont 
dans le sens d’une uniformisation et d’une historicisation d’Emma, dont la force de 
disruption et la sensualité sont évacuées à la fois comme thématiques et comme images.  
Alors même que certain·e·s critiques y voient un personnage hystérique ou encore un être de 
désirs, Emma devient dans ces illustrations l’emblème de la bourgeoise provinciale du 
XIXème siècle qui s’ennuie1193.  
Pour être majoritaire, ce choix qui évacue la sensualité du personnage, n’est pas 
généralisé. Il n’empêche pas par ailleurs une appréhension sensuelle du personnage. On 
remarque en effet que sur l’ensemble des couvertures étudiées, cinq d’entre elles mettent en 
scène une femme regardant le spectateur ou la spectatrice dans les yeux. Cette posture, 
habituelle chez les modèles du XIXe siècle, ne construit pas moins l’image d’un personnage 
principal volontaire voire provocant. Ce regard frontal et audacieux crée l’impression d’une 
intériorité du personnage, d’une pensée individuelle à propos de laquelle celui ou celle qui 
regarde peut s’interroger. Ces couvertures fonctionnent comme des appels à la lecture, des 
invitations à la découverte du personnage. S’ajoute à cela une érotisation du modèle 
représenté à travers les mouvements du corps  et des vêtements. Ainsi, dans les tableaux de 
Eva Gonzales Le Réveil ou dans celui de Camille Corot, La Dame en bleu, on observe le bras 
dénudé du modèle, dans une position pliée. Le travail des ombres et de la lumière met en 
valeur les rondeurs et la chair du personnage. 
 On retrouve un même travail pictural dans d’autres peintures choisies pour 
représenter Emma en couverture. Ainsi, d’autres éditeur·rice·s choisissent de représenter un 
personnage féminin de dos, aux épaules ou au corps dénudé, soit « une présentation de 
l’héroïne qui tourne le dos, en montrant soit la séduction de son corps nu, soit la distance 
                                                
1191 Ces illustrations sont tirées de l’article de Bruna Donnatelli (ibid.) 
1192 Alain Buisine (dir.), Emma Bovary, op. cit. 
1193 Voir à ce sujet la réaction de Yann face à la couverture de son édition, infra, p. 412-413. 
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entre sa vision du monde (son univers romanesque, ses rêveries) et celle des autres1194 ». En 
ceci, ces quelques éditeurs s’éloignent des représentations scolaires d’Emma Bovary et se 
rapprochent de la fascination qu’éprouvent les artistes d’ouvrages illustrés pour la sensualité 
d’Emma. 
Ainsi, les stratégies illustratives éditoriales des livres de proche se basent sur deux 
interprétations majoritaires du personnage d’Emma Bovary, ancrées dans l’espace spatio-
temporel du récit, la France du XIXe siècle. Ces deux interprétations sont celle d’une femme 
bourgeoise qui s’ennuie ou celle d’une femme sensuelle, audacieuse et désirable.  
On remarquera toutefois que la réédition du livre de poche dans la collection Garnier-
Flammarion à l’occasion du baccalauréat littéraire (ci- dessus à droite) opte pour une stratégie 
différente de celles adoptées précédemment. 
 
Illustration 7 Virginie Berthemet, couverture pour l'édition de poche Garnier-Flammarion (2014) 
Le bouquet de fleurs roses jusque-là choisi comme image de couverture est remplacé 
par une illustration originale de Virginie Berthemet, qui montre une jeune femme de dos 
lisant dans une robe de couleur rose pâle, du livre de laquelle semblent s’échapper des 
feuilles aux couleurs automnales. Si le tourbillon des feuilles mortes renvoie à une 
thématique romantique et que la robe semble situer le personnage au XIXe siècle, la 
nouveauté ici est triple : illustration originale et non œuvre picturale du XIXe siècle, 
sensualité de la courbure du corps et de la couleur de la robe, femme-lectrice. Les feuilles qui 
s’échappent des pages du livre peuvent thématiser le bovarysme et ses désillusions, 
l’automne étant la saison de la sénescence et s’opposant ainsi au printemps, saison de la 
renaissance de la nature.  
Accessible, le livre de poche permet une démocratisation de la lecture mais provoque 
aussi une disparition des éditions illustrées, rendant majoritaire l’illustration unique qu’est la 
couverture du roman. Un contraste s’établit alors entre ce type de pratique illustrative et les 
illustrations du roman dans des genres iconographiques, qui s’accompagnent parfois d’une 
                                                
1194 Bruna Donatelli, « Des vitrines sur le roman », op. cit. 
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réécriture du texte de Flaubert, dans les romans-photos et les bandes dessinées de la 
deuxième moitié du XXe siècle. Je souhaite explorer ici ce type de reprises illustrées en 
montrant que les distinctions en ce qui concerne l’encadrement de la lecture et la variation 
des interprétations s’établissent peut-être moins par genre (par exemple entre bande dessinée 
et roman-photo) que par démarche auctoriale et éditoriale, entre volonté de « respecter » le 
texte classique et désir de proposer une réécriture ou une interprétation parodique ou 
identificatoire de ce dernier. Ces reprises permettent ainsi d’observer « de quelle façon la 
bande dessinée tire parti de sa situation secondaire, marginale, pour parasiter la tradition 
littéraire, pour ironiser sa domination culturelle et pour déconstruire certains de ses 
procédés1195 » pour reprendre l’analyse d’Henri Garric sur la bande dessinée Gemma Bovary 
de Posy Simmonds. On peut se demander comment ces genres iconographiques, tout en 
mettant à distance la modèle de la lecture littéraire, proposent de nouvelles manières de lire et 
d’interpréter Madame Bovary. 
B. La bande dessinée ou Emma réinventée ? 
L’apparition d’Emma Bovary dans un genre iconographique contemporain comme la 
bande dessinée semble aller de pair à la fois avec le développement de ce genre au cours du 
XXe siècle et avec la tradition de réécriture qui accompagne le roman de Flaubert depuis sa 
publication. On distinguera alors plusieurs exemples de bande dessinées, sur un continuum 
qui va de l’utilisation de l’image comme un support à la compréhension du texte de Flaubert 
à son exploitation au côté d’une réécriture pour proposer une réflexion sur l’emprise élitiste 
de la littérature et de la lecture « littéraire » en France, tels que l’incarnerait la lecture de 
Madame Bovary.  
a) Madame Bovary de Daniel Bardet et Michel Janvier, 2010 
La première bande dessinée que j’ai étudiée est celle publiée chez Adonis en 2008 
dans la collection « Romans de toujours », rééditée chez Glénat en 2010 dans la collection 
« Les incontournables de la littérature en BD » scénarisée par Daniel Bardet et dessinée par 
Michel Janvier. La série comprend trente volumes, essentiellement des romans, adaptés par 
divers dessinateur·rice·s et scénaristes. Dans ces collections qui adaptent des classiques en 
bande dessinée dans une perspective de vulgarisation, le dessin sert tout d’abord à faciliter la 
compréhension du texte classique qui doit être transmis. L’objectif didactique de la lecture 
est renforcé par le dispositif paratextuel : la bande dessinée est suivie d’un dossier rédigé par 
                                                
1195 Henri Garric, «  Ce que la bande dessinée pense de la littérature », op. cit.  
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Alain Dallon, « professeur de lettres modernes », qui donne des informations sur Flaubert 
puis sur le roman1196 et d’un dossier rédigé par Pierre Kerleroux, membre de « L’association 
des Professeurs d’Histoire et de Géogrraphie » sur la « vie politique, économique et sociale 
en France » au XIXe siècle. S’y ajoute des extraits du roman de Flaubert parmi lesquels on 
retrouve deux des scènes-clés que l’on pouvait lire dans les manuels scolaires, le bal chezle 
marquis d’Andervilliers et la mort d’Emma. Un CD-rom donne aussi accès au texte intégral 
de flaubert en PDF et à une version audio du roman interprétée par Claude Cyriaque. 
La bande dessinée, outre qu’elle reprend de très près les intrigues du roman de 
Flaubert et parfois même le texte, respecte strictement la description flaubertienne. Le cadre 
spatio-temporel est celui du roman, comme en témoignent les vêtements et décors dans 
lesquels évoluent les personnages. Le scénario reprend les dialogues et les principaux 
moments de l’intrigue, parfois avec de menues variations en raison de la transformation du 
récit en discours, par exemple dans la planche ci-dessous, où une mise en scène dialoguée du 
moment où Emma se pique le doigt en cousant (scène décrite dans le texte de Flaubert à la 
fois à travers un point de vue omniscient et interne au personnage de Charles) donne 
l’occasion d’un gros plan sur la jeune femme suçant son doigt, accentuant la compréhension 
de la séduction qu’opère Emma sur Charles par un effet de gros plans successifs sur les 
visages des deux personnages1197 
 
Illustration 8  Daniel Bardet et Michel Janvier, Madame Bovary, 2008 
Le but ici semble bien être de donner à lire le roman de Flaubert à travers une 
démarche de transcription du texte en dialogues et en dessin. L’objectif didactique se repère 
ainsi à l’aspect figuratif du graphisme : l’illustrateur ne prend que très peu de libertés avec 
une représentation réaliste du monde du roman. 
                                                
1196 Les sous-titres de ces présentations proposent des interprétations de l’écrivain et de son œuvre qui 
appartiennent aux discours critiques et scolaires : Flaubert est associé à « la rage du d’écrire ou l’art du roman », 
il mène « une vie d’écrivain retiré du monde », est présenté comme « un artisan du style », « un grand 
romantique contrarié » et « un homme généreux, un lecteur passionné ». Madame Bovary est « un livre sur rien 
et pourtant qui dit tout de la vie », il présente « le drame d’Emma Bovary » lié au passage « du rêve à la réalité » 
et « une société sans esprit et sans espoir ». Alain Dallon mentionne enfin la citation apocryphe de Flaubert 
« Madame Bovary, c’est moi » et le « procès retentissant » du roman (Daniel Bardet et Michel Janvier, Madame 
Bovary, Créteil, Adonis, 2008, p. 49-53). 
1197 Ibid., p. 4. 
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Mais cet objectif didactique orienté vers la compréhension du texte s’associe à une 
lecture empathique. On retrouve ici un phénomène que Bruno Gallice repérait au sujet de 
plusieurs illustrations d’Emma Bovary du début du XXe siècle :  
Le regard que les artistes portent sur le personnage principal, notamment dans les 
éditions de bibliophilie, se veut particulièrement positif et bienveillant : 
contrairement aux autres personnages, Emma suit un traitement graphique singulier 
qui la met à l’abri de toutes représentations distanciées1198. 
Les émotions d’Emma occupent une place centrale dans la bande-dessinée. La 
couverture en témoigne : on y voit le personnage les yeux baissés, les mains serrées en prière, 
une expression mélancolique sur le visage, regardant par la fenêtre un monde dont on ne 
perçoit que le vide. La parure que porte le personnage ainsi que sa robe rouge en col de 
dentelle peuvent conoter une richesse et une passion amoureuse qui ne suffisent pas à la 
rendre heureuse. Les specteur·rice·s prennent le personnage sur le vif, dans une scène intime 
d’intérieur. De même, la page de présentation du titre propose un portrait d’Emma en train de 
pleurer. Nous entrons donc visuellement dans le texte par le biais des sentiments du 
personnage. 
 
 
 
 
Pendant toutes la bande-dessinée, de très nombreuses vignettes proposent des gros 
plans sur le visage de Madame Bovary, voire des effets de zoom avant, qui mettent en valeur 
ses émotions. C’est le cas notamment pour les vignettes qui mettent en scène le malaise 
d’Emma amoureuse de Léon mais qui n’ose pas se déclarer et l’agonie du personnage. 
                                                
1198 Bruno Gallice, « Rémanence de Madame Bovary dans l’édition illustrée », op. cit. 
 324 
1199 
1200 
Dans la première scène, on voit comment le dessin met en valeur la détresse 
d’Emma : Emma a les yeux de biais, le regard triste et on remarque l’apparition des larmes à 
partir de la troisième vignette. Le chagrin est alors renforcé visuellement par le gros plan de 
la cinquième vignette. Un processus similaire se repère dans la scène de l’agonie d’Emma. 
Ainsi, de la deuxième à la troisième vignette, le dessin opère un zoom avant sur le visage 
                                                
1199 Daniel Bardet et Michel Janvier, Madame Bovary, op. cit., p. 13. 
1200 Ibid., p. 46. 
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d’Emma et met en scène l’arrivée de la mort par la fermeture progressive des yeux de la 
mourante. Les teintes grises et noires des vignettes renforcent cet effet.  
De même, le traitement graphique du personnage de Lheureux (mouvement des 
mains, visage en gros plan, rictus mauvais, bulle qui exprime sa pensée) renforce le caractère 
machiavélique du personnage et le présentent directement comme un danger pour Emma.  
1201 
Les spectateur·rice·s, en s’associant aux émotions de cette dernière ou en étant mis en 
garde par l’image, sont invité·e·s à prendre le parti du personnage et à s’y identifier. 
L’organisation éditoriale d’une lecture didactique n’est donc pas incompatible avec une 
lecture identificatoire de type ordinaire. 
b) « Emma, la no-life » de Delphine Panique, 2016 
La bande dessinée de Delphine Panique est publiée dans le numéro 2 de novembre et 
décembre 2016 du magazine Topo destiné aux moins de vingt ans, dont le concept est de 
transmettre l’actualité par le biais du dessin, le plus souvent de la bande dessinée. Cette bande 
dessinée s’inscrit dans la rubrique « Les Classiques de Patrique ». Elle s’intitule « Emma, la 
no-life » et donne le ton à une entreprise de vulgarisation du roman de Flaubert qui passe par 
un résumé de ce dernier dans un langage qui se veut représentatif des échanges juvéniles. Le 
parti-pris est d’actualiser le roman par un dessin simple, sans décor ou presque, en se 
concentrant sur les personnages représentés de manière assez statique, et par un texte 
manuscrit établissant des parallèles avec la vie contemporaine et la culture des moins de vingt 
ans1202. 
                                                
1201 Ibid., p. 24. 
1202 Delphine Panique, « Emma, la no-life », Topo, n° 2, novembre-décembre 2016, p. 63. 
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Illustration 9 Delphine Panique, Emma Bovary, la no-life (2016) 
Dans cette planche, on voit que l’identification entre l’adolescent·e contemporain et 
Emma passe par le mot « ordinateur » barré, mais lisible, et remplacé par « livre », et l’aparté 
que fait le personnage de Patrique, le « conseiller littéraire1203 » qui présente les classiques à 
son lecteur ou sa lectrice. Ce personnage abstrait, « motte de terre de [s]on état1204 », revient 
de manière récurrente et endosse le rôle de narrateur de la bande dessinée qui résume le 
roman avec des plaisanteries s’adressant au lecteur ou à la lectrice. Par ce personnage, on 
peut faire l’hypothèse que l’autrice se met en scène comme lectrice et comme passeuse, 
adaptant le roman au monde des adolescents, comme dans la planche ci-dessous, où le sous-
entendu sur le contenu érotique des romans d’amour que lit Emma, véhiculé par les bulles de 
la vignette centrale, est souligné par le regard appuyé et le rougissement de Patrique dans la 
vignette suivante. 
 
                                                
1203 Ibid, p. 61. 
1204 Ibid. 
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La lecture du roman ici n’est pas perçue comme une appropriation du contenu du 
livre, mais comme une compréhension de son intrigue. L’idée est de vulgariser Madame 
Bovary en résumant et « traduisant » le texte du roman en langage contemporain, mais sans 
revenir sur l’interprétation traditionnelle et scolaire de la lectrice bovarysée, ou, ici, la « no-
life1205 ». Cette volonté d’actualiser le texte par une adaptation/traduction du texte du roman 
en un idiolecte « adolescent » n’empêche en effet pas une simplification à l’extrême de 
l’interprétation du roman et des personnages1206, notamment d’Emma, comme en témoignent 
les vignettes suivantes : 
1207 1208 
On peut voir dans ce raccourcissement un effet comique, renforcée par les bulles 
comme « pfou… » ou le cri du bébé. De même, le suicide prend une dimension grotesque 
avec le dessin de profil qui insiste sur le mouvement d’avaler le poison, dont on perçoit la 
poudre. Le corps du personnage est comme figé dans son mouvement, dans ce qu’on pourrait 
identifier comme une mise en scène de la « mécanique plaqué du vivant» qui serait un des 
ressorts du rire1209. 
L’interprétation des causes de la mort d’Emma, laissée à son entière responsabilité 
(« à force de faire n’importe quoi »), rappelle pourtant certains extraits de discours 
contemporains de Flaubert ou des manuels scolaires étudiés. Dans une phrase comme 
« Emma, pour conjurer l’ennui, fait un enfant, un peu de macramé, et surtout, prend des 
amants », on perçoit la reprise très traditionnelle de l’interprétation scolaire et classique 
                                                
1205 Cette expression, qui, traduite littéralement de l’anglais, signifie « sans vie », sert, notamment dans le cadre 
scolaire du secondaire, à désigner les personnages qui semblent ne pas avoir de vie sociale, préférant les loisirs 
solitaires comme les jeux vidéos ou le travail intellectuel. Ce terme peut être une insulte. 
1206 Le format de la bande dessinée dans un magazine, qui oblige à résumer en quelques pages le texte de 
Flaubert, explique aussi cette simplification. 
1207 Ibid., p. 67. 
1208 Ibid., p. 69. 
1209 Henri Bergson, Le Rire : Essai sur le signification du comique, Paris, Félix Alcan, 1899 [en ligne]. 
URL : https://fr.wikisource.org/wiki/Le_Rire._Essai_sur_la_signification_du_comique/Chapitre_I._%E2%80%
94_V. Consulté le 19 avril 2019. 
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d’Emma Bovary, puisqu’un mélange de faits tirés de l’intrigue du roman (avoir un enfant, 
avoir des amants) et inventés (faire du macramé), d’évènements cruciaux dans la vie du 
personnage (devenir mère, devenir amante) et d’activités quotidiennes (le macramé), sont mis 
sur le même plan pour souligner l’oisiveté d’une femme qui n’est ici présentée que par 
quelques traits schématiques et traditionnellement féminins (être mère, border, avoir des 
relations avec les hommes). Les expressions comme « faire un enfant », « prendre des 
amants », « faire n’importe quoi », qui mettent en scène une Emma entièrement actrice de 
son destin, soutiennent la tonalité parfois misogyne du propos. Ce dernier invite aussi à se 
demander quel jugement social est véhiculé ici pour/sur les personnes qui subissent ou font le 
choix de ne pas participer à la sociabilité adolescente dont on sait qu’elle devient au lycée 
plus tournée vers les activités de groupe et entraîne un délaissement des loisirs solitaires 
comme la lecture1210. Sous couvert de « rajeunir » le roman, la bande dessinée en présente ici 
une intrigue simplifiée et une interprétation ancienne qui remontent à sa publication et son 
procès.  
c) « Madame Bovary ou “la fureur de vivre” » de Yves 
Chaland, 1980 
Dans une planche parue dans un hors-série de Métal hurlant en 19801211 , Yves 
Chaland inscrit sa reprise du roman de Flaubert dans une tradition de parodie du classique qui 
prolonge à la fois la stratégie d’interprétation des romans illustrés du début du siècle et celles 
de réécritures textuelles. Le titre, « Madame Bovary ou “la fureur de vivre” » fait écho à la 
traduction française du titre du célèbre film de Nicholas Ray, avec James Dean et Natalie 
Wood, actualisant ainsi résolument l’interprétation du roman de Flaubert. En dressant un 
parallèle entre les deux œuvres, alors même que les deux genres, roman et cinéma 
hollywoodien, sont traditionnellement opposés comme loisir élitiste et loisir populaire, Yves 
Chaland souligne le caractère artificiel du statut de classique et désacralise le roman de 
Flaubert en rappelant que ce dernier a connu un succès de type best-seller et qu’il peut aussi 
incarner le mal de vivre d’une jeunesse en perte d’idéal.  
                                                
1210 À ce propos, voir Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine Détrez, Et pourtant, ils lisent, op. cit. ; 
Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, op. cit. ; Sylvie Octobre, Christine Détrez, Pierre Mercklé, Nathalie 
Berthomier, L’Enfance des loisirs : Trajectoires communes et parcours individuels de la fin de l’enfance à la 
grande adolescence, Paris, Ministère de la Culture-DEPS, 2010. 
1211 Yves Chaland, « Mme Bovary ou la “fureur de vivre” », Métal Hurlant, hors-série, n° 49 bis, avril 1980 [en 
ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/derives/mb_chaland.php. Consulté le 4 juin 2017. 
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Illustration 10 Yves Chaland, Madame Bovary ou la « fureur de vivre » (1980) 
La satire sociale qu’Yves Chaland propose face à l’institutionnalisation du roman de 
Flaubert passe par l’encadrement de la planche avec deux vignettes, la première vignette 
mettant en scène un petit homme à lunettes dessiné de manière non réaliste annonçant : 
« Combien de fois en société avec-vous entendu parler de Mme Bovary, et dans l’ignorance 
totale du sujet, vous vous êtes tenu à l’écart, passant le reste de la soirée à vous morfondre ? » 
Ce personnage-narrateur, qui intervient dans pratiquement chaque vignette, peut être compris 
comme un double de l’auteur-dessinateur, lui-même lecteur du roman de Flaubert, qui 
s’adresse à un lecteur ou une lectrice anonyme pour lui faciliter la lecture de ce dernier. Le 
personnage-narrateur qui commente le récit apparaît en effet dans un coin fonctionne comme 
une légende qui viendrait expliquer la situation dessinée. Cette interprétation est d’autant plus 
possible que la vignette finale de la planche annonce : « Prochain épisode : Les Misérables de 
V.Hugo ».  
En même temps, Yves Chaland joue avec ses lecteur·rice·s puisque la bande dessinée 
est d’autant plus savoureuse qu’on connaît le roman, notamment parce que l’humour se fonde 
sur la connivence nécessaire par exemple pour rire de la vignette qui met en scène un fiacre, 
que le personnage du narrateur commente ainsi : « Un jour, par hasard, elle retrouve Léon. Ils 
s’avouent mutuellement leur amour dans un fiacre ». Aucune mention du parcours incohérent 
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que les amants font suivre au cocher, ni de mise en scène ou bruitage du rapport sexuel qui se 
passe à l’intérieur : si on n’a pas lu le roman, ou entendu parler de son intrigue, on ne peut 
comprendre l’euphémisme du terme « s’avouer leur amour » et en rire. 
La prise de distance humoristique face au « devoir lire » de ce roman est encore 
soulignée dans la vignette finale par la reprise d’un cliché du discours critique sur Madame 
Bovary. On y voit, dans un décor de cocktail, un homme en costume contemporain énonçant 
à une femme les propos de Zola (non cité) sur le roman : « Madame Bovary si individuelle 
pourtant vivant si ardemment sa vie propre est un type général que l’on retrouve partout en 
France ». La sortie de ce propos critique de son contexte éditorial et historique, adressé à une 
femme, souligne le caractère contradictoire et misogyne de la remarque. Le texte de Zola sert 
à dénoncer la figure intemporelle du pédantisme de la critique. 
Le dessin conserve les caractéristiques spatio-temporelles du roman qui se déroule 
dans la bourgeoisie provinciale du XIXe siècle, mais l’aspect caricatural de certaines 
vignettes, par exemple l’ hyper sexualisation des corps d’Emma et Rodolphe reprend certains 
codes graphiques de la bande dessinée de l’époque et crée un contraste avec l’image « sage » 
qu’on se fait du roman classique. Ainsi, Emma, dont la position corporelle permet de mettre 
en valeur la poitrine dénudée et les formes généreuses, est doublement érotisée puisque la 
beauté de son corps est commentée par la bulle correspondant aux pensées de Rodolphe. De 
son côté, Rodolphe présente tous les attributs du corps masculin viril selon les représentations 
populaires : la pilosité, les muscles des bras, le surpoids lié à une forte consommation 
d’alcool et de nourriture1212. Une double distance est prise, à la fois avec le roman de 
Flaubert, et avec son entreprise de vulgarisation par la bande dessinée. 
L’aspect parodique vient également du fait que la planche est présentée comme une 
solution rapide à un problème de cinq cents pages, une sorte de pré-digéré du roman et de sa 
critique, afin de permettre au lecteur de pouvoir en discuter. La rapidité de la lecture de la 
planche souligne le caractère artificiel de la lecture du classique : à la rigueur, il suffit d’en 
lire un résumé pour pouvoir dire qu’on l’a lu. Le propos sur le personnage féminin ne 
s’éloigne pas de l’interprétation traditionnellement reçue, qui consiste à voir en Emma une 
jeune femme aux rêves romantiques, qui s’ « amourache » de deux hommes pour tromper son 
« ennui ». Yves Chaland met d’ailleurs en scène une Emma extrêmement genrée en reprenant 
                                                
1212 Il est vrai que le corps d’Emma se présente sans hésitation comme érotisé, là où la virilisation du corps de 
Rodolphe correspond à une imagerie populaire, liée à la force physique. On voit ici le déséquilibre entre les 
deux représentations, peut-être lié aux clichés de la bande-dessinée de l’époque ou aux représentations 
personnelles du dessinateur : le corps féminin est universellement érotisé, sans traits visibles d’appartenance 
sociale, là où certain·e·s lecteur·rice·s peuvent voir en Rodolphe la représentation d’un type masculin dévalorisé 
parce que populaire.  
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l’imaginaire masculin de l’interprétation du roman qui insiste sur la sensualité du personnage. 
Dans la phrase qui résume la mort d’Emma : « [d]e désillusion en désillusion, Emma finit par 
avaler une poignée d’arsenic », les raisons de cette mort, expédiées en quelques mots, 
rappellent certains discours sur la mort d’Emma dans les manuels scolaires.  
La lecture de Madame Bovary est donc présentée ici comme un acte élitiste et 
communautaire, face auquel l’auteur de bande dessinée propose une forme de sauvetage 
social, à la fois en résumant le roman dans l’objectif apparent de pouvoir en parler en public, 
et en proposant en parallèle une prise de perspective avec la caractère « essentiel » de la 
lecture du classique. La bande dessinée ici assume un rôle de satire de l’élitisme français, 
mais pas des codes de genre. 
d) Gemma Bovery de Posy Simmonds, 1999 
Sur un mode parodique et satirique également, dans un scénario qui propose une 
réécriture du roman de Flaubert, la bande dessinée de Posy Simmonds, Gemma Bovery est 
parue en 19991213. La longueur de cet ouvrage et la réécriture qui y est présentée en font un 
cas à part, à la limite de l’adaptation. Gemma Bovary se tient à distance du roman de 
Flaubert, car contrairement à la bande dessinée d’Yves Chaland, on peut en comprendre la 
satire et l’humour sans avoir lu Madame Bovary. L’autrice-dessinatrice, Posy Simmonds, est 
une chroniqueuse anglaise du Guardian, et autrice-dessinatrice de livres pour enfants et de 
bandes dessinées à succès dans lesquels elle s’inspire de classiques de la littérature tels 
Gemma Bovery mais aussi Tamara Drewe (2007), qui opère une reprise parodique de Far 
From the Madding Crowd de Thomas Hardy. 
La bande dessinée Gemma Bovery propose une satire sociale des mœurs françaises et 
anglaises dans un contexte contemporain, qui met en scène une middle class anglaise, les 
« bobos » que Posy Simmonds croque dans The Guardian, aux prises avec le mode de vie et 
de pensée à la française dans un village normand. La réécriture est en fait une variation du 
roman de Flaubert, avec par exemple des changements dans les noms des personnages, plus 
ou moins proches du roman (Emma Bovary devient Gemma Bovery, Joubert, le patronyme 
du boulanger-narrateur, Raymond Joubert, obsédé par Emma et Gemma fait écho à 
« Flaubert », le mari d’Emma, Charles, s’appelle en vérité Cyril, ce qu’on apprend à la fin du 
roman, etc.) L’autrice joue volontiers du modèle, puisque des confusions autour de l’intrigue 
empêchent l’indentification pure et simple avec le roman de Flaubert. Pour exemple, on ne 
                                                
1213 Posy Simmonds, Gemma Bovery, Paris, Denoël, 2014 (édition originale en anglais : 1999). 
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sait ainsi pas vraiment, parmi les amants de Gemma, Hervé de Bressigny et Patrick Large, 
qui est inspiré par Léon et Rodolphe. Ou encore, Charlie Bovery quitte Gemma, faisant 
preuve d’une force de caractère que le personnage de Charles Bovary ne semble pas 
posséder.  
En fait, on peut voir dans Gemma Bovery une œuvre qui dépasse largement la 
dimension de réécriture parodique du texte de Flaubert. La situation géographique spécifique 
de la bande dessinée (roman écrit par une Anglaise qui reprend un classique français, mettant 
en scène des personnages anglais dans la campagne française) en fait un outil idéal de double 
satire sociale et de mise en scène des variations interprétatives.  La critique de la société de 
consommation et de l’imitation sociale1214, dépassant la simple thématique du bovarysme, 
s’applique aux deux milieux français et anglais que Posy Simmonds croque. La satire de la 
vie littéraire qui revient dans les romans de Posy Simmonds est présente, ce que démontre 
Henri Garric quand il analyse la prise de distance avec l’obsession de la littérature et la 
thématique du bovarysme, incarnées par le personnage de Joubert et présentées comme 
typiquement françaises dans la bande dessinée :   
En jouant sur la mixité du média, [Posy Simmonds] récuse surtout la projection 
flaubertienne avec ce qu’elle a d’ironie et d’identification. Paradoxe final, elle fait 
de cette projection le mal français par excellence, de ce peuple qui veut tout voir à 
travers le prisme de la littérature1215.  
Cette obsession de la littérature est d’ailleurs en partie à l’origine de la mort de 
Gemma, puisque Joubert, persuadé que Gemma revit la vie d’Emma, obsédé par le sort qu’il 
pense lui être réservé, sera un des acteurs essentiels de l’évènement. Posy Simmonds met en 
scène cette situation de lecteur obsédé et bovarysé dans la planche suivante1216 :  
                                                
1214 Sur ce sujet, voir l’article de Liz Constable intitulé « Consuming Realities: The Engendering of Invisible 
Violences in Posy Simmonds's Gemma Bovery », South Central Review, n° 19-20, 2002-2003, p. 63-84. 
1215 Henri Garric, « Ce que la bande dessinée pense de la littérature », op. cit. 
1216 Posy Simmonds, Gemma Bovery, op. cit., édition sans pages numérotées. 
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Illustration 11 Posy Simmonds, Gemma Bovery (1999) 
Raymond Joubert a en effet envoyé à Gemma l’extrait de la lettre de rupture de 
Rodolphe à Emma, pour pousser la jeune anglaise à rompre avec son amant, persuadé que sa 
liaison va la mener au suicide (et jaloux par ailleurs de cette relation). Si le lecteur ou la 
lectrice de la bande dessinée connaît d’emblée le sort réservé à Gemma, puisque le roman est 
une sorte de flash back, et s’il connaît Madame Bovary, il a immédiatement associé 
(encouragé sans doute par le personnage de Joubert) les deux morts et donc les deux 
personnages Emma-Gemma. Mais Gemma, qui n’a pas lu le roman, ne veut pas connaître la 
fin. Elle s’écrit « Mais enfin ! Ne gâche pas tout ! Ne me raconte pas la fin, je n’y suis pas 
encore arrivée ! ». Sa colère face au spoiler vient du fait qu’elle lit le roman de Flaubert pour 
son suspense, pour le plaisir de l’inattendu, ce que le lecteur incarné par Joubert ne fait plus, 
lui qui lit le roman par identification et associations. La satire vise ici un lecteur qui oublie 
qu’un roman se lit pour son intrigue, qui ne lit plus le roman, mais lit la vie par le biais du 
roman, quitte à se tromper sur les identifications qu’il opère entre personnages réels et 
personnages fictifs, ou, si Joubert est un double de la lectrice Posy Simmonds, entre deux 
personnages fictifs, Emma et Gemma, et deux romans différents, Madame Bovary et Gemma 
Bovery. Ce qui est souligné par la réponse d’Emma à Joubert : « si vous croyez que je vais 
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me BUTER pour quelques dettes, vous êtes DINGUE ! Fou à lier ! » Et de fait, la mort de 
Gemma n’aura rien d’un suicide, ni rien à voir avec ses dettes.  
La spécificité du graphisme de Posy Simmonds, qui a recours a peu de bulles mais 
souvent des textes manuscrits s’intercalant ou se superposant aux images, propose par ailleurs 
une véritable mise en scène de la dimension distancée que permet la réécriture graphique, 
comme le commente Henri Garric :  
Posy Simmonds joue de façon très souple des caractéristiques de la bande dessinée 
en associant des textes, des textes manuscrits, des images, des iconotextes 
bédéiques. Ce mixte permanent permet de susciter des effets de rencontres et de 
distances qui déconstruisent le discours publicitaire. Bien entendu, la démonstration 
vaudrait pour à peu près n’importe quelle bande dessinée, mais dans le cas de Posy 
Simmonds, le mélange des procédés est particulièrement virtuose et explicite, 
permettant une valorisation ostentatoire du média et retournant ainsi la situation 
d’adaptation1217. 
Gemma Bovary est par ailleurs une caricature des milieux élitistes londoniens, 
obsédés par la décoration d’intérieure et l’art de vivre « à la française ». Cette satire passe par 
exemple par la mise en scène de leur comportement de touristes en France1218 ou encore de la 
rivalité entre Gemma et ses compatriotes. Ce que dit Gemma Bovery de Madame Bovary, 
c’est aussi que c’est un roman qui montre la violence sociale qui habite une société donnée. 
Cette situation d’élitisme et de distinction est présente dans la relation entre Gemma Bovery 
et les Rankin, notamment Mrs Rankin, Wizzy1219 :  
                                                
1217 Ibid. 
1218 Les articles parus dans la presse anglaise à propos de Gemma Bovary et Tamara Drewe montrent bien que le 
lectorat anglais est particulièrement sensible à la satire de la société anglaise dans ces romans, comme en 
témoigne cet extrait d’un article du Telegraph que je traduis ici : «  [Posy Simmonds] prend ses personnages de 
la classe moyenne entièrement sur le fait. Les deux [romans graphiques] sont des tragédies […] qui évoquent 
l’infidélité, la tristesse, la mort – mais ce dont vous vous souvenez est l’absence totale de gêne des Anglais sur 
les marchés français (« ARRÊTE DE CRIER, Allegra ! Qu’est-ce qu’il y a ? »), les Ugg boots sur une paire de 
jeans moulants, les conséquences durables d’un événement aussi trivial comme de se faire refaire le nez. (Sabine 
Durrant, « Posy Simmonds : the invisible woman », The Telegraph, octobre 2007 [en ligne]. 
URL : http://www.telegraph.co.uk/culture/books/3668684/Posy-Simmonds-the-invisible-woman.html. Consulté 
le 4 juin 2017.) 
1219 Cette relation est reprise dans le film d’Anne Fontaine adapté du roman de Posy Simmonds, paru en 2014, 
où le personnage de  Wizzy, incarné par Elsa Zylberstein, est devenue une femme française très mince, obsédée 
par le bio, son poids et le fitness, qui se « nourrit beaucoup d’amandes, de fruits secs et de graines ». Elle 
conseille ainsi à Gemma d’essayer sa nouvelle machine de sport très onéreuse pour maigrir : « Tu devrais 
l’essayer, tu sais. C’est important d’aimer son corps, vraiment, de détoxer toutes les mauvaises graisses, surtout 
en Normandie, avec toute la cuisine très riche. » La réécriture d’une réécriture marque ici l’exploitation d’une 
thématique du roman de Flaubert, l’inégalité et la distinction sociales, à des fins satiriques (Anne Fontaine, 
Gemma Bovery, 2014, Gaumont, 2015. DVD.) 
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1220 
La jalousie de Gemma, faisant écho au désir d’Emma de se hisser dans la société, 
emblématisé par l’épisode du bal de la Vaubyessard et la fascination du personnage féminin, 
sont reprises dans l’intrigue de la bande dessinée à la fois dans le dessin des grandes tablées, 
de la piscine et des rideaux qu’imagine Gemma, et dans le commentaire textuel de ces 
pensées qui souligne tous les détails du train de vie des Rankin que Gemma rejette, tout en le 
comparant au sien, bref, sa vie « ennuyeuse » (le terme est souligné par le personnage dans 
son journal). 
L’humour enfin permet de dépasser les interprétations traditionnelles du roman : 
Gemma Bovery propose une réflexion sur la condition féminine qui moque l’interprétation 
élitiste et masculine de l’héroïne que font les personnages masculins de la bande dessinée. Le 
voyeurisme de Joubert à l’égard d’Emma, mis en scène par les passages où il observe la jeune 
femme de loin et les gros plans sur le visage de ce dernier1221, révèle l’obsession masculine 
qui semble traverser l’interprétation de Madame Bovary de son écriture à sa réception.  Or, 
Gemma ne correspond en rien à l’image de la jeune femme romantique obsédée par l’amour. 
Quand elle rencontre son premier amant, Hervé de Bressigny, Gemma assume volontiers le 
caractère physique et temporaire de la relation, taxant la jalousie et les déclarations 
passionnelles que lui fait Hervé d’ « irréalistes ». La planche met en scène un baiser cliché, 
                                                
1220 Posy Simmonds, Gemma Bovery, op. cit., édition sans pages numérotées. 
1221 Pour une illustration du voyeurisme de Joubert, voir la planche analysée ensuite. Voir aussi l’analyse 
d’Henri Garric dans son article cité ci-dessus. 
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au sens littéral et métaphorique du terme, puisqu’il est encadré par un cœur. Mais c’est Hervé 
qui endosse le rôle de déclamateur passionné.  
1222 
A la fin du roman, Gemma n’a pas l’intention de quitter son mari pour fuir avec son 
amant, elle désire au contraire reprendre sa vie en main, en réglant ses dettes et présentant ses 
excuses à Charlie. La mort de Gemma, dont les circonstances sont entièrement changées, 
propose pourtant une interprétation de cet événement comme le résultat d’une série de 
maladresses et de projections masculines sur le personnage féminin (celles de Raymond 
Joubert, Patrick Large et Charlie Bovery). Ceci invite à renouveler le regard sur le texte de 
Flaubert, à la fois en ce qui concerne sa place comme monument classique dans la culture 
française, et en ce qui concerne l’interprétation de son intrigue et de ses personnages, 
notamment de son personnage principal et des relations qu’elle entretient avec les autres 
protagonistes.  
                                                
1222 Posy Simmonds, Gemma Bovery, op. cit., édition sans pages numérotées. 
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Quatre bande dessinées, quatre exploitations différentes de l’image et du texte pour 
renouveler la lecture de Madame Bovary, si on entend par « nouvelle lecture » une pratique 
sur un support nouveau et comme nouvelle interprétation. Le medium bande dessinée n’est 
pas en soi synonyme de « renouvellement » du regard de lecteur·rice et du regard critique 
face à une tradition universitaire et scolaire qui tend à imposer une interprétation « anti-
bovaryste » de la lecture dans et du roman de Flaubert. L’enjeu ici est bien de savoir quelle 
conception les auteur·rice·s et les éditeur·rice·s ont du classique, texte immuable ou 
changeant, texte sacré ou sacralisé, et de la lecture de ce dernier, pratique érudite ou pratique 
ordinaire, étape obligée ou choix de lecteur·rice. De fait, quand l’encadrement des bandes 
dessinées est structuré par un objectif de vulgarisation, avec l’idée qu’il faut donc avoir lu le 
roman, les libertés prises avec le dessin, le texte et son interprétation habituelle sont moindres 
mais cela n’empêche pas que l’illustration favorise une lecture identificatoire.  On peut alors 
se demander s’il n’en est pas de même dans les deux romans-photos qui, au début des années 
soixante-dix et à la fin de cette décennie, ont été publiés dans des magazines féminins.  
C. Emma en photos : clichés ou appropriations ? 
Des romans-photos reprenant le roman de Flaubert, publiés dans les années soixante-
dix, font penser aux productions qu’attaque Michel Picard dans son article1223. Ils sont parus 
dans des magazines féminins. Le premier est un roman-photo complet, intitulé « Bovary 73 », 
supplément de Nous deux, magazine français, publié en septembre 1973, et le second, intitulé 
« Madame Bovary », est un roman-photo publié en feuilleton dans Femmes d’aujourd’hui, 
magazine belge francophone, en seize épisodes du 18 mars au 4 juillet 1979.   Le genre de 
ces publications ainsi que leur contexte de parution semblent donc être très largement 
similaires. Et pourtant, on assiste à deux démarches très différentes qui ont un impact sur la 
réécriture du roman de Flaubert et la lecture qui en est proposée.  
a) « Bovary 73 », 1973 
Dans « Bovary 73 », comme le titre l’indique, l’intrigue est transposée dans un cadre 
contemporain à la publication du roman-photo, un milieu bourgeois français des années 
soixante-dix, comme en atteste la mode de la décoration d’intérieur et des costumes. L’accent 
est mis dans l’intrigue sur la désillusion que la situation de femme (ou de maîtresse) au foyer 
                                                
1223 Voir supra, p. 186. 
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provoque. La thématique contemporaine de la désillusion du mariage bourgeois y est abordée 
dans l’épisode dix intitulé « Scène de ménage avec Charles » 1224 :  
 
Illustration 12 Bovary 73 (1973) 
Ici, Charles fait preuve d’une rudesse à l’égard de sa femme que le roman de Flaubert 
ne met pas en scène. Le discours d’Emma est très articulé sur ce qui la rend malheureuse et 
sur les tensions dans son mariage, que seraient l’absence d’écoute de la part de son mari et 
l’absence de communication du couple, des notions modernes qui ne se trouvent pas comme 
telles dans le roman de Flaubert. La revendication féminine dans le roman-photo est plus 
claire que dans le roman d’origine.  
Le roman-photo propose d’ailleurs un changement de l’intrigue, considérablement 
raccourcie, qui est entièrement réduite au mariage et aux déceptions sentimentales d’Emma, 
qui n’est d’ailleurs pas une lectrice. Ses rêves ne viennent pas de lectures romantiques, 
comme si Emma puisait ses désirs dans sa « nature féminine » ou sa situation de femme au 
                                                
1224 « Bovary 73 », Nous Deux, supplément du n° 1340, septembre 1973, p. 19 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/derives/Bovary73/table.html. Consulté le 4 juin 2017. Les deux romans-
photos cités ont été mis en ligne par le Site du Centre Flaubert de l’Université de Rouen.  
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foyer, devenant ainsi l’exemple de toutes les femmes « trop romanesque et rêveuses, 
insatisfaites par la réalité, qui ne peuvent s’adapter aux règles du mariage ». La mise en scène 
d’un voyage à Paris avec Rodolphe intitulé « Lune de miel à Paris chez Rodolphe», et 
l’alcoolisme d’Emma délaissée par son mari et ses amants, sont des exemples de cette 
dramatisation romantique, que les auteurs anonymes du roman-photo revendiquent 
pleinement dès la première vignette :  
1225 
La version « moderne, dépouillée de littérature », repose sur des clichés propres aux 
romances tels que les étudie Janice Radway, comme par exemple l’hésitation de Rodolphe 
devant la rupture avec Emma.  Ainsi, Janice Radway repère que les romans à l’eau de rose 
présentent un schéma récurrent, celui de la transformation du héros sous l’influence positive 
de l’amour féminin. Pour Janice Radway, ce schéma est conservateur en ceci qu’il 
n’interroge pas la manière dont la « construction traditionnelle de la masculinité […] interdit 
la réforme des comportements masculins » :  
Le héros idéal devient effectivement plus démonstratif au cours du récit. Mais les 
premières descriptions insistent sur le fait que son côté tendre, bien que réprimé, est 
un aspect de sa véritable personnalité ; c'est donc l'héroïne qui se voit attribuer la 
responsabilité ultime du développement et de l'épanouissement de cet aspect. La 
structure narrative suggère ainsi implicitement que les réticences et la distance 
masculines ne puissent être totalement transformées en autre chose. En réalité seuls 
sont possibles l'entretien et l'encouragement de tendances qui sont déjà présentes 
dans la personnalité de certains hommes. L'histoire suggère finalement que si une 
femme veut être l'objet d'attentions et de tendresse, il lui faut trouver un homme qui, 
même s'il craint peut-être de s'y laisser aller, est déjà capable d'exprimer de tells 
sentiments1226,. 
                                                
1225 Ibid, p. 1. 
1226 Janice Radway, « Lectures à l’eau de rose », op. cit., p. 172. 
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La transformation masculine en incombe aux femmes, de la même manière que le 
choix du bon partenaire, qui saura être transformé, leur revient. C’est d’autant plus le cas ici 
que c’est aussi une femme qui est à l’origine de la rupture entre Emma et Rodolphe. Le 
cynisme du beau séducteur semble être atteint par « cette femme si spontanée » qu’est Emma, 
qui arrive presque à le faire changer, en lui faisant entrevoir «  quelque chose de très beau 
qu’[il n’a] jamais connu auparavant ». Si Rodolphe finit par rompre, c’est parce qu’il veut 
garder sa « liberté » et parce qu’il est tenté par Virginie, une ancienne maitresse qui souhaite 
le séduire à nouveau. La femme séductrice coupable s’oppose ici à la femme adultère 
victime, selon une reconduction des stéréotypes de genre littéraires. 
1227 
On assiste en fait à un paradoxe propre aux magazines féminins et aux romances telle 
que la repère Janice Radway. D’un côté, ces productions mettent en exergue des 
réclamations, des malaises, des problématiques liées à la condition féminine, mais de l’autre, 
elles reconduisent et renforcent des stéréotypes mettant en scène la soumission féminine aux 
codes de genre de la société patriarcale. Ici, on assiste au portrait d’une Emma fragilisée par 
les hommes, victime de son mariage et de ses amants, qui se suicide par faiblesse face aux 
ruptures amoureuses et à la persécution de Lheureux.  
Pour autant, le roman-photo propose une lecture du roman de Flaubert entièrement 
adaptée à la classe moyenne féminine des années soixante-dix, qui est sans doute celle d’une 
grande partie de son lectorat. Dès l’ouverture, l’origine du roman est rapportée comme ancrée 
dans un fait divers réel, afin d’asseoir la légitimité d’une lecture identificatoire de l’histoire. 
La lecture du classique sert donc ici de support à une identification au personnage principal et 
à une moralisation des enjeux du texte, ce que les sociologues qualifieraient de lecture 
pragmatique et que les tenants d’une lecture littéraire distancée pourraient qualifier de lecture 
                                                
1227 « Bovary 73 », op. cit., p. 38. 
 341 
anachronique ou naïve. Sans être révolutionnaires, l’interprétation et la pratique de lecture du 
roman qui sont proposées ici sont très distancées du modèle scolaire et universitaire.  
b) « Madame Bovary », 1979 
En revanche, le roman-photo publié en 1979, intitulé « Madame Bovary » se présente 
comme une publication à visée vulgarisatrice1228. Il rappelle en ceci la première bande 
dessinée étudiée ci-dessus, Madame Bovary, scénarisée par Daniel Bardet et dessinée par 
Michel Janvier. Comme dans la bande dessinée, l’objectif de vulgarisation est complété par 
une dimension pédagogique et éducative vis-à-vis de son lectorat 
féminin. Ainsi, à la fin des premiers épisodes se trouve un petit 
article intitulé « Connaissance de Flaubert » qui porte sur la vie de 
l’auteur et son roman, en paragraphes thématiques et qui évoque 
le manuel scolaire1229. 
 
Ce dispositif pégagogique fait penser à une attente que le 
lectorat de Janice Radway exprime quant à la lecture des romans 
sentimentaux :  
Bien qu’elles aient toutes en grande majorité admis qu’elles 
lisent principalement pour se divertir et pour échapper à leurs 
problèmes quotidiens, [les enquêté·e·s] maintiennent aussi 
qu’elles lisent des romans sentimentaux pour en savoir plus, non 
pas, comme on pourrait le penser, sur la manière de gérer une 
relation amoureuse, mais parce qu’elles acquièrent des 
informations factuelles sur la géographie, la culture et l’histoire 
grâce à ces livres1230. 
Comme les auteur·rice·s de romans sentimentaux font des 
recherches très précises pour établir le cadre spatio-temporel de 
leurs romans, on peut penser que les rédacteur·rice·s des magazines féminins étudiés, et en 
particulier de celui publié en 1979, répondent à cette double attente de leur lectorat qui veut 
se divertir mais aussi apprendre en proposant une adaptation du roman de Flaubert en roman-
                                                
1228 « Madame Bovary, d’après Gustave Flaubert », Femmes d’aujourd’hui, paru en seize épisodes du 18 mars 
au 4 juillet 1979 [en ligne]. 
URL : http://flaubert.univ-rouen.fr/derives/Bovary79/accueil.html. Consulté le 4 juin 2017.  
1229 Ibid. 
1230 « Although they agreed overwhelmingly that they read principally for enjoyment and to escape their daily 
problems, the Smithton women also maintained that they read romances to learn not, as one might expect, about 
how to conduct a relationship but, rather, because they acquired factual information about geography,culture, 
and history from these books. » (Janice Radway, « Interpretive Communities and Variable Literacies », op. cit., 
p. 59.) 
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photo. On voit donc que la lecture de divertissement n’est pas incompatible avec la lecture 
didactique. 
Le roman-photo est bien plus long que « Bovary 73 », reprenant les étapes principales 
du roman, étant structuré en trois parties comme ce dernier (bien que les titres de ces parties, 
inventés dans le roman-photo, soulignent la parenté du texte avec un « roman d’amour » 
puisque les parties II et III sont intitulées respectivement « Liaison avec Rodolphe » et 
« Liaison avec Léon »). Mais des épisodes qui ne sont pas liés aux péripéties amoureuses 
d’Emma, comme l’opération du pied-bot ou la discussion théologique entre Homais et le 
curé, sont intégrés. Les photos mettent en scène des costumes et des décors d’époque, et le 
texte du livre, réparti entre légendes et dialogues, est souvent repris mot pour mot.  Ainsi, on 
peut prendre pour exemple la scène de la noce entre Charles et Emma : on voit comment la 
photographie est basée sur une reconstitution historique, avec le port de vêtement d’époque et 
même une touche exotique puisque certaines femmes en arrière-plan portent des coiffes 
normandes. Le texte de Flaubert est repris à la lettre en légende. 
 
Illustration 13 Madame Bovary d'après Gustave Flaubert (1979) 
Ce roman-photo vise donc à favoriser la compréhension du texte de Flaubert par des 
images photographiques dans une perspective encyclopédique d’acquisition de connaissances 
liées à la culture classique. Cela ne l’empêche pas de mettre en valeurs certains détails du 
texte, comme ici la colère de la mère de Charles. La légende ainsi que l’image dont le 
personnage le plus visible au premier plan est Madame Bovary mère, le visage fermé, l’air 
mécontent, insistent sur le malaise que provoque ce mariage. Dans cette photographie, Emma 
est masquée par sa belle-mère mais aussi par son mari et son beau-père. Cette vignette et le 
texte en légende soulignent donc un aspect du roman de Flaubert qui fait de la noce un 
passage prémonitoire du malheur d’Emma. La planche mettant en scène la noce, planche 
liminaire du roman-photo, tout en accentuant l’intrigue sentimentale de Madame Bovary (les 
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premières pages du roman centrées sur Charles sont évacuées du roman-photo), peut 
favoriser une identification au personnage féminin qui se voit dès le début attribuer un second 
rôle lors d’une scène où elle devrait être centrale. Emma n’apparaît en effet nulle part avec 
netteté sur cette première planche. 
1231 
Emma est un personnage historicisé par sa tenue et les lectrices ne sont pas invitées 
explicitement à s’y identifier à travers l’actualisation du personnage, comme c’est le cas dans 
« Bovary 73 ». Cependant, comme dans la bande dessinée de Daniel Bardet et Michel 
Janvier, l’objectif pédagogique peut se combiner à un traitement de l’image qui favorise 
l’identification au personnage féminin. La planche intitulée « Dépression d’Emma » met ainsi 
en scène le malaise du personnage féminin. Sur les six vignettes qui la compose, cinq 
montrent Emma seule, de face, le regard perdu ou les yeux baissés. La technique du gros plan 
est utilisée deux fois pour accentuer la détresse du personnage : entre la photographie 32 et 
33 et la photographie 35 et 37, l’appareil semble faire un zoom avant qui permet d’insister sur 
les sentiments intimes d’Emma et favorise sans doute une identification. Le titre même de la 
                                                
1231 « Madame Bovary, d’après Gustave Flaubert », Femmes d’aujourd’hui, op. cit. 
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planche renforce cette empathie possible entre personnage et lectorat féminin, avec l’emploi 
du terme médical contemporain « dépression », qui n’apparaît pas dans le roman de Flaubert. 
Les auteur·rice·s du roman-photo instillent ici une interprétation personnelle et 
contemporaine du passage qui fait d’Emma un personnage pathétique. 
Ainsi, même quand les réécritures sont soumises à des objectifs didactiques de 
vulgarisation, elles laissent apparaître des interprétations et des appropriations spécifiques du 
texte, en mettant par exemple l’accent sur le malheur d’Emma. 
 
Cette partie a permis de montrer comment Madame Bovary est devenu un classique, 
et ainsi comment la lecture de ce roman est présentée et encadrée d’une part par les éditions 
scolaires et les instructions officielles de l’éducation nationale, d’autre part par sa reprise 
dans diverses productions de vulgarisation. J’ai notamment mis l’accent sur l’illustration qui 
en tant que pratique iconographique, peut être à la fois soumise au texte ou au contraire s’en 
émanciper pour en proposer une lecture différente. 
Un certain nombre de dispositifs éditoriaux ( manuels scolaires, illustrations dans ces 
manuels, couvertures des livres de poche) fonctionnent à l’égard du roman de Flaubert 
comme des « seuils » tels que les décrit Gérard Genette:  
L’œuvre littéraire […] se présente rarement à l’état nu, sans le renfort et 
l’accompagnement d’un certain nombre de productions, elles-mêmes verbales ou 
non […] qui l’entourent et le prolongent, précisément pour le présenter, au sens 
habituel du verbe, mais aussi en son sens le plus fort : pour le rendre présent, pour 
assurer sa présence au monde, sa « réception » et sa consommation, sous la forme, 
aujourd’hui du moins, d’un livre 1232. 
On peut faire l’hypothèse que plus l’œuvre est reconnue comme légitime, plus sa 
lecture sera accompagnée par une série de documents, textes et images qui la prépareront et 
l’orienteront. Genette souligne ainsi le caractère pragmatique de cette « zone » qu’est le 
seuil du texte :  
Cette frange, […] toujours porteuse d’un commentaire auctorial, ou plus ou moins 
légitimé par l’auteur, constitue, entre texte et hors-texte une zone non seulement de 
transition, mais de transaction : lieu privilégié d’une pragmatique et d’une stratégie, 
d’une action sur le public au service, bien ou mal compris et accompli, d’un 
meilleur accueil du texte et d’une lecture plus pertinente – plus pertinente, s’entend, 
aux yeux de l’auteur et de ses alliés1233.  
                                                
1232 Gérard Genette, Seuils, Paris, Le Seuil [édition Kindle], 1987, empl. 14. 
1233 Ibid., empl. 28. 
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De ce point de vue, il faut reprendre à Genette son analyse, mais insister sur le 
caractère dépossédant des seuils vis-à-vis du message de l’auteur : en l’absence de préface ou 
autre texte de l’auteur, les productions qui accompagnent la lecture du classique sont le lieu 
d’une négociation qui déjoue et rejoue un message originel inaccessible. Ces « seuils » sont 
déjà des interprétations qui favorisent une lecture plus ou moins légitime du texte. Certains 
« seuils » étudiés ont ainsi pour but explicite de préparer et d’assurer une transmission 
légitime de Madame Bovary, validée par l’institution scolaire. Il faut à ce titre rapprocher 
l’encadrement que connaît le texte littéraire dans les manuels scolaires et livres de poche de 
la pratique muséale. De fait, le résumé, les questions ou encore la page de couverture se 
présentent bien comme des cadres du texte.  
En revanche, les réécritures ou illustrations fondées sur le texte de Flaubert 
fonctionnent moins comme des cadres que comme des espaces de découpages, de 
reformations et de reformulations du texte. Elles affichent le caractère subjectif de 
l’orientation donnée à la lecture et à l’interprétation de Madame Bovary et témoignent 
d’appropriations personnelles de lecteur·rice·s qui deviennent auteur·rice·s-
dessinateur·rice·s. De ce point de vue, la bande dessinée de Posy Simmonds s’éloigne le plus 
de la logique du seuil, dans la mesure où l’œuvre ne se présente pas comme une production à 
visée vulgarisatrice mais bien comme une réécriture parodique. 
À partir d’une attention prêtée à ces ouvrages de vulgarisation et ces réécritures du 
texte de Flaubert, en particulier à leur dimension iconographique, on pourrait établir une 
typologie des types de pratiques lectorales que ces productions favorisent, sur un continuum 
qui va de la lecture sérieuse et lettrée à la lecture actualisante et sentimentale, en gardant à 
l’esprit que ces pratiques éditoriales n’obligent  aucun·e lecteur·rice à adopter la pratique 
encouragée par elles.  
– Le texte savant : on y retrouverait les productions telles que les manuels scolaires, 
les textes officiels, les livres de poche. L’image y joue un moindre rôle. L’encadrement 
institutionnel des textes classiques oriente en effet la lecture du roman vers une lecture 
savante du texte qui appartient à la culture française légitime. La promotion de cette attitude 
suppose la mise en valeur de l’objet-livre comme un objet avant tout textuel. Quand il y a 
illustration, celle-ci peut contribuer à la mise à distance de certains éléments inhérents à la 
lecture de fiction, tels l’identification au personnage ou l’appropriation imaginative des 
descriptions, puisque ces images réalistes et historiques privilégient une représentation du 
texte qui correspond à l’espace spatio-temporel du récit éloigné du lecteur ou de la lectrice 
contemporain·e. L’illustrateur·rice n’est pas ou peu sollicité·e pour proposer une 
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interprétation du texte romanesque. D’un autre côté, la quasi-absence d’images permet peut-
être une appropriation imaginaire plus libre des descriptions et personnages du texte. C’est la 
position que défendait Flaubert à propos des illustrations de son texte1234. 
– la bande dessinée ou le roman-photo à visée didactique : on peut y classer la bande 
dessinée Madame Bovary de Daniel Bardet et Michel Janvier et le roman-photo paru dans 
Femmes d’aujourd’hui intitulé « Madame Bovary, d’après Gustave Flaubert ». L’objectif 
pédagogique de ces productions est clair. La reprise du texte de Flaubert parfois sans 
modifications et l’illustration figurative sont là pour soutenir une compréhension du texte et 
de son contexte socio-culturel. Cela n’empêche pas pour autant une lecture identificatoire, 
dans la mesure où le traitement graphique du personnage féminin met l’accent sur ses 
malheurs et souffrance.  
– la bande dessinée à visée ironique ou parodique : on peut y classer « Emma, la no-
life » de Delphine Panique, « Madame Bovary ou “la fureur de vivre” » de Yves Chaland et 
Gemma Bovery de Posy Simmonds. Les auteur·rice·s qui sont aussi dessinateur·rice·s 
proposent une vision personnelle de l’œuvre de Flaubert marquée par le registre comique 
et/ou parodique. La lecture proposée est une lecture distancée mais la mise à distance du texte 
consiste moins dans le refus de l’immersion fictionnelle que dans la parodie du roman de 
Flaubert et dans la mise en scène d’un certain élitisme culturel français dont la réception 
légitime de Madame Bovary serait l’illustration. Le texte du romancier n’est pas sacralisé 
puisqu’il peut être découpé, modifié stylistiquement ou dans son intrigue. Dans ces pages, le 
texte classique malmené, pillé, mis en image, moqué, donne à la lecture une dimension 
divertissante. Pour autant, la reprise d’une visée vulgarisatrice et didactique comme dans la 
bande dessinée de Delphine Panique destinée au lectorat adolescent de la revue Topo peut 
faire ressurgir des interprétations critiques et scolaires du personnage d’Emma.  
– le roman photo à visée sentimentale : c’est le cas du roman-photo « Bovary 73 ». La 
lecture qui y est encouragée est clairement une actualisation qui prend ses distances avec le 
classique, en proposant ici une lecture bovarysante du texte de Flaubert. La réécriture est une 
interprétation qui ancre le récit dans l’imaginaire et le quotidien contemporain de ses 
lecteur·rice·s. Le roman de Flaubert devient le support d’une lecture sentimentale, celle qui 
semble justement refusée à Emma par les discours légitimes tenus par l’institution littéraire à 
propos de Madame Bovary. 
                                                
1234 Voir supra, p. 62. 
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L’exploration des différentes publications, supports et adaptations du roman Madame 
Bovary laisse entendre que la lecture d’un texte peut être plus ou moins orientée et encadrée. 
On ne saurait toutefois prévoir entièrement la lecture subjective qui en sera faite. Perdure 
donc cette question de la lecture personnelle, irréductible à une interprétation légitime et 
institutionnalisée, unique à chacun, et de la possible émancipation que contient la pratique de 
lecture face à un texte littéraire et classique comme Madame Bovary. Les variations des 
différents découpages, résumés et réécritures du texte témoignent toujours déjà d’une 
appropriation du texte de Flaubert par les auteur·rice·s, même au sein de l’institution scolaire 
et critique, même quand celle-ci fait aussi partie d’une évolution plus large et communautaire 
de la pensée critique sur l’œuvre. 
Il s’agit alors d’éclairer ce qu’est la lecture de Madame Bovary aujourd’hui pour une 
génération de lecteur·rice·s sans qui le roman serait, à l’exception de son écho dans le petit 
cercle critique universitaire, lettre morte. J’ai donc interrogé les lecteur·rice·s de Madame 
Bovary que sont quelques-uns des élèves de Terminale littéraire qui ont lu le roman en 2015-
1206. J’ai voulu explorer leurs appropriations et non-appropriations, leurs déclarations et 
leurs silences. J’ai voulu, en écoutant leurs voix, donner corps à des trajets de lecture et tenter 
de suivre leurs voies littéraires que les premières parties de ce travail ont permis de tracer. 
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. PARTIE IV Lectrices et lecteurs d’aujourd’hui : les 
voies littéraires de Madame Bovary  
 
Si les gens se mettent à lire entre les lignes, on peut voir plein de choses. (Marie) 
Ne pas « réifier » des pratiques vivantes et mouvantes est une des mises en garde de la 
part des historiens et sociologues de la lecture, qui s’intéressent aux pratiques des lecteurs et 
des lectrices, que Bertand Daunay cite dans son analyse des théories de Michel Picard, avec 
le souci d’éviter une telle « erreur méthodologique1235 ». Jean-Pierre Esquenazi rappelle à ce 
propos qu’on ne saurait anticiper l’effet de la domination culturelle d’une pratique comme 
celle du musée sur l’ensemble du public : « il ne faudrait pas en conclure trop vite à 
l’assujettissement du public : ce dernier ne se laisse pas si facilement conduire même quand il 
s’agit d’arts et de publics légitimes, les plus aisément amenés à répéter préjugés et idées 
toutes faites […]1236 », ou autrement dit, avec les mots de Michel de Certeau, « il est toujours 
bon de se rappeler qu’il ne faut pas prendre les gens pour des idiots1237 ».  
Croire que lire consiste à ingérer passivement une information, cela reviendrait en 
effet à adhérer à « ce mythe de l’ Education » sur « l’acte de consommer », que l’historien-
philosophe décrit en ces termes dans L’Invention du quotidien: 
On suppose qu’ « assimiler » signifie nécessairement « devenir semblable à » ce 
qu’on absorbe, et non le « rendre semblable » à ce qu’on est, le faire sien, se 
l’approprier ou se le réapproprier1238. 
Or, pour Michel de Certeau, le lecteur ou la lectrice qui braconne détache les textes 
« de leur origine (perdue ou accessoire). Il en combine les fragments et il créé de l’in-su dans 
l’espace qu’organise leur capacité à permettre une pluralité indéfinie de significations1239 ». 
Michel de Certeau envisage la capacité de braconner, de combiner, de voler, de s’approprier, 
par rapport au texte et à l’auteur, mais qu’on peut aussi la penser par rapport aux 
communautés d’interprétation et aux encadrements institutionnels et éditoriaux auxquels le 
lecteur ou la lectrice est confronté·e.  
Ceci paraît d’autant plus vrai qu’il faut tenir compte des conditions réelles dans 
lesquelles naissent et perdurent les pratiques culturelles. Les enquêtes récentes de sociologie 
                                                
1235 Bertrand Daunay, « La “lecture littéraire” », op. cit., p. 49, note 52. 
1236 Ibid. 
1237 Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, op. cit., p. 254. 
1238 Ibid,  p. 241. 
1239 Ibid., p. 245. 
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sur ces pratiques montrent que l’école aujourd’hui ne fonctionne plus autant qu’avant comme 
un facteur de prescription et de reproduction des pratiques légitimes comme la lecture, 
notamment parce qu’elle est concurrencée par de nouvelles pratiques culturelles qui 
échappent en partie à la distinction culture savante/culture populaire1240. On peut donc penser 
que si l’école fonctionne moins comme une prescription de pratiques, elle fonctionne aussi 
moins comme une prescription de représentations et d’interprétations : si l’institution scolaire 
pousse relativement moins à lire, elle ne parvient peut-être pas non plus à imposer une 
manière de lire et de comprendre le texte. Pour aborder cette question, je me pencherai donc 
sur des réceptions contemporaines de Madame Bovary dans la dernière partie de ce travail, en 
m’appuyant sur les données (questionnaires, journaux de lecture et entretiens) que j’ai 
récoltées auprès de lycéen·ne·s ayant lu le roman dans le cadre de l’épreuve de littérature du 
baccalauréat littéraire, en 2015-2016.  
Je proposerai tout d’abord un encadré ayant pour but de présenter une réflexion 
personnelle sur mon rapport à cette recherche, à travers un autoportrait de lectrice, soit une 
reconstruction de mon parcours de lectrice, mais aussi de mes trois lectures de Madame 
Bovary. La réflexivité s’impose ici comme outil de la recherche, dans la mesure où cette 
dernière se penche sur une activité qui a marqué mon parcours personnel. Cet encadré 
permettra par ailleurs de comprendre la relation qui m’unit aux enquêté·e·s en mettant en 
perspective mon statut de « lectrice légitime ».  
Les chapitres suivants ont pour ambition de situer les lectures lycéennes dans le 
contexte institutionnel et interprétatif qui est le leur, celui de l’École et d’essayer de 
comprendre comment ce contexte peut influencer et informer la pratique des lecteur·rice·s. Je 
m’efforcerai ensuite de retracer le parcours et le travail effectué par ces lycéen·ne·s quand ils 
et elles ont abordé le roman. Je me pencherai enfin sur l’interprétation du personnage 
d’Emma en ce qu’elle a de récurrent et ce qu’elle a nouveau dans la bouche des lecteur·rice·s 
interrogé·e·s, en envisageant d’un côté ce que ces discours peuvent apporter à la tradition 
interprétative du personnage de Flaubert, et de l’autre ce qu’ils révèlent des personnalités qui 
les énoncent. Il me semble en effet que ces propos tenus sur le personnage principal dévoilent 
des appropriations qui disent quelque chose de la construction identitaire de ces lecteur·rice·s 
adolescent·e·s et qui donnent en retour des perspectives d’analyse du texte de Flaubert dans 
                                                
1240 Sylvie Octobre écrit ainsi que « la baisse […] de l’efficacité perçue du diplôme pour entrer sur le marché du 
travail » et « la montée en puissance de nouveaux producteurs de contenus culturels et diffuseurs de savoir […] 
ont remis en question le rôle de l’école dans la validation et la pérennisation des échelles de légitimité, en 
enrayant la ‘(re)production’ des consommateurs de culture légitime », in Sylvie Octobre, « Les horizons 
culturels des jeunes », Revue française de pédagogie, n° 162, , Lyon, Ens Éditions, avril-juin 2018, p. 34. 
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un contexte de réception contemporain. C’est pour cela que j’inclurai dans les chapitres des 
encadrés proposant le « portrait » de quelques lectrices témoignant d’appropriations 
subjectives et éclairant par un exemple précis le propos plus général tenu dans les chapitres 
de cette partie. 
J’ai récolté les données nécessaires à mon enquête comme je l’ai indiqué en 
introduction de ce travail sur trois supports : questionnaire, journal de lecture et entretien1241. 
Le questionnaire était composé de questions ouvertes en deux parties : cinq questions 
visaient à dresser un aperçu des pratiques de lecture des élèves interrogé·e·s (envie, plaisir et 
intérêt de lecture, titres lus en dehors de la classe, rapport au programme) et cinq questions 
interrogeaient plus spécifiquement la lecture de Madame Bovary (plaisir et intérêt. 
identification, attentes de l’examen). Il a été distribué en fin d’année scolaire.  
Le journal de lecture a été présenté en début d’année scolaire. Les consignes incitaient 
clairement les élèves à « oser » adopter une posture de lecture qui n’est pas celle valorisée 
dans le cadre des exercices scolaires, des postures « inopportunes » pour reprendre les termes 
de Fanny Renard. Je conseillais par exemple aux participant·e·s de rédiger « en essayant de 
ne pas se censurer », de « noter [leurs] jugements de goûts et de valeurs », de « faire des liens 
entre le contenu du livre et le monde contemporain si cela parai[ssait] approprié », de  « noter 
les émotions » et « les souvenirs que provoque la lecture », de « décrire les images qui [leur] 
venaient en tête ». Il s’agissait en effet de voir comment les élèves s’appropriaient ou non la 
lecture d’un ouvrage au programme et ceci sur un temps relativement long (premier trimestre 
puis deuxième partie du deuxième trimestre).  
L’entretien, semi-directif, a eu lieu en fin d’année scolaire. Il devait permettre aux 
élèves n’ayant pas participé au journal ou souhaitant approfondir leur réflexion de me 
rencontrer pour discuter du livre. La question initiale était ouverte (« Souhaitez-vous rajouter 
quelque chose par rapport à votre journal ? » ou « Que souhaitez-vous me dire sur votre 
lecture ? ») et l’entretien se déroulait sur le modèle d’une discussion libre. Je rebondissais 
quand cela était approprié sur les thèmes suivants : définition du classique, lecture obligée, 
plaisir de lire, bibliothèque personnelle, appréhension du personnage d’Emma. Une question 
finale d’interprétation, en lien avec mon travail de recherche et l’écriture d’un article, a été 
posée à tou·te·s les participant·e·s : « Peut-on lire Emma comme une prostituée ? »  
J’ai réalisé en outre un entretien avec l’enseignante de littérature de la classe. Cet 
entretien a consisté d’un côté à interroger ses propres pratiques de lecture et sa lecture du 
                                                
1241 Les extraits sont donc cités dans cette partie avec les abréviations suivantes : Q pour « questionnaire », J 
pour « journal de lecture » et E pour « entretien ». 
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roman de Flaubert et de l’autre à approfondir les questions que je me posais sur sa pratique 
pédagogique et son rapport aux attentes de l’institution scolaire1242. 
Chaque support a son intérêt et donne une perspective différente sur la lecture de ces 
élèves. Le questionnaire, formel, permet une appréhension globale des lectures menées par 
les élèves et de la compréhension des attentes liées à la lecture de Madame Bovary dans le 
cadre scolaire du baccalauréat. Distribué en classe sous l’égide de l’enseignante, il permet 
aussi de donner une visibilité aux élèves qui n’ont pas souhaité participer davantage à 
l’enquête et de rappeler que les données récoltées par le biais des journaux et entretiens 
proviennent d’élèves motivé·e·s par la perspective de fournir un travail supplémentaire et 
d’accorder du temps à ma recherche. Le journal a l’avantage de suivre chronologiquement les 
étapes de la lecture du roman et l’éventuelle évolution du point de vue des lecteur·rice·s. 
L’écrit témoigne aussi d’une certaine mise en scène de soi comme lecteur·rice au travail et 
d’une appropriation graphique du texte de Flaubert. L’entretien, lui, a permis de récapituler 
en fin d’année les impressions de lecture sur le roman et d’approfondir certaines questions 
que je me posais. Dans le cas des élèves qui ont participé au journal et à l’entretien, ce 
dernier donne aussi accès à de véritables parcours de lecture, de l’ouverture du roman au 
« bilan » effectué en fin d’année. Comme telles, ces données manifestent une « bonne 
volonté1243 » scolaire et ne proviennent pas d’élèves rejetant l’institution ou désintéressé·e·s 
par la lecture de Madame Bovary. Ces derniers apparaissent plutôt dans les échos qu’en 
donnent leurs camarades dans la citation récurrente, nous le verrons, des discours des pairs 
qui ont « détesté » la lecture de Flaubert et la déconseillent fortement.  
Le souvenir des entretiens me laisse ainsi l’impression d’une grande bouffée de 
gaieté, de voix féminines, de rires, d’une envie de partager qui témoigne d’un rapport vivant 
aux livres et à l’École. Ce que l’écoute des journaux et entretiens passe sous silence est donc 
bien la voix des autres élèves, moins familier·e·s avec le roman, moins à l’aise avec l’autorité 
scolaire, moins désireux·ses de répondre aux incitations de leur enseignante et de moi-même. 
Le refus de participer au journal et à l’entretien, outre les raisons pragmatiques (manque de 
temps, manque d’intérêt) face à ce surcroît de travail, peut ainsi faire l’objet d’une analyse 
similaire à celle que propose Gérard Mauger, mais cette fois-ci en contexte scolaire : 
« refuser de se prêter à une enquête susceptible de provoquer ou de réactiver un sentiment 
                                                
1242 J’avais proposé à l’enseignante de s’adonner à l’exercice du journal de lecture. Elle a préféré me donner un 
carnet de notes de lecture écrit lors de sa lecture du roman en vue de la préparation de ses cours. Ce carnet, 
difficile à déchiffrer et peu utilisable tel quel dans le cadre de la recherche, témoigne d’une pratique de lecture 
professionnelle tournée vers l’enseignement et peut-être aussi d’une réticence à dévoiler d’autres usages de la 
lecture, plus personnels et intimes.  
1243 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 25. 
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d’indignité culturelle, c’est éviter de “perdre la face”, se soustraire à un rappel à l’ordre 
inutile de la domination culturelle1244 ». La peur de ne pas savoir dire, de se tromper, de ne 
pas être intéressant·e peut en partie expliquer le silence des sept élèves qui n’ont participé 
qu’au questionnaire et des deux élèves qui n’ont pas participé à l’enquête.  
Il est à ce titre intéressant de noter que sur les dix élèves ayant participé à l’entretien, 
sept viennent de milieu favorisé à fort capital culturel, ce qui laisse supposer une certaine 
confiance en soi dans la situation d’entretien. Mais il est aussi important de remarquer que 
parmi les trois élèves venant de classe populaire m’ayant fourni ces données, deux ont 
participé à la totalité du projet (aux trois exercices donc). La profession de leurs mères 
(secrétaire au chômage au moment de l’enquête et secrétaire médicale) ne soutient pas a 
priori l’hypothèse d’un milieu social à fort capital culturel tourné vers des pratiques de 
lecture légitime. Ces deux élèves ont néanmoins obtenu une mention « bien » et une mention 
« très bien » au baccalauréat. Sans présupposer des pratiques culturelles familiales, on voit 
donc que leur rapport à la culture légitime ne semble pas caractérisé par le sentiment d’une 
incompétence. Des trajectoires individuelles se profilent. Nous verrons par exemple dans le 
cas d’une de ces enquêtées que le soutien et la présence d’une grand-mère férue de littérature 
classique peut avoir joué un rôle dans la relation satisfaisante que la lectrice a noué avec 
Madame Bovary et avec la lecture en général. Toutes les analyses proposées doivent être lues 
en gardant à l’esprit qu’elles ne sont pas forcément représentatives d’une génération et d’une 
classe, mais plutôt qu’elles font entendre les voix et les points de vue singuliers de 
lecteur·rice·s de Madame Bovary qui sont généralement passés sous silence dans les études 
littéraires et dans le grand public. 
Il faut rappeler la situation spécifique dans laquelle la recherche a eu lieu, et le rôle 
que j’y ai joué, entre représentante de l’institution scolaire et personne extérieure au lycée. 
On peut parler à cet égard de double situation d’examen. Tout d’abord parce que « la 
situation d’enquête s’apparente à l’ensemble des situations, où les productions linguistiques 
sont, explicitement ou implicitement, soumises à l’évaluation et où l’enquêteur, comme dans 
les examens scolaires ou les entretiens d’embauche, occupe une position dominante1245 ». 
Ensuite parce que mon enquête a été présentée à des élèves dans le contexte de la classe et 
avec l’accord et le soutien de l’enseignante. Par ailleurs, ma position de chercheuse a sans 
doute contribué à donner à mon travail un aspect « sérieux » et légitime, qui a pu influencer 
la manière dont lecteur·rice·s ont abordé leur participation, dans un contexte scolaire 
                                                
1244 Ibid., p. 24. 
1245 Ibid., p. 23. 
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spécifique, celui de la filière littéraire, où l’apprentissage des codes de la culture lettrée est 
particulièrement prégnant. Il fallait donc «  tenter de redéfinir une situation qui avait toutes 
chances d’être spontanément perçue […] comme une sorte d’examen culturel1246 » et 
scolaire. Il a ainsi été rappelé aux élèves que leur participation serait anonymisée et non 
évaluée et que leur enseignante n’y aurait pas accès. J’avais également valorisé dans ma 
présentation du projet l’aspect émotionnel et réactif des commentaires de lecture et insisté sur 
l’intérêt de toute participation. J’avais donné un exemple d’un journal de lecture sur Madame 
Bovary rédigé par un adulte de ma connaissance et qui montrait bien l’investissement 
individuel et émotionnel du lecteur dans le texte et l’absence d’attentes scolaires1247. 
Pour interpréter ces données, j’ai choisi une double approche. J’ai établi des 
statistiques à partir des questionnaires sur les éléments récurrents et quantifiables, tels les 
citations de noms d’auteurs et d’autrices, de titres de livres, de genres littéraires, ou encore 
les professions de (dé)goût à l’égard de certaines lectures.  J’ai  également adopté une 
approche thématique en regroupant dans des tableaux les remarques, les analyses, les 
interprétations qui me semblaient se rejoindre ou au contraire diverger à partir d’une notion 
ou d’un thème commun. L’analyse s’est avérée délicate : on risque d’un côté d’effacer 
l’individualité du lecteur ou de la lectrice en faisant des généralités mais de l’autre, on ne 
peut donner à lire un par un chaque discours. Il s’agit donc ici de tenter de dessiner des traits 
de communs de lecture tout en donnant des exemples particuliers qui illustrent ces traits, de 
réfléchir à des « idéaux-types »1248 qui permette de dessiner les profils de ces lecteur·rice·s de 
Terminale L allant à la rencontre du texte de Flaubert tout en prenant en compte l’irréductible 
individualité de ces parcours. Ces deux approches m’ont permis, je crois, d’entrer en dialogue 
avec ces lecteurs et ces lectrices et de rester à l’écoute de ce qui était dit. Pour autant, ce 
travail est tributaire de mes impressions et de mes interprétations, et il doit être lu comme tel.  
Le choix du tutoiement ou du vouvoiement dans ma pratique enseignante est un 
questionnement non résolu. Celui-ci s’est posé avec acuité lors de l’enquête, dans la mesure 
où un lien familier s’instaure assez rapidement lors de l’entretien avec certain·e·s enquêté·e·s 
et pas avec d’autres. Pour simplifier la situation, pour maintenir une relation d’égalité et pour 
                                                
1246 Ibid. 
1247 Ceci s’est peut-être avéré intimidant, comme l’a souligné la réaction de certain·e·s élèves lors de la 
présentation, effet que j’ai tenté de minorer en rappelant que je n’attendais rien de particulier.  
1248 Ce concept, forgé par Max Weber, renvoie à un type abstrait qui donne un sens à des phénomènes sociaux. 
Serge Paugam explique ainsi que « [d]éfinir un type idéal ne signifie pas repérer sa forme majoritaire d’un point 
de vue statistique, mais discerner à partir des formes historiques des sociétés contemporaines les traits 
principaux, volontairement simplifiés, qui lui donnent un sens. » (Serge Paugam, « Type idéal »,  Les 100 mots 
de la sociologie, Paris, Presses Universitaires de France [en ligne]. 
URL : http://journals.openedition.org/sociologie/2481. Consulté le 25 avril 2019.) 
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me distancer de l’enseignante qui tutoyait ses élèves, j’ai fait le choix d’adopter d’emblée le 
vouvoiement. Il a été parfois difficile, au cours de l’entretien, de maintenir l’emploi de ce 
pronom. 
Pour faciliter la lecture, j’ai corrigé les fautes d’orthographe des journaux de lecture et 
questionnaires. En revanche, j’ai conservé les tics de langage, les pauses (signalées par des 
points de suspension), les ellipses et élisions, les éléments qui renvoient à l’oralité du langage 
et à sa dimension de sociolecte.  
Les noms des personnes interrogées ont été modifiés tout en gardant des sonorités et 
propriétés socio-culturelles communes avec le prénom d’origine. 
 
Autoportrait de la chercheuse en lectrice 
Chercheuse en littérature, j’incarne sans doute aux yeux des enquêté·e·s en classe de 
Terminale L une légitimité culturelle et littéraire. Mon parcours professionnel reflète la 
manière dont j’ai intériorisé les hiérarchies culturelles en famille et à l’école. Je suis une 
« grande lectrice », à la fois du point de vue statistique (je lis vingt livres ou plus par an1249) 
et du point de vue familial, dans un contexte qui valorisait cette pratique.  Mon parcours de 
lectrice lié à mon parcours culturel et scolaire s’explique par mes origines sociales. Mes 
parents sont tous deux issus de classe favorisée à fort capital culturel. Mon grand-père 
maternel était agriculteur-exploitant et mon grand-père paternel exerçait une profession 
libérale (pharmacien). Les études ont été par ailleurs plus valorisées dans l’environnement 
paternel que maternel, sans doute sous l’influence des deux parents, et notamment de ma 
grand-mère qui a obtenu son certificat d’étude avant la Deuxième Guerre Mondiale, a 
travaillé comme institutrice, et a ensuite recommencé à étudier pour obtenir son baccalauréat. 
Elle a alors fait des études supérieures de mathématiques et était devenue professeure de 
mathématiques. Si elle a abandonné son travail un temps, elle a ensuite repris l’enseignement 
quand ses enfants avaient une dizaine d’années. Mon père est lui-même devenu cadre 
supérieur et son frère, professeur des universités. 
Il y a toujours eu des livres autour de moi. Je vois peu mon père lire mais il me 
raconte son enfance, passée dans un petit bourg normand, où lui et son frère lisaient sans 
cesse, des « classiques » surtout, enfin, ce qu’on lui proposait et ce que l'école imposait. Mes 
                                                
1249 Les Français et la lecture, étude du Centre National du Livre conduite par Ipsos, 2017 [en ligne]. 
URL : http://www.centrenationaldulivre.fr/fr/ressources/etudes_rapports_et_chiffres/les_francais_et_la_lecture. 
Consulté le 3 janvier 2019.  
Voir aussi l’étude d’Olivier Donnat, Les Pratiques culturelles des Français à l’ère du numérique, Paris, La 
Découverte/Ministère de la culture et de la communication, 2009. 
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grands-parents paternels encourageaient la lecture chez leurs fils.  D’après mon père, mon 
grand-père paternel lisait « tout le temps », des textes non fictifs essentiellement, notamment 
des ouvrages historiques, et presque exclusivement des classiques quand il lisait de la fiction. 
Il lisait également des textes en latin pour entretenir sa connaissance de la langue. Menuisier 
à ses heures, il avait construit dans chaque maison où la famille avait emménagé sa propre 
bibliothèque qui occupait un mur entier. On voit que dans ma famille paternelle, lire est 
accompagné d’un discours valorisant qui donne à cette pratique un caractère central et je 
dirais même « essentiel ».  
Quant à ma mère, elle me raconte aussi que la lecture a été encouragée comme un 
moyen de divertissement et d’évasion dans le cadre provincial et campagnard de son enfance. 
Infirmière puéricultrice, elle pense que la lecture a une place essentielle dans le 
développement de l’enfant. Elle aime beaucoup les livres illustrés et nous passons des 
moments complices à la bibliothèque. Elle me propose des livres, je valide, ou non. L’histoire 
du soir est un rituel incontournable, orchestré tour à tour par mon père et ma mère. Elle est 
peu à peu remplacée par une lecture solitaire et quotidienne. Je continue de choisir mes 
lectures à la bibliothèque, en compagnie de ma mère ou sous les conseils de la bibliothécaire. 
Je découvre donc la lecture comme un partage familial centré sur la fiction. 
J’appartiens à ce profil de lecteur·rice·s que Fanny Renard appelle des « initiés », ces 
enquêté·e·s qui « évoluent au sein de configurations familiales se caractérisant par une 
familiarité avec l’écrit et par des pratiques éducatives favorisant une concentration enfantine 
sur la scolarité et la constitution de savoirs et savoir-faire réclamés par l’institution 
scolaire1250 ». Ainsi, je me familiarise tôt avec l’écrit, d’abord par l’écoute, puis par la 
manipulation d’imprimés, je fréquente une bibliothèque municipale, j’assiste à des après-
midis « contes », sous l’impulsion de ma mère. Je lis beaucoup, je me fais souvent 
réprimander pour avoir lu  trop vite le nouveau livre qu’on vient de m’offrir et avoir déjà fini 
tous les livres empruntés à la bibliothèque.  Ces réprimandes se font sur le ton de la 
plaisanterie et j’en retire une certaine fierté. Je passe très souvent les vacances chez mes 
grands-parents maternels où je lis des ouvrages à ma disposition. Chronologiquement et selon 
mes souvenirs, entre autres titres disparus de ma mémoire, je lis d’abord les magazines pour 
enfants de type Les Belles Histoires de Pomme d’Api, J’aime lire, les vieilles éditions de la 
Comtesse de Ségur, la bibliothèque rose, surtout les aventures du Club des cinq, Mon amie 
Flicka, le magazine Je Bouquine, Arsène Lupin, Sherlock Holmes, la saga Harry Potter, la 
                                                
1250 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 29. 
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trilogie de la famille Malaussène de Daniel Pennac. 
Je lis donc beaucoup, stimulée par cet environnement familial qui se transmet dsur 
plusieurs générations puisque l’enfance de mes parents a elle-même été marquée par la 
lecture des « belles-lettres » comme stratégie de distinction mais aussi support d’évasion et 
de salut. Mon éducation à la lecture passe essentiellement par deux biais, celui de mes parents 
mais celui de mes grands parents maternels car mes grands-parents paternels sont décédés 
très tôt. Mon grand-père maternel nous récite de sa belle voix grave les textes poétiques de la 
littérature classique qu’il a appris à l’école secondaire. À son répertoire : Victor Hugo 
surtout, Rudyard Kipling et Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand. J’ai plus tard 
déconstruit cette approche de la littérature comme celle de la culture légitime et d’une 
parfaite maitrise des codes culturels, mettant en scène la connaissance de certains 
« classiques » comme textes de références. Enfant, je perçois dans ce partage de textes 
littéraires un échange affectif, qui m’émeut fortement, notamment en raison des récits qui 
l'entourent. Mes arrière-arrière-grands-parents auraient assisté à la première de Cyrano de 
Bergerac, lors de laquelle la salle en délire se serait levée en piétinant au moment des 
applaudissements, ce qui « ne se faisait pas du tout » précisait mon grand-père. Par ces 
anecdotes, mon grand-père adopte transmet et signale les pratiques culturelles valorisées dans 
la famille, comme d’aller au théâtre, par exemple, et de savoir apprécier une pièce qui aura 
par la suite tant de succès. Il lit en fait moins qu'on pourrait le penser, et surtout des romans 
policiers. Il me fait découvrir Arsène Lupin, Sherlock Holmes et Exbrayat. En réalité, c’est 
ma grand-mère, beaucoup plus discrète, qui est une fervente lectrice : elle lit beaucoup de 
littérature contemporaine, sans discrimination. Elle lit ce qu’on lui offre ou ce qu’on lui 
conseille. Elle m’a raconté avoir beaucoup aimé Madame Bovary quand elle était adolescente 
et s’être identifiée à ce personnage dont la rébellion était pour elle une source de rêves. Elle 
voyait dans cette héroïne une femme indépendante, qui cherchait à se libérer et à vivre sa vie 
quel que soit le moyen et qui rencontrait de « beaux garçons ». Il y a deux bibliothèques chez 
mes grands-parents : celle que mon grand-père a hérité de ses parents, immense, dont 
beaucoup de livres n’ont jamais été ouverts mais dont les reliures dorées parent les murs de la 
salle où elle est installée. J’y pioche les ouvrages de la Comtesse de Ségur en bibliothèque 
rouge et les Pléiade dont j’ai besoin pendant mes études en classe préparatoire. Il y a l’autre 
bibliothèque, dans les couloirs de la maison et dans des placards fermés, celle des livres lus, 
aux reliures disparates, où je pioche Marc Lévy et Agatha Christie en édition de poche. 
Ce contexte social familial explique sans doute que j’ai beaucoup lu assez vite, tout en 
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ayant assez tôt conscience que la lecture était une pratique qui permettait de se distinguer. Je 
le perçois à la manière dont mes parents aiment raconter autour d’eux que je lis beaucoup. 
Une anecdote est représentative de ce souci de distinction par la lecture qui traverse mon 
milieu familial : vers mes quinze ans, mon grand-père maternel commence à m’offrir des 
livres dans la collection La Pléiade pour me constituer une bibliothèque. Au début, j’ai du 
mal à comprendre pourquoi cette collection plutôt qu’une autre. Mais je me rends compte 
assez vite que c’est une collection de « prestige » : elle coûte très cher et elle ne propose que 
des classiques. Ce n’est pas qu’une bibliothèque qu’il s’agit de me constituer, mais une 
bibliothèque légitime.  
À l’école, sans surprise, l’apprentissage du français et de la lecture se fait dans le 
plaisir et je suis très à l’aise dans cette matière. Je garde un souvenir attendri des héros de 
mon premier livre de lecture, Ratus et ses amis, Belo, Mina et Marou. Mon père me dit 
souvent: « Toi, tu es une littéraire ». C’est dans sa bouche un compliment, que j’interprète 
comme tel, qui encourage mon appétence pour la lecture et mes bons résultats en français. 
Cette remarque me renvoie ainsi une représentation valorisée de la matière littérature . Au 
collège, je lis avec plaisir les textes proposés en classe comme les romans d’Odile Weulersse, 
ou ceux de Daniel Pennac, et autres classiques de la littérature adolescente. Ma professeure 
de français de 6ème s’assoit en tailleur sur le bureau tous les samedis matin et fait la lecture. 
C’est un moment magique. Je lis au collège mes premiers classiques littéraires (Les Trois 
mousquetaires d’Alexandre Dumas, Les Misérables de Victor Hugo, en version abrégée, Les 
Fourberies de Scapin de Molière, etc.). Mais j’en ai peu de souvenirs, sinon que je les lisais 
comme les autres livres et ce jusqu’à mon entrée en seconde. 
À ce moment-là, je suis décontenancée par les attentes de lecture centrée sur l’analyse 
« technique » du texte, attentes décrites par Christian Baudelot, Marie Cartier et Christine 
Détrez comme « littéraires1251 », mais je m’y adapte. Je lis moins pourtant. Je suis à un âge où 
les sorties entre amis, le cinéma, les parcs d’attraction, les promenades dans Paris, sont 
beaucoup plus plaisants que les lectures solitaires. Je découvre que la lecture de 
divertissement que je pratiquais n’est plus celle valorisée à l’école. Je me souviens d’une 
expérience peu agréable où, forte de me croire une lectrice rapide, j’avais repoussé la lecture 
de Bel-Ami de Maupassant jusqu’au dernier moment et avait dû le finir la vieille de 
l’interrogation jusqu’à deux ou trois heures du matin. Je poursuis pourtant le lycée général 
dans la section littéraire, très attachée à certaines de mes enseignantes de français et à la 
                                                
1251 Voir « Introduction », supra, p. 16-25. 
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lecture, même si je la pratique beaucoup moins sur le plan personnel. Je me contente 
d’effectuer les lectures scolaires prescrites. Chaque année marque un nouveau pallier dans 
l’appropriation des attentes scolaires vis-à-vis de cette activité, qui devient une tâche 
intellectuelle et analytique, jouant sans doute sur le ralentissement de mes lectures. Je lis 
beaucoup d’extraits. Je découvre le commentaire de texte. Je me souviens d’avoir éprouvé le 
plaisir de comprendre et d’interpréter en classe un livre resté hermétique à la première lecture 
avec Un Roi sans divertissement de Jean Giono, au programme de la classe de Terminale 
littéraire. Je retrouve d’ailleurs cette réaction dans le discours de plusieurs des enquêté·e·s 
que j’ai rencontré·e·s. 
La classe préparatoire me fait l’effet d’un saut à la perche, avec quelques ratés. Il faut 
apprendre encore plus à réduire l’expression de mon investissement affectif dans les textes, 
pour améliorer simultanément mes compétences d’analyse technique et symbolique. Je trouve 
cela dur mais stimulant. Bientôt, je ne lis plus qu’ « utile », de manière à rentabiliser mes 
lectures dans l’optique de réussir un devoir sur un texte précis ou d’élargir ma culture 
générale. Ce parcours a été illustré et analysé par Morgane Maridet dans sa thèse sur la 
lecture en classe préparatoire littéraire. Je m’y retrouve aujourd’hui parfaitement. Il s’agit 
bien alors de faire de la lecture un « travail », en organisant mes lectures et en remplaçant 
mes lectures de loisir par d’autres pratiques comme le visionnage de films et de séries : 
L’hypokhâgne et la khâgne sont un moment de réduction des pratiques de lecture de 
loisir, ou, tout du moins, de la pratique de lecture loisir telle que [les étudiant·e·s] 
l’envisageaient jusqu’alors. La cause la plus souvent invoquée pour cette réduction 
est le manque de temps mais si les (hypo)khâgneux lisent peu à côté des 
prescriptions scolaires, c’est aussi parce qu’ils lisent beaucoup pour le travail et 
qu’ils préfèrent occuper leur temps de loisir avec d’autres activités. Regarder un 
film, une série, vient se substituer à la pratique de la lecture lorsqu’est recherché un 
divertissement ou une détente1252. 
 Je ne lis que des classiques, de ces livres que les professeurs s’empressent de répéter 
qu’ « on ne peut pas ne pas les avoir lus ». Je découvre la critique littéraire, son aridité, ses 
épiphanies. J’aime certains de ces textes mais j’ai perdu dans le choix de mes lectures 
l’insouciance de l'enfance que j’idéalise comme un paradis perdu. J’éprouve cette « nostalgie 
du rapport au texte » définie en ces termes par Morgane Maridet : 
Ce que les enquêtés semblent regretter à travers ce rapport « immédiat » au texte est 
de deux ordres. Il y a d’une part le rapport émotionnel au texte : lire c’est éprouver 
des sentiments, des émotions, ce que l’analyse du texte, renvoyée alors du côté de la 
rationalité et de la technique, empêcherait. L’attention portée aux procédés 
stylistiques mis en œuvre par l’auteur est vécue comme empêchant d’établir une 
                                                
1252 Morgane Maridet, « La Khâgne : Un nouveau chapitre », op. cit., p. 417 
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intimité avec le texte, condition d’une lecture faisant la place au ressenti. […] 
D’autre part, il y a la place accordée à l’intrigue – […] Il y a là la nostalgie d’une 
lecture pragmatique par laquelle il était possible de se « plonger » dans une histoire 
[…]. Lire pour « l’histoire » est vu par les enquêtés comme une sorte d’idéal perdu, 
la place ayant été prise par la démarche analytique : les façons de lire entre donc 
essentiellement en conflit et il leur est difficile de faire cohabiter les deux, l’une 
devant nécessairement le pas sur l’autre1253. 
Après ces années de classe préparatoire, je poursuis dans ma « professionnalisation » 
littéraire. À l’École Normale Supérieure, je choisis un parcours de Master en Littérature 
comparée pour ne pas orienter mes lectures professionnelles sur un corpus trop précis qui 
serait défini par un siècle. Je prépare et obtiens l’agrégatuons de Lettres modernes. En 
première année de doctorat à l’Université de Colombie Britannique, un cours me marque 
particulièrement: nous lisons quatre œuvres de Claude Simon et écrivons un journal de 
lecture au fur et à mesure de notre progression dans ces lectures, ainsi qu’un pastiche du style 
de l’auteur. Bien qu’il soit évalué, cet exercice loin des canoniques commentaires de textes et 
dissertations, qui ne s’inscrit pas dans une logique de mémorisation du texte et de 
technicisation du vocabulaire littéraire – le professeur a une vraie allergie pour les termes 
techniques de la stylistique et de l’analyse littéraire, qu’il fustige comme « trop français » – 
me donne l’impression de pouvoir enfin concilier impressions personnelles et exercice 
professionnel dans un cadre scolaire et fait germer en moi l’idée du « journal de lecture » 
comme support d’enquête. 
Les années qui ont suivi ma classe préparatoire ne m’ont pas permis de renouer avec 
ce plaisir de lecture dont j’étais alors nostalgique. Tout en le regrettant, j’avais soif d’autres 
pratiques, d’autant que mes études me poussaient à continuer à lire « utile », notamment dans 
le cadre des travaux de recherche. Ce n’est qu’à la fin de ma deuxième année de thèse que 
j’ai retrouvé le plaisir de lire de la fiction sans objectif de rentabilisation. Mes lectures se 
partagent en deux espaces. Mes lectures professionnelles portent sur des ouvrages et articles 
de sciences humaines dans des domaines assez nouveaux pour moi (sociologie, histoire de la 
lecture, didactique et sciences de l’éducation, études du genre…) , que je trouve passionnants 
et dans lesquels je reconnais mon parcours de lectrice, et des lectures critiques de Madame 
Bovary. Je lis par renvoi et citations d’un·e auteur·rice à l’autre. Dans mes lectures de loisir, 
mes choix sont éclectiques, ils se font surtout parmi les romans contemporains et sont basés 
aujourd’hui essentiellement sur les conseils d’amies, un peu sur les conseils qui suivent 
l’achat d’un livre sur les sites de vente en ligne, ou parfois, mais rarement, sur les critiques ou 
                                                
1253 Ibid., p. 463-464. 
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allusions entendues à la radio. Dans cet espace de lectures personnelles, mon principe est 
surtout de ne me forcer à rien. Je ne lis que ce que j’ai envie de lire. J'aime particulièrement 
les autrices contemporaines, comme Maylis de Kerangal ou Marie Darrieussecq, car j'ai peu 
eu l'occasion ou l'idée de lire des textes écrits par des femmes jusqu'à maintenant.  
Depuis que j’ai commencé mon travail d’enseignante du secondaire, un dernier pôle 
de lecture s’est greffé aux autres : celui des textes scolaires que je donne à lire à mes élèves, 
choisis dans les limites des programmes et des préférences de mes collègues avec qui nous 
essayons de créer des listes de lecture communes. Je (re)découvre des textes classiques 
souvent avec plaisir, lisant en imaginant la manière dont je pourrais les aborder avec mes 
élèves. Consciente des limites du canon littéraire scolaire, je me torture l’esprit pour intégrer 
à mes listes de lecture des titres écrits par des femmes et par des auteur·rice·s issu·e·s de la 
francophonie. C’est d’ailleurs l’occasion pour moi de découvrir des textes. Cette entrée dans 
la vie active et ses contraintes horaires a eu pour conséquence la diminution de mon temps de 
lecture, à la fois pour des raisons d’emploi du temps et de fatigue. Je vis donc toujours dans 
la culpabilité de ne « pas lire assez », encore sous le joug des représentations de ce qu’est une 
« bonne lectrice », c’est-à-dire une lectrice qui lit beaucoup et sans objectif de rentabilité. 
Mes trois lectures intégrales de Madame Bovary prennent sens dans ce parcours de 
lecture. J’ai déjà raconté l’expérience de déception que fut ma première lecture du roman1254. 
Face à mon inexpérience et malgré ma « bonne volonté » scolaire, le texte de Flaubert était 
trop ardu, trop difficile à comprendre. La déception vient aussi de l’effet dévalorisant qu’est 
l’expérience de ne pas aimer un roman pourtant valorisé comme un grand texte, de la part 
d’une personne qui se considère alors comme une grande lectrice. Elle me rend sensible aux 
discours de déception ou d’ennui des élèves, notamment d’une enquêtée dont le rapport au 
roman de Flaubert est problématique alors que ses compétences de lectrice mais aussi son 
intériorisation des attentes et hiérarchies de la lecture scolaire aurait dû lui permettre 
d’apprécier ce texte.  
Ma deuxième lecture de Madame Bovary a eu lieu pendant la classe préparatoire, en 
première année si mes souvenirs sont bons car nous étudiions alors L’Education sentimentale 
et que ma professeure de français, qui me terrorisait sensiblement et dont j’essayais de suivre 
tous les conseils, nous avait dit qu’il était indispensable de relire Madame Bovary. Dans son 
esprit en effet, il semblait évident que nous l’avions déjà lu. Il était alors inimaginable de 
dire, et pour moi de penser, que le roman puisse être inintéressant ou trop dur. Je l’ai 
                                                
1254 Voir « Introduction », supra, p. 6. 
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apprécié, sans doute parce que j’avais l’envie de « redonner une chance » à ce texte, mais 
aussi parce que le travail scolaire m’a permis d’en saisir les qualités que la critique littéraire 
lui attribue. J’ai accompagné ma lecture de textes critiques conseillés (Genette, Barthes, 
Starobinski). C’était l’époque où je découvrais l’impératif de la distanciation par rapport à la 
psychologie des personnages. On abordait le texte de Flaubert en classe à travers des lectures 
analytiques, du point de vue stylistique, le discours indirect libre, le cynisme, la bêtise… 
Cette deuxième lecture s’apparente à une lecture-travail, marquée par l’effort et l’analyse de 
texte. S’il fallait la classer dans les catégories proposées par les sociologues quant aux usages 
de la lecture, je dirais qu’il s’agissait pour moi d’une lecture didactique scolaire contribuant à 
mon apprentissage des techniques et attentes de la lecture analytique et à « l’intériorisation de 
dispositions durables à l’égard de la culture écrite en général et de la littérature en 
particulier1255 ». S’y mêlait également une « lecture de salut » puisque le texte littéraire 
classique et ses critiques patentés avaient pris pour moi une dimension de « conversion » à la 
bonne manière de pratiquer la littérature, dont mon avenir me semblait découler mais qui 
provoquait aussi en moi des moments de joie ou d’épiphanie singuliers. J’étais alors dans une 
période de ma vie où l’appartenance à ce monde des « littéraires » avait une grande 
importance puisque j’adhérais entièrement aux stratégies de distinction de la culture lettrée, 
elle-même transmise en partie par mon héritage familial, notamment celui de mes grands-
parents maternels. Je conservais pourtant la nostalgie de la lecture de divertissement 
« gratuite » de mon enfance et d’une partie de mon adolescence, là encore transmise par ma 
famille, notamment par ma mère.  
Ma troisième lecture de Madame Bovary a eu lieu après que j’ai commencé ma 
recherche de doctorat. Je me suis soumise à l’exercice du journal de lecture et l’expérience se 
révèle intéressante, même si parfois assez ardue : je note à plusieurs reprises mon agacement 
à devoir écrire à propos de ma lecture.  
Je redécouvre donc le texte de Flaubert : je m’identifie fortement au personnage 
d’Emma par instants, mais aussi à d’autres personnages comme la mère de Charles qui 
s’attriste de le voir s’éloigner d’elle ou Charles amoureux. L’écriture de Flaubert provoque 
souvent chez moi un attendrissement (le terme revient dans mon journal), je suis sensible à 
son écriture des illusions et des désillusions. Il me semble que l’ironie de Flaubert, que j’ai 
appris à repérer et analyser au cours de mes études, n’est pas toujours présente. Que je me 
laisse prendre à l’écriture des sentiments parce que le texte le veut ainsi.  Les rêves d’Emma 
                                                
1255 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 501. 
 362 
ne me paraissent pas ridicules tant la description est belle parfois. Je relève beaucoup de 
citations. Je suis par ailleurs sensible à la situation féminine d’isolement du personnage 
principal dans un contexte d’éloignement de mon pays et de mes activités d’enseignante de 
littérature française, dans le contexte de solitude aussi que sont les années de doctorat. 
J’analyse la complexité du personnage d’Emma et comprend ce qui me fascine dans 
ce personnage : elle change perpétuellement. Elle est de multiples femmes, femme 
d’intérieur, dévote, coquette, etc. Ce qui explique pour moi qu’on ne puisse s’y identifier et 
s’y attacher durablement dans la lecture. Elle n’est jamais vraiment la même personnalité et 
les changements se font sans transition, sans explication. 
Je repère des effets du texte de Flaubert que j’appelle dans mon journal des « petits 
séismes » de la lecture : un mot, une description me renvoient dans un passé, un lieu, une 
scène et provoquent des réactions parfois contraires à l’attendu du texte. Ainsi, Lheureux est 
« gascon ». J’écris : « Ce mot résonne joyeusement à mon oreille à cause de Cyrano, et peu 
importe la veulerie du personnage, ce mot me le fait prendre en sympathie ». 
J’éprouve donc du plaisir à lire, je m’évade. Je lis aussi beaucoup plus rapidement 
quand dans les souvenirs de mes premières lectures, emportée par le récit. Je redécouvre des 
passages que j’avais entièrement oubliés, comme le premier mariage de Charles, ou la 
première ville, Tostes, où vivent les époux. Je suis sensible au rire qui traverse le texte mais 
j’écris à plusieurs reprises que je me demande comment les élèves de lycée percevront cet 
humour. Même questionnement à propos des scènes de sexualité basées sur l’implicite. 
Ma lecture reste néanmoins marquée par les exigences de mes études : lorsque je lis la 
scène des Comices, je saute les discours officiels. Puis j’écris : « Mais comme j’éprouve de la 
culpabilité, j’y reviens. Souvent je me sens regardée par l’œil de Dieu quand je lis. Dieu qui, 
en l’occurrence, a les traits de ma prof de prépa. » Je regrette toujours de ne plus lire comme 
lorsque j’étais enfant. J’écris : « Voilà […] ce que la lecture à l’âge adulte est devenue pour 
moi. Au lieu d’être une activité que je veux faire à tout prix en face à laquelle rien ne résiste, 
elle devient une activité parfois laborieuse, non spontanée. Une fois que je lis, en revanche, je 
me laisse parfois emporter, comme avant. »  
Cet autoportrait, sans doute partiel et partial, m’aura pourtant permis de retracer mon 
rapport au texte de Flaubert et de situer la recherche que j’ai entamée dans un parcours de 
lectrice. L’exercice du journal de lecture m’aura fait expérimenter le support auquel j’ai 
soumis mes enquêté·e·s et m’a aidé à accepter avec compréhension les ratés, les obscurités, 
l’inachèvement des données que j’ai collectées. Passer par ce travail d’enregistrement de ma 
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lecture qu’est le journal éclairé sur sa difficulté, mais aussi, dans une certaine mesure, sur son 
artificialité : parler de sa lecture et a fortiori, écrire sur sa lecture, c’est déjà la mettre en 
forme, l’organiser, la rendre présentable et légitime. Je m’en doutais, mais j’ai compris que 
même avec les meilleures intentions du monde, tout propos d’enquêté·e·s sur la lecture doit 
être compris et analysé comme un discours qui ne dit jamais adéquatement une lecture mais 
plutôt ce qu’on peut et veut dire de sa lecture. 
Enfin, le résumé de mon journal de lecture et l’exercice de l’auto-portrait en général 
ont pour but de rappeler qu’en tant que chercheuse, je suis une lectrice ancrée dans une 
histoire sociale, scolaire, intime, soumise à des biais interprétatifs, des préférences et des 
rejets.  Ceci éclaire sans doute l’origine et le propos de mon travail. Mon intérêt pour la 
lecture de Madame Bovary prend ainsi un certain sens, puisque le choix de ce roman comme 
support d’étude ne s’est pas entièrement fait au hasard : si le roman a retenu mon attention, 
c’est en partie parce que j’ai été confrontée à une expérience mouvementée quand il s’est agi 
pour moi de le lire. De même, mon questionnement permanent sur la légitimité de la 
transmission de la lecture scolaire, de ce qu’en tant qu’enseignante, je dois faire passer 
comme message et expérience de la lecture auprès de mes élèves, transparaît sans doute dans 
ce travail et s’explique par ma difficulté à concilier les exigences et apports des différentes 
pratiques de lecture que j’ai expérimentées.  
Cet auto-portrait permettra donc également de comprendre l’attention particulière que 
j’ai pu prêter à l’expression des dégoûts et déceptions de mes enquêté·e·s, par exemple à 
l’expérience de Cécile, déstabilisée par ce qui semble être une incapacité à aimer le roman de 
Flaubert1256. Enfin, cet exercice auto-réflexif éclaire certainement d’un côté le sentiment 
d’empathie que j’ai éprouvé face à ces jeunes lectrices de milieu favorisé à fort capital 
culturel étudiant en Terminale littéraire, qui se voyaient confrontées à un texte qu’il a fallu 
apprivoiser pour l’apprécier ; il donne d’un autre côté sens à l’intérêt particulier que j’ai 
accordé à Éva, l’enseignante de littérature, qui, par son plaisir de lire le texte de Flaubert et 
par son travail, a su être une passeuse de texte. 
 
  
                                                
1256 Voir l’encadré « Cécile : déconvenues et déplaisirs de la grande lectrice », infra, p. 443-446. 
 364 
. Chapitre 10 : Lire Madame Bovary aujourd’hui : un classique 
entre traditions et appropriations 
La lecture de Madame Bovary, de l’œuvre intégrale ou d’extraits, fait aujourd’hui 
partie des passages obligés de la culture scolaire. Le roman est en effet un classique au sens 
où le définit Alain Viala :  
« Modèles », « auteurs qu’on étudie dans les classes », les classiques sont des 
auteurs et œuvres intégrés par l’institution scolaire. Ils y sont les représentants de la 
littérature légitime dans sa fonction doxique (modèles, vecteurs de normes). Et leur 
cas donne à voir, plus qu’aucun autre, le fonctionnement tangible de l’institution. 
Dans (ses) trois dimensions : comme appareil, comme pratique, et comme 
idéologie1257. 
Le roman de Flaubert est donc un classique dans la mesure où il est légitimé par un 
réseau d’instances appartenant au champ littéraire, et notamment par l’École, dont il est 
aujourd’hui un élément inévitable du corpus d’étude. Les trois premières parties de mon 
travail auront permis de montrer comment le contexte de réception et les valeurs attachées au 
roman de Flaubert ont changé en un siècle et demi. J’ai cherché à étudier les étapes de ce 
retournement qu’Alain Viala nomme « classicisation », c’est-à-dire le « résultat d’un 
processus de réception par l’institution littéraire1258 ». De proscrit, ou presque, Madame 
Bovary devient un livre prescrit, un texte qu’on ne peut pas ne pas avoir lu ou qu’il faut du 
moins prétendre connaître. Les jeunes filles que l’on devait autrefois tenir éloignées du 
roman sont aujourd’hui celles à qui les programmes de Terminale Littéraire imposent cette 
lecture. Au début du XXIe siècle, on assiste à une « hyper-légitimité » du roman qui a ses 
effets sur la manière dont les lecteur·rice·s appréhendent sa lecture, surtout dans le milieu 
favorisé à fort capital culturel qui est le leur.  
Il faut ajouter à ce discours scolaire sur la lecture des classiques, dont la famille se fait 
parfois le relais, le contexte amical qui fait la spécificité des sociabilités juvéniles 
contemporaines et notamment les réseaux de communication et d’information que permet 
l’internet. Dominique Pasquier rappelle ainsi que le lycée est un lieu où le niveau d’inter-
connaissance est beaucoup plus élevé que celui de l’université et où très peu d’éléments de la 
vie personnelle du lycéen peuvent échapper au regard des autres1259. On peut donc supposer 
que les codes de conduite, l’encadrement scolaire, la très forte sociabilité entre camarades au 
                                                
1257 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? », op. cit., p. 23. 
1258 Ibid., p. 24. 
1259 Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, op. cit., p. 11-12. 
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lycée constituent un réseau structurant les pratiques de lectures. La société des pairs1260 –
 camarades, ami·e·s et frères et sœurs – impose vis-à-vis de la lecture scolaire une série de 
normes, d’attitudes et de goûts1261. Il faudra se demander si elle n’a pas son rôle à jouer dans 
les appréhensions et les interprétations que les individus font des textes.  
A. Dominations des représentations scolaires et lettrées 
a) Un vrai classique 
Les lycéen·ne·s que j’ai interrogé·e·s sont très sensibles à l’appartenance du roman de 
Flaubert à une bibliothèque de classiques. Ainsi, Léa revient, non sans humour, sur ce qui fait 
que Madame Bovary est un classique :  
Après je suis un peu formatée par mon cours parce qu’on a dit : « Pourquoi est-ce 
que c’est un classique ? » Ouais, pourquoi, grand A, grand B, petit c. Mais oui, oui, 
c’est un classique parce que déjà la manière dont il est écrit, ça représente un travail 
d’écrivain qui est…c’est pareil, c’est un peu à la manière dont Zola est un classique 
avec son œuvre monumentale, et Balzac aussi, tous ces grands auteurs qui ont, qui 
ont vraiment des projets d’écriture qui en fait, prennent une vie…alors pour 
Flaubert, ça a pas pris une vie, ça a pris quand même six années je pense et ça a 
marqué un changement dans sa vie donc y’a …cet objet-là d’un auteur qui consacre 
sa vie ou une grosse partie de sa vie à une œuvre, et puis y’a aussi la manière dont 
ça parle de son époque que je trouve intéressante et pour moi, c’est ça aussi qui fait 
les grands classiques, c’est les classiques qui parlent de leur époque et de manière 
critique et d’un regard dont…on soupçonnerait pas à première vue et qu’on peut pas 
imaginer que … au XIXe siècle quelqu’un ait pu avoir un regard aussi critique sur 
sa propre époque. (Léa, E) 
La question a visiblement été traitée en cours et la réponse de Léa porte les marques 
des attendus du sujet du baccalauréat sur le « travail d’écrivain » en jeu dans le roman. La 
réponse s’oriente en effet vers la figure de l’écrivain, le « grand auteur » tel que Balzac ou 
Zola. Léa adopte ici le point de vue de l’institution scolaire puisque pour elle, le classique 
semble être un roman du XIXe siècle, ce que la deuxième partie de sa réponse confirme : c’est 
un texte qui « parle de [son] époque et de manière critique ». On retrouve ici les valeurs 
attachées au roman réaliste mais aussi au romancier Flaubert1262.  
                                                
1260 Comme Fanny Renard, j’appelle « pairs » une communauté générationnelle, soit « les individus décrits 
comme amis, camarades de classe mais aussi les frères, sœurs et cousins d’âge proche » (Fanny Renard, Les 
Lycéens et la lecture, op. cit., p. 64). 
1261 Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, op. cit., p. 8. 
1262 C’est à partir de la Belle-époque que les écrivains du XVIIIe et XIXe siècle intègrent progressivement le 
panthéon scolaire des classiques français, au point de devenir aujourd’hui, en ce qui concerne le roman du XIXe 
siècle, un passage obligé de la culture scolaire. Sur l’évolution du corpus scolaire considéré comme 
« classique », voir les articles d’Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique ? »(op. cit.), et d’Anne-Marie Thiesse 
et Hélène Mathieu, « Déclin de l'âge classique et naissance des classiques » (op. cit.) 
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L’association entre Madame Bovary, culture scolaire et textes classiques est très forte 
puisqu’à la question qui interrogeait les raisons de faire lire Madame Bovary en classe,  neuf 
questionnaires sur vingt-et-un mentionnent le fait de découvrir un «  classique », deux parlent 
de « chef d’œuvre », un d’ « œuvre ‘‘grande’’ » de la littérature française, un d’une « œuvre 
majeure », un d’un « immense ouvrage ». Le registre laudatif de certaines de ces réponses 
laisse penser qu’il s’agit ici de donner une réponse adéquate aux attentes supposées de la 
chercheuse qui incarne la culture légitime. Il permet aux élèves d’exhiber ce qu’ils pensent 
avoir compris des attentes culturelles lettrées. Mais ces réponses portent aussi sans doute la 
trace du discours enseignant sur le roman de Flaubert, lui-même marqué par les attentes du 
baccalauréat (éclairer la genèse d’une grande œuvre). Enfin, ces réponses témoignent d’une 
conscience de la hiérarchie à l’œuvre dans l’appréhension française des textes, qui fait des 
pratiques de lectures « des pratiques classées et classantes1263 ». On voit à quel point les 
élèves ont intériorisé ici le discours scolaire légitime sur les œuvres littéraires. 
 Reste à savoir ce que ces élèves entendent par « classique » ou « chef d’œuvre ». La 
place spécifique attribuée à Madame Bovary dans cette culture scolaire est donc l’occasion de 
revenir sur la définition et les connotations attachées à ce terme. Margot remarque ainsi à 
propos du roman qu’« avec le procès quand il est sorti… , […] c’est une œuvre qui a marqué 
à la fois l’époque à laquelle elle a été écrite » et « peut-être justement qui traverse les époques 
parce que sans cesse y’a des choses à redire sur ces œuvres qui peuvent paraître simples et 
qui ne le sont pas… ». Elle associe donc au texte de Flaubert une sorte de compétence 
intemporelle, celle de « marquer » les esprits en « travers[ant] les époques », reprenant ainsi 
le discours traditionnel sur la valeur d’usage de la littérature classique.  
Pour plusieurs enquêté·e·s, le classique est en outre un texte associé à une période 
lointaine, et à l’enseignement qui permet d’y accéder, comme en témoigne la définition 
d’Elsa :  
Q : Qu’est-ce que c’est, pour vous, un classique ? 
R : ben, un classique, on a toujours une liste un peu établie dans la tête, on a Les 
Misérables, ou un livre de Zola, ou c’est toujours des…ben déjà, c’est des trucs 
plutôt vieux en général. Ben, ceux qui font partie de la liste des choses qu’on lit à 
l’école1264. (Elsa, E) 
                                                
1263 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 492. 
1264 Dans les citations d’entretiens, mes questions sont signalées par un « Q » et les réponses des enquêté·e·s par 
un « R ». 
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Elsa a par ailleurs intégré la définition scolaire du classique : elle lui associe les noms 
du Classicisme tels que Molière et Racine, et en fait des passages obligés de la culture 
commune, des « incontournables » :  
Je pense qu’il y a une liste quand même alors…non exhaustive, c’est pas du tout un 
truc euh, écrit quelque part, mais de livres où quand on dit le titre, on fait « Ah, 
c’est un classique ! ». On a des…je sais pas, des pièces, on a du Molière, du Racine, 
du…ben voilà, c’est des choses où tout le monde devrait un jour lire au moins l’un 
des romans [sic]…des livres de cet auteur, de cet auteur, voilà c’est des auteurs qui 
sont un peu des incontournables, quoi. Ouais, c’est un peu ce que j’entends par 
« classique ». (Elsa, E) 
La vieillesse du texte pose d’ailleurs parfois une double difficulté, celle de la langue 
et celle de l’absence d’identification, comme en témoigne Julie qui regrette qu’à l’école, on 
ne lise « que des classiques » :  
[O]n a lu Camus, ça c’était bien. C’est plus récent aussi, ça parle plus quand même. 
C’est moins dur à lire que …un livre…[…] par exemple un livre vraiment avec 
une… les vieux livres d’il y a plusieurs siècles où l’écriture est très…enfin, pas 
comme l’écriture actuelle. 
Q : Le XVIIe siècle par exemple ? 
R : Oui, voilà, par exemple. C’est pas la même façon de parler et du coup, faut 
relire trois fois la phrase avant de comprendre le sens et c’est plus difficile de se 
mettre dedans. (Julie, E) 
Non seulement, les textes anciens semblent ne pas toujours lui « parler », ce qu’on 
peut comprendre comme le fait de l’émouvoir et de lui permettre de s’identifier, mais la 
pénibilité de la lecture d’un classique d’ « il y a plusieurs siècles » impose aussi une relecture 
et casse, pour Julie, le rythme de sa lecture. Pour Sarah, la longueur du texte et les « tonnes » 
de descriptions font d’ailleurs partie de la définition du classique :  
Ben déjà, ça appartient à une époque, mais du coup, enfin… c’est vraiment une 
époque le classique, mais en même temps, pour moi, dans ma tête de fille de dix-
sept ans, pour moi, un classique, c’est vraiment…ben, c’est ces livres, ben, qui 
parlent de…de …euh…de sujets assez, ben, banals et qui durent mille pages pour 
faire des tonnes et des tonnes de descriptions sur une histoire d’amour…enfin, 
finalement, ça se rapproche presque du romantique, mais pas totalement (rires). 
(Sarah, E) 
On retrouve ici en creux une définition du classique liée au genre romanesque. Les 
lycéennes interrogées ne sont d’ailleurs pas dupes du caractère arbitraire et construit de la 
notion de classique. Margot souligne ainsi que le discours sur le classique compte autant que 
l’appréhension personnelle qu’on a du livre. Pour elle, « il faut dire que oui, c’est une œuvre 
importante » indépendamment de sa propre appréciation de lectrice : 
Q : Donc c’est forcément un bon livre un classique ? 
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R : Ben, pas forcément justement, je pense, pour moi…euh…non, je pense pas que 
ce soit forcément, on peut pas dire que… non, pour moi, c’est pas forcément un bon 
livre, c’est… mais que d’une manière ou d’une autre, il faut, il faut s’en souvenir, il 
faut dire que oui, c’est une œuvre importante, même si euh…si il est pas forcément 
extraordinaire, je pense. (Margot, E) 
Léa, quant à elle, montre une compréhension du phénomène de classicisation quand 
elle émet le vœu suivant : « Les livres que j’ai pu lire maintenant seront peut-être des 
classiques dans quelques dizaines d’années et je l’espère, parce que ça voudrait dire que la… 
la conception de la littérature aura changé et que y’aura des genres qui seront plus mis de côté 
parce que trop enfantins, parce que trop… » (E). Pour elle, l’étiquette de « classique » est une 
affaire de point de vue sur la littérature enseignable qui exclut en l’occurrence la littérature de 
jeunesse, et ce point de vue peut changer. C’est aussi ce que souligne Elsa, non sans humour, 
à la clôture de son journal. La jeune fille affirme en effet comprendre « l’intérêt » du roman 
de Flaubert, « révélateur de toute une époque ». Puis elle ajoute : « Mais je pense quand 
même qu’il est grand temps d’introduire les romans policiers au programme ».  
b) Un texte déjà lu 
Le classique est par ailleurs pour ces élèves un texte qui suscite des attentes de 
lectures fortes et parfois contradictoires. Comme le rappelle Alain Viala, « [u]n classique est 
un auteur toujours déjà lu, une œuvre précédée d’un commentaire qui en oriente la lecture (il 
faudrait réactiver pour cela la notion de praelectio). A la limite, ce discours est si puissant 
qu’un classique est un écrit dont, qu’on le lise ou non, on a entendu parler forcément1265». Le 
livre devenu classique est encadré par un réseau de paroles qui en prédétermine la 
connaissance et la perception. De fait, les journaux de lecture et les entretiens témoignent 
d’une véritable prélecture liée à la fois au discours des professeurs et à celui des camarades, 
tant au niveau du contenu (la fin par exemple) que du ressenti provoqué par la lecture. Cette 
praelectio est parfois vécue comme une violence faite à la découverte du livre : dans les 
journaux, cinq lycéen·ne·s sur huit notent avoir entendu parler de ce que le livre raconte. Elsa 
note au début de son journal qu’elle « avait déjà beaucoup entendu parler de Mme Bovary 
[sic] avant de le lire ». Elle a conscience du lien entre cette situation et le statut de classique 
du roman puisqu’elle commente entre parenthèses : « en même temps, un grand classique 
pareil, difficile de l’éviter. »  Sarah souligne d’ailleurs que cette situation implique pour elle 
                                                
1265 Ibid., p. 27. 
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une manière de lire « en compréhension » puisqu’elle ne peut plus lire « en progression », 
pour reprendre la terminologie de Bertrand Gervais déjà évoquée1266 : 
R : [T]ous les profs nous en parlent un peu comme une référence « Oui, donc 
Madame Bovary de Flaubert, c’est… », sans même qu’on l’ait lu en fait, vu qu’on 
sait à peu près comment se passe l’histoire, comment elle se déroule. 
Q : Vous connaissiez la fin ? 
R : Oui. Donc du coup, c’est un peu une référence mais en même temps, c’est un 
peu dommage parce que quand on est amené à le lire, et ben on sait déjà, enfin tout 
ce qu’il va se passer, donc on n’a pas trop cet intérêt de savoir… (Sarah, E) 
C’est le cas aussi pour Elsa, que la connaissance de la fin a amenée à « changer sa 
façon de lire » : 
Q : Et vous connaissiez la fin ? 
R : Oui, ben, oui, ben, ça par contre j’me suis fait spoiler tout de suite parce 
que…ben…forcément dès que quelqu’un en parle, ben voilà, pareil sur les pages 
Facebook… donc euh, donc oui, je connaissais la fin mais c’était pas tellement 
dérangeant parce que je savais pas exactement comment elle mourrait et puis euh… 
ce qui est intéressant c’est de voir la progression, et même, même finalement dans 
des romans où on sait que le personnage meurt, ben c’est pas ça qui est important 
quoi, c’est l’histoire qui compte. 
Q : C’est la même chose dans une série télévisée ? 
R : Non. 
Q : Pourquoi ? 
R : Ben parce que…je sais pas. Ben, si c’est un peu la même chose des fois, parce 
que si on sait juste que tel personnage va mourir, bon, bon on a quand même un peu 
de suspense en moins mais…mais euh… Ben je sais pas si ça…ben je pense que ça 
a changé ma façon de le lire parce que du coup, je savais d’emblée qu’il y avait pas 
d’issue …du coup, ben du coup je savais également que ses deux histoires d’amour 
autres, ben du coup, ça allait forcément pas marcher parce que je me disais bon, 
ben, si elle meurt…mais du… ouais, je sais pas, je sais pas si c’était dérangeant ou 
pas. C’est peut-être pas le plus important. Mais même dans une série en soi, c’est 
peut-être pas le plus important. (Elsa, E) 
On remarque ici qu’Elsa semble accepter l’idée que la lecture d’un classique puisse 
être différente de la lecture d’un texte dont on ne connaît pas l’histoire : pour elle, lire en 
connaissant la fin n’empêche pas de lire « en progression », de découvrir les étapes de 
l’histoire. Découvrir la fin n’est pour elle « peut-être pas le plus important ». Alors qu’elle 
faisait une différence initiale entre le visionnage des séries télévisées et la lecture de Madame 
Bovary, elle semble même changer d’avis et établir un parallèle entre les deux pratiques. 
Le terme « spoiler » apparaît dans les journaux et les entretiens. Ce terme, de l’anglais 
« to spoil » qui signifie « gâter », « gâcher », « saboter », est lié à la culture contemporaine 
numérique. Il est utilisé généralement sur les réseaux sociaux et internet comme substantif et 
comme verbe pour commenter le fait de divulguer des informations sur les épisodes de séries 
télévisées avant que ceux-ci n’aient été visionnés. Souvent, cette source d’information mal 
                                                
1266 Bertrand Gervais, À l’écoute de la lecture, op. cit. Voir « Chapitre 8 », supra, p. 287. 
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venue est non identifiable, semblable à une rumeur. C’est le cas pour Sarah qui précise à 
propos de ses attentes de lecture: « [J] sais pas trop si c’est parce qu’on me disait ça avant ou 
parce que j’avais juste cette idée-là dans la tête enfin…(rires) » (E). C’est aussi le cas pour 
Julie qui écrit dans son journal qu’elle « avait commencé [le roman] avec pas mal d’a priori 
(livre chiant d’une fille qui se fait chier) », et qui confirme lors de l’entretien en avoir 
entendu parler sans pouvoir identifier la source :  
Q : Et…est-ce que tu connaissais déjà la fin quand tu l’as lu pour la première fois ? 
R : Euh, j’me souviens…enfin, je sais qu’on m’a spoilée, mais si, je crois que si, je 
connaissais la fin. 
Q : Et qui t’a spoilée ? Est-ce que c’était des camarades ou est-ce que c’était plutôt 
des profs ? 
R : J’me souviens plus. Je sais pas. (Julie, E) 
Parfois, les attentes de lecture sont mises sur le compte de la connaissance du genre 
ou du courant littéraire, qui permet donc d’anticiper la fin, comme l’affirme Claire : « Je ne 
connaissais pas la fin mais bon, ce genre de livre, c’est un peu prévisible des fois la fin, enfin, 
c’est pas non plus… » Léa parle elle aussi de « sorte de schémas de littérature » propre à la 
littérature du XIXe siècle pour expliquer comment elle a anticipé la fin du roman :  
J’avais compris dès la première lecture en 4ème qu’elle allait se suicider à la fin, 
enfin, vraiment c’est le…y’a des livres de cette époque-là que j’ai beaucoup de mal 
à lire parce qu’on sent où vont les personnages, enfin une fois qu’il y a des schémas 
qui sont, qui sont assez… je sais pas si on peut dire que toute cette époque a des 
sortes de schémas de littérature avec des personnages comme ça qui finissent 
comme ça mais ça, ça m’étonne pas…enfin, quand on comprend le personnage, 
quand on voit un peu qui elle est, c’est écrit d’avance, et je pense que Flaubert 
voulait le montrer aussi d’une certaine manière et c’est ça qui m’a aussi énervée 
quand j’ai lu le livre, c’est que je connaissais la fin et du coup j’étais «  Mais ça sert 
à rien de le lire, parce que au final, on sait déjà comment ça va se terminer et 
puis… »  (Léa, E) 
Ici, la lectrice exprime sa frustration face au fait de devoir lire un livre dont « on sait 
déjà comment ça va se terminer » puisque « c’est écrit d’avance ». Perce aussi parfois chez 
certaines jeunes filles interrogées une sorte de résignation, comme s’il y avait une fatalité de 
la lecture du classique. Qu’on le gâche pour vous, ou qu’on s’en doute en raison de son 
expérience de lecteur·rice, il faut apprendre à lire ces textes sans suspense.  
La distinction établie par Roland Barthes entre « texte de plaisir » et « texte de 
jouissance », le premier imposant un régime de lecture horizontal, celui de la lecture de 
l’anecdote, du suspense, le second une lecture verticale du mot, du signifiant1267, pourrait 
s’appliquer à la différence que certain·e·s enquêté·e·s établissent entre leur expérience de 
                                                
1267 Roland Barthes, Le Plaisir du texte, Paris, Le Seuil [édition Kindle], 2002 [1973]. 
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lecture de la littérature à suspense et leur expérience de lecture de la littérature classique, déjà 
verticale en ceci que la découverte de l’anecdote est gâchée par le spoiler. Il s’agirait ici 
d’une difficulté à lire un texte qui est déjà connu et donc d’une expérience de déplaisir. Cette 
distinction, comme celle de Bertrand Gervais entre « lecture en progression » et « lecture en 
compréhension », n’est toutefois qu’en partie opérante pour qualifier le rapport des élèves à 
Madame Bovary de Flaubert. D’une part, Barthes qualifie justement le texte de Flaubert de 
« texte de plaisir », un texte qui se lit pour l’articulation des anecdotes et qui autorise donc la 
critique : « la critique porte toujours sur des textes de plaisir, jamais sur des textes de 
jouissance : Flaubert, Proust, Stendhal sont commentés inépuisablement1268 ». L’expérience 
des enquêté·e·s ici laisse donc envisager que le plaisir ou la jouissance dépend moins du texte 
que du lecteur ou de la lectrice et du contexte de sa lecture : la pratique scolaire n’autorise 
peut-être pas le plaisir de lire l’anecdote autant que la pratique personnelle de lecture. D’autre 
part, cette distinction entre deux modes de lecture ne saurait conduire à hiérarchiser les 
pratiques de lecture en adoptant pour présupposé que la lecture juvénile est forcément une 
lecture en « progression » ou de « plaisir ». Il arrive que les élèves acceptent l’idée de lire un 
texte classique sans y rechercher du suspense et disent adopter une lecture du signifiant. Pour 
Jeanne par exemple, « spoiler » Madame Bovary n’est d’ailleurs pas aussi grave que s’il 
s’agissait d’une série télévisée à succès comme Game of Thrones : 
Q : Et […] vous saviez la fin avant de lire le livre ? 
R : Euh, oui, on me l’avait dit…c’était des élèves qui me l’avaient dit, mais je m’en 
doutais un peu de manière générale, ça se sentait dès le début… 
Q : Donc ce sont des camarades de classe qui vous l’ont dit ? 
R : Oui, des plus rapides que moi. […] Bon je leur en ai pas trop voulu parce que 
c’était Madame Bovary, mais si c’était sur Game of Thrones, ça m’aurait 
plus…(rires) 
Q : […] Vous trouvez ça normal qu’on spoile Madame Bovary ? 
R : Non, pas normal, peut-être un peu moins décevant parce que c’est vrai que, 
comme je vous ai dit, au niveau du fond c’est moins palpitant, du coup à la fin, on 
n’est pas « Oh, comment ça va se passer ? », c’est moins comme ça. (Jeanne, E) 
Jeanne dit apprécier davantage le « style » de Flaubert que le contenu du récit, 
d’autant qu’elle en fait un support de réflexion pour sa propre pratique artistique : 
Q : Et quand vous dites « le style était magnifique », vous pouvez préciser ? Qu’est 
ce qui vous a plu ? 
R : C’est …c’est peut-être bête à dire comme ça mais au niveau de…tous les mots 
qui ont été choisis, je les trouve parfaitement adaptés en fait. Bon, c’était un peu le 
but, il avait passé des séances et des séances là-dessus, à choisir le mot correct, mais 
je trouve que c’est tellement bien réussi que moi, ça me touche, en fait. Je…en plus, 
je me vois absolument pas faire mieux. J’essaye d’écrire un peu à côté et parfois, 
                                                
1268 Ibid., empl. 332. 
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j’essaye d’emprunter un peu son style mais c’est inimitable …du coup ça 
m’impressionne d’autant plus. 
Q : Et donc c’est plutôt l’aspect…la prouesse technique qui vous paraît … 
R : Oui, c’est souvent comme ça, de toutes façons, de manière générale dans les 
arts, c’est vraiment ça qui me touche en premier. Au niveau du contenu, après c’est 
vrai que c’était pas une histoire très palpitante pour moi, mais du coup je me suis 
plus attachée, oui, à la forme plutôt que au fond. Et ça m’a permis d’apprécier du 
coup. (Jeanne, E) 
L’intérêt de Jeanne pour cet aspect « technique » de l’écriture qu’elle associe à 
l’ « art » en général n’est pas anodin puisqu’elle a grandi dans un milieu littéraire et 
artistique, sa mère étant professeure d’allemand au lycée et son père artiste-peintre. Jeanne 
semble avoir développé dans sa lecture une sensibilité à l’aspect stylistique du texte, qui lui 
rend la lecture de Madame Bovary plus accessible. D’autres élèves, comme nous l’avons vu 
avec Elsa, parviennent à combiner deux modes de lecture : l’abolition du suspense quant à la 
fin du récit n’empêche pas de chercher à découvrir les « articulations du texte ».  
On ne lit donc jamais seul·e : la lecture se comprend et s’effectue en réseaux, celui 
des prescriptions et des incitations. Le développement des moyens de communication et des 
réseaux sociaux vient par ailleurs fournir un nouveau cadre à la lecture lycéenne, comme en 
atteste la création de pages ou de groupes communs à des niveaux scolaires ou à des 
établissements, qui permettent de commenter, de résumer, d’analyser les lectures prescrites. 
Elsa a en effet entendu parler du roman par le biais de Facebook : « [S]ur Facebook, y’avait 
pas mal de trucs sur ça parce que y’a des pages spéciales pour les L sur Facebook et 
effectivement, y’avait pas mal de trucs l’année dernière sur Madame Bovary1269 parce que 
personne ne voulait qu’il tombe au bac, tout le monde voulait Les Mains libres, je crois que 
c’était l’autre, et du coup y’ avait pas mal de blagues … »  
Ces diverses communautés, familiale, pédagogique, amicale, auxquelles le lecteur ou 
la lectrice prend part, non seulement produisent des normes parfois contradictoires en terme 
de contenu de lecture (ce qu’il convient de lire), de goût de lecture (ce qu’il convient de dire 
que l’on aime lire) et d’attitude vis à vis de la lecture (lire ou ne pas lire), mais elles sont 
aussi productrices d’horizons d’attentes et d’interprétations. Elles incitent à lire le livre d’une 
certaine manière. Le « classique » est alors un livre qui, représentant d’une forme de 
légitimité littéraire, cristallise les attentes de ces différentes instances, et reflète les 
dynamiques de domination qui structurent la réception de Madame Bovary. 
                                                
1269 Le roman a été étudié deux années consécutives dans le cadre du baccalauréat. J’ai mené mon enquête la 
deuxième année de ce programme.  
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c) Le conflit des prescriptions 
En matière de choix des textes, les sociologues de la lecture, par exemple Fanny 
Renard, distinguent les « prescriptions » des enseignant·e·s qui imposent des lectures 
obligatoires1270, des incitations et communions qui feraient intervenir les camarades.  Les 
lycéen·ne·s, évoluant pour beaucoup dans un milieu à fort capital culturel, sont en effet 
confronté·e·s à différentes instances qui les encadrent dans leur choix de lecture. On peut 
distinguer les pairs, des adultes proches que sont les membres de la famille et des 
enseignant·e·s qui incarnent l’autorité scolaire. Les enseignant·e·s peuvent imposer des 
lectures ou simplement les conseiller. Le degré de prescription ne sera pas le même. On peut 
donc envisager ces injonctions à lire ou ne pas lire selon un continuum prescription-
incitation-communion sur lequel se placent les différents acteur·rice·s de cette relation 
lectorale. 
Il convient cependant de rappeler que les positions des acteur·rice·s de cette relation 
lectorale ne déterminent pas entièrement leur rôle et leur degré d’autorité dans le choix d’un 
livre. Ainsi, des logiques différentes de prescription et de communion peuvent présider aux 
choix de livres encadrés par une figure parentale. Léa a par exemple entamé la lecture de 
Madame Bovary quand elle était en classe de quatrième, car sa mère lui imposait la lecture de 
classiques selon une logique proche de celle des prescriptions scolaires : 
C’est ma mère qui voulait absolument que je lise des classiques. Elle a essayé de 
me faire lire beaucoup de classiques que j’ai jamais finis et que du coup, j’ai relu 
sans…au lycée…parce que je devais…[Ç]a l’énervait parce qu’elle trouvait que 
j’avais pas une lecture littéraire assez…enfin, que c’est très bien de lire mais qu’il 
faut aussi lire des classiques, parce que les classiques, c’est important. (Léa, E) 
La mère de Léa étant enseignante à l’école primaire, elle semble vouloir lui inculquer 
une connaissance de la culture légitime. On peut en effet penser que c’est elle qui prend en 
charge la constitution du capital culturel de sa fille, puisque le père de Léa exerce un métier à 
moindre capital culturel (il change souvent et est « agent d’entretien des infrastructures 
publiques » en 2019). 
Comme Léa, Marie a été obligée par son père (architecte) à lire Madame Bovary, ce 
qui l’a fortement rebutée : 
                                                
1270 Les enseignant·e·s sont par ailleurs soumis à des programmes scolaires plus ou moins restrictifs. Seul le 
programme de Terminale L impose des œuvres précises. Les programmes de français de seconde impose des 
critères de genre et de siècle et le nouveau programme de première, un corpus de douze œuvres parmi lesquelles 
l’enseignant·e doit choisir. 
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R : […]Madame Bovary, c’est mon père qui m’a forcée à le lire la première fois, et 
c’était l’été entre le collège et le lycée et il m’a forcée à le lire et …et du coup, ben 
j’ai pris aucun plaisir à lire et je l’ai même pas fini, en fait, j’ai lu deux cent 
cinquante pages à peu près et puis … 
Q : Tu lui en a voulu ou pas ? 
R : Euh, oui un peu.  
Q : Ou tu t’es dit qu’il avait raison ? 
R : Ben, il l’a refait, un jour, il m’a forcée aussi à lire L’Etranger de Camus, sur le 
coup, ça m’a un peu saoulée parce que j’aime pas qu’on me force à lire un livre, 
parce que pour moi je lis si je veux le livre que je veux quoi. (Marie, E) 
En revanche, la mère de Yann adopte plutôt une logique de communion : elle lit les 
livres que son fils doit lire pour l’école en même temps que lui, ce qui leur permet d’en 
parler. Yann raconte ainsi dans son journal une « discussion » qu’il a eue avec sa mère car 
« [e]lle a elle aussi lu Madame Bovary en octobre ». En conséquence, Yann choisit ses 
lectures personnelles aussi en fonction des lectures de sa mère, comme quand il a lu 
Cromwell de Victor Hugo 
Q : Et c’est toi qui as décidé de le lire ou c’est quelqu’un qui t’a dit « Tu devrais le 
lire » ? 
R : Oui, c’est quelqu’un…c’est ma…enfin, non, pas « tu devrais le lire » mais… 
non, je crois que ma mère avait lu L’Homme qui rit de Victor Hugo, parce que ça se 
passe aussi à la même époque, enfin, un peu après, et elle avait dû confondre avec 
Cromwell du coup j’ai lu ça finalement et du coup, c’est plus par rapport à ça, elle 
m’avait dit que c’était vachement bien et du coup j’avais lu Cromwell mais 
c’est…c’était bien aussi. Enfin, bon. Même si long, c’était intéressant. 
Par ailleurs, Yann précise dans son questionnaire, en réponse à la question « Est-ce 
que vous aviez envie de lire les livres du programme du baccalauréat ? », que « [s]on oncle 
qui lit peu a lu [Madame Bovary] l’été [précédent] à 44 ans ». Cette remarque semble 
souligner ici la place que prend la lecture du roman de Flaubert ainsi que la discussion sur les 
lectures dans son environnement familial. Elle justifie l’appréhension positive qu’il a de cette 
lecture. Yann vient en effet d’une famille où la littérature et la culture légitime semblent avoir 
une forte place : sa mère est enseignante d’arts plastiques au collège-lycée et son père est 
enseignant-chercheur en linguistique. On reconnaît donc dans les pratiques décrites par Yann 
et d’autres enquêté·e·s des comportements familiaux propres aux classes favorisées à fort 
capital culturel. 
Plusieurs lecteur·rice·s bénéficient de ce point de vue d’un fort encadrement familial, 
comme Elsa qui s’est vu offrir le roman de Flaubert par sa tante quand elle a su que le roman 
était au programme ou qui choisit ses lectures non scolaires avec sa grand-mère :  
Le dernier [livre que j’ai lu], je l’ai acheté avec ma grand-mère à la gare, et on était 
dans une librairie et du coup je regarde le livre et je fais : « Ah, il est marrant ». En 
plus c’était une couverture verte avec des poissons rouges dessus, et ça s’appelait 
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Le Liseur du 6h27 de…Jean-Paul Didier Laurent. Et juste…je l’ai lu, c’est juste un 
homme dans le RER qui lit des extraits de livres le matin, et juste, je me suis dit : 
« Ah, ça a l’air vraiment sympa comme histoire » et du coup on l’a regardé… (Elsa, 
E) 
Dans le cas d’Elsa qui vient d’un milieu populaire (son père est vendeur pour une 
entreprise de peinture pour professionnel et sa mère est secrétaire au chomâge au moment de 
l’enquête), ce sont des figures féminines familiales autre que sa mère qui prennent en charge 
son rapport à la lecture. Sa tante lui offre le roman de Flaubert et on voit comment la grand-
mère accompagne le choix d’un livre : elle accompagne sa petite-fille dans une librairie à la 
gare, et le « regarde » avec elle comme en témoigne le pronom « on ». C’est d’ailleurs 
« avec » sa grand-mère qu’Elsa a acheté le livre. Dans le récit que la lectrice fait de ce choix, 
tout semble avoir été partagé. 
Parfois, c’est la bibliothèque familiale qui a un rôle incitatif. Cécile, qui vient d’une 
famille favorisée à fort capital culturel1271, précise : « [J]e pense que je viens d’une famille où 
c’est facile aussi, on m’a toujours, on m’a mis des livres dans les mains, même devant moi et 
puis c’est…apparemment mes frères et sœurs aussi donc euh… » (E). Elle raconte avoir eu 
avec sa famille un espace de discussion à propos de ses lectures : « (J)e parlais avec les profs, 
enfin, ça fait très triste, parler de littérature….avec mes parents, qui sont pas trop classiques 
d’ailleurs, c’est plus mes grands parents. » Elle a d’ailleurs noué avec les adultes référents en 
matière de lecture, adultes proches mais aussi enseignant·e·s un lien particulier. Clarisse a, 
elle, pu discuter de sa lecture de Madame Bovary avec son père qui est professeur de lettres 
en lycée. Celle-ci écrit : « tout d’abord pas de réflexion sur le titre et surtout le sous-titre 
« mœurs de province » mais plus tard, réflexion et discussion avec mon père sur sa 
signification, sa portée, son interprétation » (J). On voit ici que le père joue un rôle 
pédagogique fort : il amène sa fille à « réfléchir » sur le sous-titre du roman. D’autant que 
Clarisse rapporte la conversation de manière structurée, à l’image d’un plan de cours 
(signification /portée/ interprétation). 
Les pairs peuvent eux aussi jouer un rôle important dans la manière qu’ont les 
lecteur·rice·s d’appréhender un livre scolaire. Margot a ainsi pu découvrir des extraits du 
texte de Madame Bovary grâce à une amie et un projet créatif commun :  
R : [A]vant d’étudier Madame Bovary au lycée, j’avais déjà lu quelques extraits 
parce que avec une amie, on adore faire des films, et on s’était dit : « Si on reprenait 
justement cette histoire de …d’Emma, d’une femme mal-mariée qui rêve de 
toujours plus », et pour le coup, on avait eu l’idée de justement de reprendre ce 
                                                
1271 Voir l’encadré « Cécile : déconvenues et déplaisirs de la grande lectrice », infra, p. 443-446. 
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personnage, et dans notre film, de mettre une voix-off, où, justement, reprenant des 
passages qu’on aimait bien […] 
Q : Donc ça c’était avant d’avoir lu Madame Bovary ? 
R : … étudié Madame Bovary, oui. 
[…] 
Q : donc ça c’était votre première lecture avant de l’avoir pour le bac ? 
R : C’est ça. En fait, pour le coup, avant de l’avoir pour le bac, je l’avais pas lu en 
entier, je lisais vraiment que des passages et c’est pour ça que, en plus, en arrivant à 
devoir le lire pour le bac cette année, je..je…j’avais vu qu’il se passait pas grand 
chose, et je connaissais la fin, et donc ça m’avait pas donné spécialement envie de 
le lire. 
Q : Et qu’est-ce qui vous avait donné l’idée de faire un film autour de Madame 
Bovary ? Si vous aviez pas lu le livre ? 
R : Euh, alors mon amie l’avait travaillé justement et elle m’avait parlé de ses…de 
son style d’écriture et je sais que là dessus on se ressemble beaucoup avec cette fille 
et…pour le coup, en plus, comme on adore faire des films et que c’est toujours des 
bons moments, je me suis dit : « Ben, allez ». Et du coup, quand j’ai ouvert le livre, 
ma sœur l’avait et donc pour le coup j’ai regardé aussi de mon côté des phrases, 
des… 
Q : Et vous l’avez fait ce film ? 
R : (rires) Euh, on l’a fait, et il est pas totalement abouti je dirais, mais euh…mais 
oui. (Margot, E) 
Pour autant, Margot fait une distinction claire entre le fait d’avoir « lu » et « étudié » 
Madame Bovary. Si elle a apprécié le « style d’écriture » des extraits du roman lors de son 
projet cinématographique avec son amie, elle n’en a pas pour autant aimé la lecture intégrale 
imposée. Sa sœur, qui avait déjà étudié le livre, a de ce point de vue joué un rôle important. 
Elle le souligne dans son journal :  
Ma sœur ainée (de 4 ans) m’avait dit :  
« Mme Bovary, c’est le seul livre que je n’ai jamais fini ! »  
(Et pourtant, elle en a lu des livres !) 
Tout de suite, je suis partie avec une première appréhension (Margot, J). 
Elle en reparle lors de l’entretien :  
Ma sœur, justement, qui l’avait lu et c’est assez drôle parce que je sais pas ce que 
c’est que ce livre qu’elle avait lu avant Madame Bovary, et, c’était déjà un livre 
comme ça d’une femme mal mariée et justement, elle se suicide à la fin, et donc en 
fait, ma sœur en pouvait plus de ces histoires-là, et donc quand elle m’a parlé de 
Madame Bovary, bien sûr que c’était…c’était nul, qu’elle arrivait pas à avancer. Et 
pour le coup, moi quand je me suis retrouvée devant le livre, j’étais restée sur cette 
image du livre que ma sœur m’avait donnée, et donc je me revois, quand j’ai dû 
l’ouvrir vraiment, parce que je savais qu’il fallait que je le lise, donc cet été… et 
c’est ce que je dis dans mon journal de lecture, c’est …pourtant j’étais dans un 
contexte absolument parfait, j’étais en vacances, j’avais la piscine, j’m’étais dit : 
« Bon, je vais le lire et ça passera bien » (rires) et en fait je faisais un blocage parce 
que justement, j’en avais entendu parler que …  
Q : … que de manière négative ? 
R : C’est ça oui.  (Margot, E) 
Margot a eu du mal à se mettre à la lecture du roman. Les commentaires négatifs de 
sa sœur ont sans doute favorisé le « blocage » qu’elle mentionne. L’appréhension semble 
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d’ailleurs se baser moins sur la difficulté du texte que sur le récit triste, celui d’une « femme 
mal mariée » qui se suicide. Les pairs peuvent donc exercer une pression forte sur le choix et 
l’attitude du lecteur ou de la lectrice face à un texte littéraire. On peut s’appuyer sur l’analyse 
de Dominique Pasquier sur les pratiques culturelles des adolescent·e·s pour rappeler qu’  
[a]u lycée, la normativité  est forte : sur chaque pratique individuelle pèse le regard 
des autres, et l’affirmation des choix ou des préférences est l’objet d’un travail de 
représentation sur la scène sociale. Si les parents ont perdu une grande partie de leur 
pouvoir de prescription, les individualités ne peuvent pas pour autant s’exprimer 
librement. La recherche d’authenticité se heurte sans cesse au code des cultures 
adolescentes ainsi qu’à une imposition, souvent masculine, de la définition des 
situations. La liberté gagnée dans la cellule familiale n'a pas d'équivalent sur le 
terrain social de l'école, où il est fort difficile de vivre positivement la moindre 
différence1272. 
Le discours qui précède la lecture du roman de Flaubert crée souvent des a priori 
négatifs ou mitigés, ou contradictoires, car les propos des camarades entrent en conflit avec 
ceux des figures d’autorité, comme les adultes proches et les enseignant·e·s. Elsa témoigne 
ainsi des attentes qui étaient les siennes quand elle a appris qu’elle devait lire Madame 
Bovary pour le baccalauréat :  
Bon y’avait ma grand mère qui me disait que c’était un grand classique et puis à 
côté, y’avait des gens qui me disaient que c’était très chiant à lire, du coup, tout ça 
mélangé, du coup j’avais pas d’avis final du coup, ben j’y suis allé en me disant : 
« Ben on verra ce que ça donne », quoi, j’avais pas vraiment d’avis formé de moi 
finalement, sur la question avant. (Elsa, E) 
Pour Elsa, deux discours se contredisaient et s’ « annulaient », celui de ses pairs, et 
celui de sa grand-mère qui, nous l’avons vu, joue un rôle important dans ses choix de lectrice. 
Cette situation l’amène à être moins déçue qu’anticipé : 
Et donc…donc, effectivement, on se…ben je m’attendais à quelque chose plus 
ennuyeux, vraiment genre vraiment horrible…effectivement quand je l’ai lu au 
début, je me suis dit : « Ah, non, en fait ça va, il se passe des choses quand même, 
c’est pas non plus euh… », donc euh…non, en fait j’avais beaucoup d’avis donc au 
final, ça s’annulait un peu […] (Elsa, E) 
Elle envisage même de relire le roman plusieurs fois, dans la perspective du 
baccalauréat mais aussi plus tard : 
R : [E]n fait, ça allait, disons que c’était neutre, c’était pas…mais après oui, ça, ça 
va. Du coup, je pense que quand je le relirai, ce sera plus un bon souvenir que … 
Q : Parce que vous allez le relire ? 
R : Ben, du coup, là, je vais le relire avant le bac, pour l’avoir bien frais en tête. Et 
puis même peut-être plus tard, à mon avis dans deux-trois ans (Elsa, E) 
                                                
1272 Dominique Pasquier, Cultures lycéennes, op. cit., p. 13. 
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Yann a vécu la même chose, comme en témoignent son journal et ses propos lors de 
l’entretien :  
J’ai commencé la lecture de Madame Bovary à la mi-août avec une certaine 
appréhension au vu de la réputation pas vraiment excellente de ce pavé de cinq cent 
pages. « Un livre chiant à crever », « Il se passe rien », une amie qui était dessus 
depuis quatre mois et qui en était à peine à la moitié [sic]. […] J’ai tout de même 
commencé la lecture et le début du livre m’a beaucoup plu, j’ai ri plusieurs fois 
(Yann, J). 
 
Q : Et t’étais content quand t’as vu que t’avais Madame Bovary au programme ?1273 
R : Non (rires). Enfin, d’après tout ce que j’en avais entendu parler [sic] euh…non, 
parce que tout le monde dit : « Oui, c’est terrible, c’est ennuyant etc. », et en fait, 
c’est pour ça que quand je l’ai lu, j’ai été rassuré…enfin, j’ai eu plus une bonne 
impression par rapport à toutes les …tous les commentaires que j’avais eus avant, et 
du coup, c’est pas plus mal parce que ça m’a fait.. à chaque fois, je cherchais des… 
des éléments pour me convaincre que c’était bien, en disant : « Oui, ça c’est bien, ça 
c’est bien », du coup je pense que c’est ce qui m’a fait plus apprécier le livre aussi. 
(Yann, E).  
Le pré-discours sur le roman a créé un effet positif, l’amenant à apprécier certaines 
qualités du texte. Les données récoltées auprès de Yann montrent un élève soutenu par sa 
famille dans ses lectures scolaires et soucieux de réinvestir ses connaissances scolaires et 
d’analyser le texte selon les attentes du baccalauréat en évitant une lecture identificatoire.  On 
peut donc émettre l’hypothèse que ce sérieux et ce cadre familial propice à la lecture des 
classiques l’ont familiarisé avec la lecture des textes scolaires, lui rendant l’accès au texte de 
Flaubert plus facile. On peut aussi remarquer qu’il semble important pour lui d’estimer le 
roman, puisqu’il lit en cherchant à « se convaincre » de son intérêt.  
Sarah a également connu une expérience de lecture plutôt positive, dans la mesure où 
ses a priori n’ont pas été confirmés par la lecture du roman : « Après, moi, avant de le lire, je 
sais pas si c’est parce qu’on me l’a dit ou si c’est parce que je le pensais, moi je voyais 
vraiment ça comme un roman très classique , qui…enfin , qui dépassait aucune règle, aucune 
norme, enfin qui était vraiment…Après quand on le lit on se dit : « Ben en fait non c’est pas 
ça » (E). C’est par ailleurs le cas de Camille qui a aussi été agréablement surprise. Dans son 
questionnaire, elle précise qu’elle « avai[t] un peu peur de lire Madame Bovary à cause de 
toutes les critiques qu’on peut entendre (c’est ennuyant, je n’arrive pas à le finir ou je ne l’ai 
jamais fini, etc.) » mais que « pour [elle], ce fut une lecture agréable » [Q]. Les attentes de 
lecture créées par le contexte laissent donc de la place à un effet de surprise et à une lecture 
                                                
1273  Au début de l’entretien, nous nous sommes rendu compte avec Yann que, malgré leur situation 
géographique respective, il connaissait bien mon frère cadet avec qui il avait noué une relation amicale estivale 
autour d’un loisir commun. Cette situation m’a menée à lui proposer d’employer le tutoiement réciproque lors 
de l’entretien.  
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personnelle. Il n’en reste pas moins qu’en terme de corpus et de manières de lire le roman, 
c’est l’école qui est la plus prescriptive, notamment quand il y a un examen à la clé. Ces 
attentes et la manière dont les élèves se les approprient ou non sont révélatrices du poids 
idéologique de l’institution scolaire sur les lectures individuelles. L’analyse des données que 
j’ai récoltées témoigne d’une situation similaire à celle décrite par Gérard Langlade, à savoir 
que « tout enseignant, et au-delà tout élève, est-il confronté à travers les activités de lecture 
scolaire qu'il réalise à des conceptions surplombantes, pour ne pas dire surdéterminantes, de 
la littérature1274 ».  
d) La compréhension des attentes de la lecture scolaire 
(1) Accepter la contrainte 
La domination à laquelle sont soumis·e·s les lecteur·rice·s scolaires est d’abord 
matérielle. La situation de lecture à l’école, au cours de laquelle un individu s’initie et lit 
régulièrement des œuvres présentées comme littéraires, se révèle particulièrement encadrée. 
Tout d’abord, c’est une lecture réglée par son contexte temporel. On se souviendra de 
l’emploi du temps, du fameux cahier de texte, des dates butoirs, des évaluations de lecture. 
Claire souligne ainsi dans son questionnaire qu’une des raisons qui ne lui donne pas envie de 
lire les textes au programme est « le [manque de] temps ». Maïwenn indique dans son 
questionnaire qu’elle a « beaucoup » aimé la lecture du roman « malgré les contraintes 
imposées par le bac : temps de lecture, etc. ». Elsa raconte dans son journal l’effet de la 
pression scolaire sur ses lectures :  
Donc les vacances passent, et je n’ai pas le réflexe ou le désir de le lire avant la 
rentrée. Pour ma défense, j’avais déjà pas mal de livres de philo à lire. 
Donc une fois le premier cours de litté [sic] passé, je m’y mets le soir même, pour 
ne pas perdre trop de temps. (J) 
On voit comment les prescriptions du calendrier de lecture scolaire peuvent créer des 
devoirs contradictoires (philosophie versus littérature), poussant l’élève à sélectionner les 
livres et établir des priorités. Le discours de défense révèle à quel point l’élève a intériorisé la 
bonne attitude scolaire face aux œuvres au programme (lire beaucoup pour s’avancer et en 
dehors du temps scolaire) sans pour autant la mettre en pratique. Marie lit elle aussi sous la 
pression du calendrier scolaire : son journal montre qu’elle reprend le 19 septembre sa lecture 
de Madame Bovary, qu’elle avait abandonnée au cours du chapitre VIII de la troisième partie 
                                                
1274  Gérard Langlade, « La littérature restreinte de l’enseignement des lettres : Réflexions sur quelques 
conceptions de la littérature et de son enseignement », Tréma, n° 19, 2002, p. 1 [en ligne]. 
URL : http://journals.openedition.org/trema/1577. Consulté le 11 novembre 2018. 
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pendant les vacances vraisemblablement. La reprise de l’école l’oblige à recommencer le 
livre. Elle se fixe donc un objectif : « mon but de ce soir est de lire ce fameux chapitre VIII ». 
Le 20 septembre, elle écrit : « Aujourd’hui, ma famille est partie faire une balade ; je suis 
restée chez moi pour lire M.Bovary [sic] que je dois avoir fini dans une semaine. Au moins, 
je pourrai avancer sans être dérangée. » La lecture du roman se fait donc pendant le week-end 
que la promenade familiale connote et avance grâce aux échéances scolaires. Elle nécessite 
de faire des choix comme celui de renoncer à une « balade ». Le journal de Solène témoigne 
lui aussi des effets de la contrainte scolaire sur la lecture : si la lycéenne entame la lecture de 
Madame Bovary le 6 septembre « dans [son] lit », cette activité se pratique ensuite 
« plusieurs » fois « dans le bus », puis le 14 septembre « au CDI ». L’emploi du temps 
scolaire, entre migrations pendulaires et pauses journalières, offre donc un cadre physique à 
la lecture du roman de Flaubert. 
Mais la lecture scolaire est aussi une situation de lecture au corpus contraint : les 
directives officielles, le programme de cours, du baccalauréat, les attentes vis-à-vis d’un 
canon littéraire à maitriser (avoir lu Zola, Flaubert…) sont autant de cadres qui participent à 
la représentation de la lecture littéraire chez un individu. D’où les stratégies mises en place 
par les élèves pour contrer cette domination matérielle et qui éclairent à rebours les attentes 
scolaires, telles la lecture de profils, l’utilisation de résumés ou de devoirs trouvés sur 
internet, le choix de livres courts… Julie a ainsi choisi de lire un livre imposé en fonction de 
sa taille et non de son résumé :  
R : Alors, j’ai lu…pour le lycée, j’ai lu L’Adversaire de Carrère. 
Q : Ça c’était les profs qui t’ont demandé de le lire ? 
R : Oui, enfin, on avait le choix entre Le Royaume et L’Adversaire, donc Le 
Royaume, il est bien gros donc je me suis dit que j’allais lire L’Adversaire. (Julie, 
E) 
Certain·e·s élèves acceptent en revanche avec enthousiasme ces obligations de la 
lecture scolaire. Ainsi, Mathilde et Clarisse, qui disent par ailleurs être de grandes lectrices et 
sont filles respectivement d’une institutrice et d’une professeure de lettres, écrivent dans leurs 
questionnaires être ravies de découvrir les livres au programme. Clarisse, qui pratique une 
relecture savante soutenue par les discussions avec son père1275 écrit : 
[Q : Est-ce que vous aviez envie de lire les œuvres au programme du 
baccalauréat ?] 
                                                
1275 Voir supra, p. 385. 
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Oui, beaucoup. J’avais déjà lu Mme Bovary mais étais [sic] je pense un peu jeune 
pour en saisir toute la profondeur. La relecture fut un grand plaisir, notamment 
grâce à l’ironie qui parcourt tout l’ouvrage, que j’ai pu pleinement saisir [Q]. 
Mathilde, elle, répond : 
Oui, bien sûr. J’ai envie de tout lire. Après, j’ai des préférences. Je dirai que ce 
qu’on me demande de lire n’est pas tout à fait ce qui me passionne le plus comme 
les romans russes ou japonais mais je me fais agréablement surprendre par certaines 
propositions de l’Académie française. 
Les deux lectrices convoquent le lexique du « plaisir » pour qualifier leurs lectures 
scolaires. Mathilde, dont l’acceptation est plus nuancée que celle de Clarisse, fait preuve de 
bonne volonté en acceptant de troquer la « passion » pour l’ « agréable » de la surprise. Au 
passage, elle indique que même si ce n’est pas exactement une bibliothèque scolaire (qu’elle 
attribue à l’Académie française), sa bibliothèque personnelle, internationale et romanesque, 
est aussi légitime1276.  
L’obligation de lire n’est donc pas toujours vécue comme négative. Justine souligne 
ainsi dans son questionnaire ce qui lui donne envie de lire, à savoir « la contrainte » car elle 
« n’arrive pas à lire à cause d’une peur absurde de ne pas comprendre ». Ainsi, elle avait 
envie de lire les œuvres au programme mais elle « ne l’aurai[t] pas fait sans la contrainte ». 
La lecture obligatoire est tout de même perçue pour beaucoup comme une corvée, et 
la bibliothèque scolaire s’oppose dans les imaginaires à une bibliothèque personnelle 
composée de textes lus par choix. Dans ces discours comme dans d’autres enquêtes sur la 
lecture, « l’école apparaît […] comme l’institution par excellence de la lecture contrainte, et 
plus précisément, le sanctuaire de la lecture des “classiques”1277 ». Julie affirme ainsi :  
[L]es livres qu’on lit au lycée c’est pas du tout le genre de livres que je vais aller 
lire par moi-même. Donc, enfin, ça, je pense que si on n’aime pas lire les livres 
qu’on lit au lycée, c’est pas ça qui va nous pousser à lire, parce que c’est 
pas…enfin, c’est souvent des classiques qui sont un peu durs, enfin, quand on les 
étudie au collège et que ça nous intéresse pas trop, c’est pas trop approprié à notre 
âge, du coup je trouve que c’est pas super motivant … (E) 
Claire s’excuse presque dans son questionnaire d’avouer que « le fait que ce soit 
scolaire [la] décourage » quand il s’agit de lire les œuvres au programme, en ajoutant entre 
parenthèses « c’est stupide, je le conçois » (Q). Sarah vit quant à elle cette obligation avec 
une certaine colère :  
                                                
1276 Elle cite également l’autobiographie de Joey Starr dans ses lectures personnelles. 
1277 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 502.  
 382 
Mmm…pffff…de toutes façons, j’ai jamais du tout aimé comment on nous imposait 
en fait de lire des livres, que ce soit au collège ou au lycée, que…que pour moi 
j’avais un peu l’impression que y’avait …que l’enseignement comprenait pas que 
des fois, ben, ça marche pas, que même si on est obligé de les lire, y’a des livres qui 
nous sont…qu’on n’arrive pas à lire, qu’on n’aime pas…et, euh…donc c’est vrai 
que par rapport au lycée j’ai pas trop vu de différence parce qu’on est encore obligé 
de lire des livres qu’on n’a pas envie de lire, et au final, enfin, bien sûr ça nous fait 
découvrir ce qui se passe derrière donc ça…aussi je me dis : « Heureusement que tu 
les a lus » parce que sinon j’aurais jamais su que j’aurais aimé ce genre de livres 
mais y’a  certains livres où on comprend pas qu’on n’aime pas parce qu’ on est 
censé beaucoup aimer ça. 
Même si elle reconnaît l’intérêt de certains livres, elle perçoit dans l’obligation de lire 
une intrusion dans ses goûts personnels (« on est censé beaucoup aimer ça ) et un manque de 
compréhension de l’institution vis-à-vis de ce qu’est le plaisir de lire (« l’enseignement 
comprenait pas que des fois, ben, ça marche pas, que même si on est obligé de les lire, y’a 
des livres qui nous sont…qu’on n’arrive pas à lire, qu’on n’aime pas… »).  
Pour quelques élèves, cette domination est aussi interprétative et il est important de 
préserver une première lecture « épargnée » par l’interprétation professorale. Elsa souligne 
par exemple la complémentarité de la lecture initiale solitaire et de l’étude collective :  
[J]’aurais pas aimé commencer à étudier Madame Bovary avant de l’avoir lu parce 
que je trouve que la première lecture qu’on se fait seule c’est hyper important parce 
que ça permet de découvrir l’œuvre comme à froid, sans savoir vraiment ce qu’il 
y’a dedans, mais euh…je sais pas, j’ai toujours aimé les cours de français donc oui, 
c’est intéressant […]. (Elsa, E) 
Margot insiste, elle, sur la « pureté » de l’interprétation solitaire :  
[E]n fait je pense que d’une certaine façon, quand on lit un livre par nous-mêmes, 
y’a une certaine forme de pureté du livre où finalement chacun va y voir ce qu’il 
veut voir, va trouver, va se, se…. se retrouver dans certains personnages, mais par 
sa propre façon de le voir finalement. Et euh depuis que je fais du français en cours, 
c’est vrai que j’ai tendance à dire « Ben là finalement, on le travaille mais d’un 
certain côté, on nous impose une certaine vision du livre ». Donc plus…on a plus 
tout à fait cette pureté de la première découverte du livre quand on s’attarde sur des 
passages à retravailler, à aller chercher chaque petit mot, tout ça…et pour le coup, 
alors, je pense pas qu’il y ait pas de livres à étudier, puisque au final je trouve que 
c’est toujours intéressant d’aller chercher le, le…oui, d’aller étudier chaque mot, 
tout ça, je trouve que ça apporte. En revanche, ça fait du bien aussi des fois d’avoir 
le livre et d’avoir son point de vue sans qu’on….d’avoir son propre point de vue et 
de le garder au final. (Margot, E) 
La lectrice associe à la lecture scolaire une interprétation qui n’est pas personnelle et 
une pratique analytique (« retravailler », « chercher chaque petit mot », « étudier chaque 
mot »). Pour elle, il est important de contrebalancer cette lecture avec une pratique plus 
personnelle à laquelle elle associe la « pureté » de la découverte, une lecture identificatoire 
(« se retrouver dans certains personnages ») et une interprétation subjective (« son propre 
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point de vue »). Jeanne qui est devenue une grande lectrice au collège oppose elle les lectures 
personnelles aux lectures scolaires. Il s’agit pour elle de deux univers différents :  
Q : Vous avez toujours aimé lire comme ça ? 
R : Non, pas toujours, j’ai eu beaucoup de mal quand j’étais petite parce que tous 
les livres qu’on me demandait de lire c’était…quand je dis « petite », c’était plutôt 
en primaire…c’était un peu, enfin ça m’intéressait pas. Et rentrée en 6ème-5ème, j’ai 
eu des romans un peu fantastiques de la part d’une amie qui m’en avait conseillé, 
des romans, vous savez, de six-cent pages mais qui sont adressés aux adolescents 
donc avec des polars, des histoires un peu fantastiques, des vampires, des histoires 
d’amour comme ça…et c’est à partir de là que j’ai aimé lire et que les gros 
bouquins m’ont pas fait peur. 
Q : Et est-ce que c’était complémentaire de ce que vous lisiez en cours ? 
R : Oui. Euh, non, non, je dis des bêtises, non. Pas du tout, c’était carrément un 
autre monde. 
Q : Encore maintenant ? 
R : Euh, pffff…ben maintenant, vu que je fait de la philo, parfois il y a des échos 
avec ce que je lis, par exemple je vous parlais de Pierre Bottero, des fois, y’a des 
choses qu’il raconte qui peuvent se porter [sic] à certains de mes cours mais sinon, 
non. (Jeanne, E) 
Jeanne lit beaucoup de littérature de l’imaginaire et il est intéressant qu’elle qualifie 
ses lectures personnelles d’ « autre monde ». Même si elle peut établir des liens entre l’étude 
de la philosophie et sa lecture de l’auteur Pierre Bottero, elle distingue encore ces deux 
espaces, le personnel et le scolaire.  
Quand je pose la question à Yann de la pertinence du corpus scolaire, il hésite à 
mentionner des textes qui correspondent à ce qu’il appelle une pratique de lecture 
« divertissante »: 
R : Ben, je pense que ce serait intéressant peut-être d’étudier des, c’est vrai, des…je 
sais pas si ça vaut le coup ou pas mais d’étudier des trucs moins classiques, plus 
contemporains aussi, je… 
Q : Par exemple ? 
R : De science-fiction ou de fantasy, je sais pas, Harry Potter, enfin … Faut voir ce 
que ça donne, je sais pas si on peut en donner quelque chose. (Yann, E) 
L’hésitation de Yann sur la valeur de sa suggestion est représentative d’une 
intégration du corpus scolaire légitime. Il revient un peu plus tard dans l’entretien sur une 
suggestion de corpus qui correspond à sa pratique personnelle de lecture : «  Après peut-être 
que ce serait intéressant d’étudier des BD ou des mangas. Oui parce que quand on voit 
comme là on étudie Œdipe-Roi avec un film, je pense que on peut très bien étudier l’aspect 
graphique et tout. » Ainsi, quand Yann suggère comme supports de lecture scolaire des titres 
qu’il lit pour se divertir – « [J]e classe quand même les livres du type BD, mangas dans un 
autre ….enfin, c’est vraiment là dans une autre catégorie parce que c’est vraiment dans un 
but, pour se divertir, c’est comme regarder une série, enfin, je pense que c’est autre chose » – 
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il se sent obligé d’y adjoindre un objectif de lecture « sérieux » : étudier l’aspect graphique de 
ces textes. 
Les critiques adressées au corpus scolaire et à la culture savante n’en restent pas 
moins chargées d’ambiguïté, car elles révèlent parfois à leur insu, une grande intégration des 
codes et des attentes de la lecture littéraire. Comme dans d’autres travaux de terrain sur les 
pratiques de lecture, les réponses des enquêté.e.s « indiquent au moins leur représentation des 
pratiques valorisantes pour un détenteur de la légitimité culturelle1278 ».  
On observe ainsi chez les enquêté·e·s une forme d’acceptation de la conception 
savante de la lecture. Tout d’abord, les élèves interrogé·e·s lors des entretiens sont plusieurs à 
souligner que lire leur semble important. Ils et elles professent leur attachement à cette 
pratique même quand ils et elles ne trouvent pas toujours l’envie ou le temps de s’y adonner. 
Marie regrette ainsi de ne pas lire assez. 
Quand j’étais plus jeune, je lisais vraiment beaucoup, j’allais à la bibliothèque et je 
prenais genre vingt livres et j’en lisais le plus possible, et avec justement le lycée, 
où on demande plus de lire des livres en particulier, ben j’ai perdu un peu le goût de 
la lecture que j’avais avant, et c’est triste mais sûrement aussi à cause de tout ce qui 
est portable et tout, on passe un peu à autre chose et c’est un peu triste. Après, je 
pense que quand on aime bien la lecture, ça peut aussi revenir plus tard quoi, mais 
du coup, les livres de philo, en fait j’ai du mal à me concentrer, j’ai l’impression 
quand je lis, enfin je passe vite à autre chose et des fois, je lis des pages et je me 
rends compte qu’en fait je pensais à autre chose et du coup, j’ai pas…j’ai pas 
vraiment lu quoi. Et …euh, j’ai du mal à finir les livres en fait en ce moment. Du 
coup, j’en ai un peu plein en chemin mais que j’arrive pas vraiment à reprendre (E). 
L’attitude de Marie illustre bien les analyses des sociologues de la lecture sur les 
pratiques culturelles juvéniles : l’arrivée au lycée et ses attentes en termes de lecture scolaire 
mais aussi la préférence pour des formes de sociabilités collectives et communicationnelles, 
ici le téléphone portable, provoquent une baisse d’intérêt pour la lecture. Pour Christian 
Baudelot et Marie Cartier, « le passage du collège au lycée s'accompagne en effet d'une 
transformation profonde des normes de lecture ». La promotion d’une lecture littéraire, 
centrée sur l’analyse du texte, expliquerait en partie un « désengagement de la lecture 
personnelle » chez les lycéen·ne·s1279.  
Pour autant, Marie, qui semble être une initiée1280, éprouve de la nostalgie vis-à-vis de 
l’époque où elle lisait beaucoup, et ce sentiment s’appuie sur deux registres, celui du plaisir 
car elle regrette son « goût » enfantin pour la lecture et celui du travail. Le vocabulaire de 
l’échec (« j’ai du mal », « j’arrive pas ») montre bien qu’elle établit une équivalence entre le 
                                                
1278 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 25.  
1279 Christian Baudelot et Marie Cartier, « Lire au collège et au lycée », op. cit., p. 26. 
1280 Sur la notion d’« initié·e », voir supra, p. 364. 
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fait de lire et une forme de réussite personnelle. Par ailleurs, Marie reconnaît que le fait que 
son père lui ait imposé la lecture d’un livre de Camus n’est pas si  mauvais :  « Après Camus, 
oui c’est sûr, c’était peut-être bien de m’avoir forcée à le lire aussi parce que voilà sinon, 
peut-être que je l’aurais pas lu et c’était…il était bien quoi, mais Madame Bovary, je pense 
que j’étais peut-être pas assez…c’est pas “mature”, mais oui, si, peut-être pas assez mature 
pour lire, pour comprendre le truc, quoi. » (E).  
Certain·e·s élèves interrogé·e·s semblent prêt·e·s à adopter une attitude conciliante 
vis-a-vis de la culture scolaire. Julie envisage ainsi la lecture comme un travail ou un devoir 
personnel. Elle dit avoir entrepris de lire davantage : « [J]’avais un peu arrêté de lire mais je 
m’y suis un peu remis et depuis le début de l’année là, je me suis remis un peu à lire ». Elle 
affirme d’ailleurs que lire est une pratique qui a de l’importance pour elle car c’est 
enrichissant :  
R : Ben,[…] des fois je sors, ou des trucs du lycée, ou des fois je suis sur mon ordi 
et je pourrais lire mais j’ai la flemme donc … 
Q : Et est-ce que c’est important pour toi de lire ? 
R : Oui, quand même. Enfin, c’est toujours enrichissant. Quand je lis pas, ça me 
manque pas plus que ça mais quand je lis, je me dis « mais pourquoi j’ai pas plus lu 
avant ? » (Julie, E) 
On peut peur-être associer l’approche de la lecture qu’a Julie à une attitude de 
« bonne volonté culturelle », d’autant que qu’elle vient d’un milieu populaire, comme Elsa. 
Cette dernière affirme qu’il est important pour elle de mélanger la lecture des classiques, 
imposés ou non, et livres  choisis « au hasard » :  
R : [J]’adore lire depuis toujours mais…euh…je connais plein de gens qui 
effectivement lisent juste les livres en cours et voilà mais …ouais, non, il y a 
tellement de livres que si j’attends qu’on les lise tous en cours je lirai jamais tous 
ceux que je veux lire donc euh… […] j’adore mélanger justement, parce que c’est 
tellement intéressant d’avoir le reflet des différentes époques et tout, du coup…ben 
du coup, le dernier que j’ai lu c’était un George Sand, c’était Maupras. Du coup, ce 
qui est intéressant sur chacun de ces livres, c’est, ben déjà le fait que ce soit des 
œuvres incontournables, mais aussi ça apprend tellement sur chaque époque […] du 
coup c’est quand même assez intéressant de lire donc euh…donc oui, j’adore lire 
des classiques en dehors de l’école. 
Q : Et vous mélangez donc avec d’autres œuvres ? 
R : Oui, oui, ben des trucs plus contemporains et aussi plus…des fois j’aime bien 
juste aller dans une librairie et puis voir s’il y a un livre qui me… qui a l’air 
intéressant juste en prenant au hasard et puis en regardant derrière ce qu’il y a écrit, 
je me dis « Ah, tiens, ça a l’air sympa ». Bon, je le fais pas tout le temps. [J]’essaye 
de mélanger parce que c’est un peu… je trouve que c’est un peu se restreindre 
autant de lire que des trucs connus entre guillemets, de lire que des choses qu’on 
trouve par hasard justement… Faut mélanger un peu tout, je trouve que c’est 
toujours intéressant. (Elsa, E) 
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On retrouve ainsi dans les propos de certain·e·s lycéen·ne·s sur la définition des 
classiques une forme de « connivence » telle qu’elle est décrite par Alain Viala pour désigner 
la conception sociale du corpus classique : 
[L]es auteurs du XXe siècle entrent bien lentement dans les premiers rangs ; depuis 
une génération, on dit qu'élèves et étudiants veulent connaître le temps présent, 
mais le palmarès reste ancien. Conservatisme des professeurs et des fabricateurs de 
programmes ? Pas seulement. En fait, il y a connivence d'ensemble dans l'institution 
pour aboutir à ce résultat, et les élèves ne sont pas plus férus de XXe siècle que du 
reste... L'institution conserve, on le sait bien, mais, pour cela, elle joue sur les effets 
de connivence : les classiques disent cette logique consensuelle1281. 
Parmi les auteurs et textes cités dans les entretiens par les enquêté·e·s faisant l’objet 
d’une appréciation positive apparaissent d’ailleurs un nombre important de classiques1282.  
Que ce soit l’effet de censure lié à la situation de l’enquête ou l’effet d’un goût véritable pour 
ces textes, on peut voir ici que la culture scolaire est relativement valorisée. Julie explique 
ainsi comment il est important pour elle d’apprécier un auteur comme Zola :  
R : [J]’aurais commencé Zola maintenant, j’aurais plus aimé que en seconde. En 
fait, je suis contente de m’y être replongée pour ne pas détester Zola jusqu’à la fin 
de mes jours. 
Q : C’était important pour toi de ne pas détester Zola ? 
R : Oui, quand même, parce que c’est quand même un auteur culte et comme il est 
super… enfin, il décrit plein de choses dans ses livres et c’est quand même 
intéressant donc euh… (Julie, E) 
De même, Cécile a très mal vécu le fait de ne pas apprécier Madame Bovary car elle y 
voit un manque de sa part, au regard de la définition scolaire de la littérature légitime dont 
elle partage très largement la conception :  
R : Euh, alors, j’ai pas l’habitude d’avoir du mal à lire en fait. Je pense que c’est ça 
surtout, c’est la frustration. Parce que je lis vite, je lis très très vite, et quand j’arrive 
pas à aller vite, c’est frustrant, et du coup je me mets encore plus la pression pour 
lire vite, et ça marche pas, parce que y’a des livres qu’on peut pas lire vite 
apparemment…parce que y’a pas de mouvement, je pense que ça se rejoint. Mais je 
pense que c’est ça, c’était le fait de pas y arriver, de pas arriver à être dedans, ça 
m’arrive très rarement en fait, avec pas, pas beaucoup de livres. Et en général, 
j’peux dire : « Ah, non, il est pourri » et tout le monde dira : « Ah ouais, il est 
pourri » et alors là, on pouvait pas dire qu’il était pourri, c’était Flaubert donc…ah, 
c’était assez compliqué ! […] 
Q : Et ça vous ferait ça avec n’importe quel livre que vous essayeriez de lire et que 
vous n’arriveriez pas à lire ? 
R : Je pense pas, j’pense que comme Flaubert, c’est vraiment un écrivain qui est 
connu, reconnu, et qu’on en parle, et qu’on l’étudie, ça donne envie en fait, moi, 
j’suis bonne élève donc j’aime bien, bien aimé, enfin, pourtant j’ai un esprit de 
contradiction mais euh, j’pense que j’ai un peu un côté bonne élève et je pense que 
ne pas arriver à lire un livre que tout le monde encense… (Cécile, E) 
                                                
1281 Alain Viala, « Qu’est-ce qu’un classique » (2), op. cit., p. 9. 
1282 Voir les tableaux en annexe, infra, p. 498-502. 
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Elle ressent un sentiment d’échec face cette absence de plaisir à lire le roman de 
Madame Bovary, qui lui a fait éprouver une « pression » et une « frustration », d’autant 
qu’elle ne peut pas justifier son manque de plaisir par une moindre qualité du roman puisque 
selon elle, le nom de Flaubert est en soi un gage d’excellence (il est « connu » et « reconnu » 
et on l’ « étudie »).  
(2) Obtenir le baccalauréat 
Par ailleurs, les enquêté·e·s semblent avoir parfaitement compris les attentes liées à la 
lecture scolaire du roman de Flaubert. Une analyse du lexique employé pour répondre à la 
question des buts de la lecture du roman en classe montre que les termes renvoient presque 
exclusivement à la dimension intellectuelle de la lecture. Ainsi, quatre élèves mentionnent le 
fait de « découvrir » le texte, trois de le « connaître » et trois de le « comprendre », deux de 
l’ « étudier », une de l’ « expliquer ».  Pour Jessica, il s’agit de « développer [leurs] 
connaissances littéraires et [d’]obtenir le bac ». Quelques élèves mentionnent aussi 
l’élargissement de leur « culture » générale. Clarisse, lectrice scolaire enthousiaste 1283 , 
valorise d’ailleurs pleinement cet aspect intellectuel et culturel de la lecture puisque le but est 
« que ce chef d’œuvre de la littérature française et donc du patrimoine français, 
internationalement connu d’ailleurs, soit connu [d’elle] et explicité clairement pour qu’il 
constitue [sa] culture. » Elle ajoute que « c’est sans doute une œuvre “de base” et de 
référence à toute culture étudiante française », 
La dimension affective ou de plaisir de la lecture n’est donc pas au premier abord 
envisagée comme la mission de la lecture de Flaubert à l’école. Camille indique d’ailleurs 
que mettre Madame Bovary au programme « montre qu’un bon livre n’est pas seulement un 
livre qui plait à tout le monde, il y a une très grande importance du style, du choix des mots ». 
L’ « intérêt » de la lecture, variante intellectuelle du plaisir de lire, est mentionné deux fois 
mais seule une élève envisage qu’« apprécier » le roman pourrait être un des buts de sa 
lecture en classe. Deux élèves ajoutent au but intellectuel de la lecture, avec une 
modalisation, que l’idée est de « peut-être [faire] apprécier » le roman aux élèves.  
Par ailleurs, les élèves semblent avoir intégré les attentes propres au baccalauréat, 
comme en témoignent dans le questionnaire les réponses à la question « Qu’attendent de vous 
les examinateurs du baccalauréat par rapport à votre lecture de Madame Bovary ? ». Les 
réponses se répartissent selon trois axes, non exclusifs : celui de la connaissance du texte, 
celui de l’analyse du texte et celui de la compréhension du texte.  
                                                
1283 Voir l’encadré « Clarisse ou la lectrice lettrée et scolaire », infra, p. 430-434. 
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Ainsi, la connaissance du texte est mentionnée quinze fois. L’idée de la précision lui 
est souvent assortie : le terme « précis » et ses composés est utilisé par cinq élèves,  les 
« détails » sont mentionnés trois fois et les termes  « fine », « très approfondie », « globale et 
particulière », « presque par cœur » sont accolés à l’idée de connaissance. À l’idée de la 
connaissance de l’œuvre, celle de sa « genèse » est aussi ajoutée par six élèves. 
La dimension analytique de la lecture attendue est par ailleurs très présente dans les 
discours puisque dix élèves emploient le terme ou un de ses dérivés. La « réflexion » est aussi 
mentionnée par une élève. Le terme de « critique » revient également quatre fois, dont trois 
fois chez des élèves qui emploient le terme pour expliciter ce qu’est selon elles une lecture 
analytique. Par ailleurs, Claire explicite ces attentes de lecture en les confrontant à une façon 
de lire « inopportune1284 » en contexte scolaire, soit la pratique de la paraphrase : « Il ne faut 
pas résumer l’œuvre mais en démontrer les subtilités (dans l’écriture, les personnages) » (Q). 
Enfin, l’idée de la compréhension « de l’œuvre », « de ses enjeux, le rôle des 
personnages et des scènes », « des personnages, lieux, etc. », » apparaît dans quatre 
questionnaires.  
On voit ici que les attentes générales du Bulletin Officiel, dans lequel le terme 
« analyse », « genèse », « connaissance des œuvres » apparaissent, ont été transmises. C’est 
bien la lecture critique qui est mise en avant comme attente scolaire ici. La dimension 
personnelle de la lecture n’est pas privilégiée dans ces discours puisque deux fois seulement, 
les élèves parlent d’ « appropriation » du texte, en l’associant soit à la compréhension soit à 
la critique de ce dernier.  
Pour autant, l’explicitation adéquate des attentes lectorales ne permet pas d’anticiper 
la réussite à l’examen. Ainsi, si l’ensemble de la classe semble avoir adopté une attitude 
« analytique1285 » de lecture dans son discours sur les textes, cela ne laisse en rien préjuger de 
son intégration dans les pratiques effectives de lecture. D’ailleurs, ces attentes de lecture ne 
font pas toujours l’unanimité. Les conditions pratiques de l’épreuve en tant que telle m’ont 
plusieurs fois  été indiquées comme très difficiles par l’enseignante, et notamment pendant 
l’entretien : « cette épreuve […] est très difficile, déjà au niveau du temps pour les élèves 
avec deux questions à traiter en deux heures où ils doivent à la fois mobiliser une 
connaissance assez fine du texte et des états antérieurs du texte avec en plus une distance 
pour bâtir un raisonnement » (Éva, E). Ainsi, deux enquêtées mentionnent dans le 
                                                
1284 Pour une définition de ce concept, voir la discussion autour des travaux de Fanny Renard en introduction 
(supra, p. 16) et au chapitre 8 (supra, p. 290 et p. 293). 
1285 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 13. 
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questionnaire ce temps limité comme une difficulté. Jessica affirme par exemple : « en deux 
heures, je trouve que c’est un peu impossible » (Q). Elsa insiste également sur cette difficulté 
dans son entretien. Elle trouve les attentes du baccalauréat quant à la lecture de Madame 
Bovary « intéressantes » parce que ça « fait réfléchir à des choses mêmes auxquelles on 
n’aurait pas forcément pensé tout seuls [un] peu comme de la philo ». Elle mentionne 
cependant le temps limité de l’épreuve : « [C]’est difficile en deux heures. Vraiment, la prof 
nous l’a beaucoup dit mais effectivement, on s’en rend compte quand on est devant sa feuille 
et qu’on se dit : “Ah d’accord, il me faut une heure pour juste faire ça”. » (Elsa, E). 
Les élèves semblent par ailleurs oublier la dimension écrite du sujet de littérature qui 
suppose « l'aptitude à prendre en compte des problématiques ». Seule Assia mentionne 
comme attente « une analyse complète des termes du sujet ». Par ailleurs, la « clarté » et la 
« correction » de l’expression écrite ne sont pas mentionnées comme attentes des 
examinateurs. Seul un élève parle d’« apporter une réponse solide à leurs questions ». Il est 
vrai que ces attentes ne sont pas spécifiques à l’épreuve de littérature et que l’organisation 
des questions du questionnaire a largement mis l’accent sur la lecture. Mais il est possible 
que le silence sur ces compétences d’écriture relève de deux logiques opposées : soit les 
élèves de Terminale littéraire de ce lycée favorisé ont compris que la restitution des lectures 
dans le cadre scolaire passait par une expression écrite correcte dont les attentes ne sont plus 
à expliciter car elles relèveraient désormais de l’évidence. L’école aurait réussi à leur 
inculquer ces attentes lectorales qui consistent  « à réaliser à l’écrit, individuellement et hors 
relations d’interaction, des comptes rendus de lectures analytiques d’œuvres littéraires, c’est-
à-dire [à] produire un savoir écrit sur les textes à l’appui de savoirs spécialisés, qu’ils soient 
littéraires, linguistiques ou historiques1286 ». Soit ces attentes relèveraient d’un non-dit 
difficile à formuler et à se formuler, parce que la « pertinence » du langage écrit s’apparente à 
un code qu’on n’apprend pas qu’à l’école et que l’école peine à enseigner1287. Les notions de 
« clarté », de « pertinence », de « cohérence », de « justesse », présentes dans le B.O., sont en 
effet des notions relatives et difficiles à expliquer et peut-être à s’approprier pour les élèves, 
ce que Camille semble pressentir quand elle voit dans le type de lecture attendu une lecture 
« critique » impersonnelle dont la validité est basée sur la « nuance » de l’expression : « Ils 
attendent une lecture critique. Ils ne demandent pas notre avis sur notre lecture du livre mais 
une analyse. C’est quelque chose qui a pour résultat quelque chose d’assez impersonnel. Tous 
                                                
1286 Fanny Renard, « Des lectures lycéennes inopportunes en contexte scolaire », op. cit. 
1287 Sur la langue scolaire et l’inégal capital linguistique des élèves, voir les analyses de Bourdieu et Passeron 
(« Autorité pédagogique et autorité du langage » et « Langage et rapport au langage », La Reproduction, op. cit., 
empl. 2000-2297.) 
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les étudiants pourraient dire la même chose sans des nuances [sic], ce qui fait la différence est 
la pertinence. » (Q). On voit ainsi comment la situation de lecture scolaire en Terminale 
Littéraire a des effets concrets sur la manière sinon de lire du moins d’envisager sa lecture de 
Madame Bovary.  Il reste que l’adhésion au discours sur le corpus et les pratiques littéraires 
scolaires de plusieurs élèves ne permet pas de mesurer leurs pratiques effectives. Le journal 
de lecture et l’entretien permettent néanmoins de voir comment les enquêtées adhèrent ou 
non aux consignes données, qui les invitaient à adopter des postures de lecture pragmatiques 
et non scolaires. 
B. Braconnages et appropriations : la lecture comme pratique 
Les discours tenus sur la lecture de Madame Bovary, même s’ils mettent en avant 
l’analyse et la critique du roman et du style de Flaubert, sont parfois contredits par la manière 
dont les enquêté·e·s se sont approprié·e·s le roman et le support d’enquête. Ces données 
montrent ainsi que l’analyse de l’écriture dans Madame Bovary peut se faire conjointement à 
l’expression d’une émotion ou que la déception face au récit peut être combattue par 
l’imagination. On peut parler ici de « braconnage » non pas herméneutique, donc par rapport 
au sens du texte comme l’entend Michel de Certeau, mais par rapport au contexte dans lequel 
la lecture a lieu : même si lire Madame Bovary en Terminale littéraire suppose d’adopter une 
manière de lire critique afin de réussir à l’examen (ce dont les élèves interrogé·e·s semblent 
avoir conscience) et de mettre à distance les appréhensions subjectives et affectives du texte, 
l’enquête et son cadre moins normé par l’école permettent d’effectuer une lecture en dehors 
des canons scolaires. L’aspect ludique de ces appropriations justifie aussi le terme de 
« braconnage », comme « espaces de jeux et de ruses1288 », que les lectrices et lecteurs créent 
et manipulent, en inventant un nouveau texte, en brouillant les frontières du réel et de la 
fiction par leurs expériences sensibles, en faisant du support écrit un terrain de création 
graphique. 
a) Réécrire 
Plusieurs enquêté·e·s, nous y reviendrons, ont été rebuté·e·s par la tristesse ou 
l’ « ennui » du récit de Flaubert. Marie se demande par exemple dans son journal ce que 
pensent Rodolphe et Léon de la mort d’Emma : « j’aurais aimé savoir comment ils réagissent 
plus tard car PAS DE DÉTAILS ». Le blanc laissé par le texte est exprimé comme une 
frustration, ce que les lettres majuscules soulignent. Ainsi, face au parcours décevant 
                                                
1288 Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, op. cit., p. 252. 
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d’Emma, plusieurs lycéennes s’amusent à réécrire l’histoire, jouant ainsi avec les « blancs » 
du texte, les « interstices » qu’il ouvre, pour reprendre la terminologie d’Umberto Eco1289.  
Les lectrices ici s’adonnent à « l’activité coopérative qui amène le destinataire à tirer du texte 
ce qu’il ne dit pas mais qu’il présuppose, promet, implique ou implicite, à remplir les espaces 
vides1290 », mais leur démarche n’est pas herméneutique, elle est imaginative. Solène qui 
arrive à la fin de sa lecture (l’entrée date du 2 octobre et elle finit son journal le 5), écrit juste 
avant le suicide  d’Emma : 
Si j’avais été à Yonville à la même époque qu’Emma, je lui aurais conseillé de se 
faire des amis, ou de moins, trouver [sic] quelqu’un à qui se confier, parce que ça 
règle pas mal de choses de partager. Je dis pas que c’est LA solution : non, mais 
quand même, à aucun moment du livre elle est allée chez quelqu’un pour passer du 
bon temps à papoter (sans compter ses amants, c’est pas la même chose). (J) 
En se projetant dans le roman et en donnant des conseils de vie à Emma, Solène 
adopte un mode de lecture pragmatique. En effet, « la convocation de l’expérience éthico-
pratique confrontée au monde du texte est au principe de la participation, de 
l’identification1291 ». Quand Solène suggère à Emma, sur le mode imaginaire, de « trouver 
quelqu’un à qui se confier », la lectrice entre dans la fiction où elle se transforme en amie. La 
sociabilité amicale et les échanges discursifs qui vont avec sont d’ailleurs pour les jeunes 
filles contemporaines un aspect essentiel de la construction identitaire et de « la découverte 
de l’intime », surtout au lycée, puisque « le passage au lycée laisse apparaître un dévoilement 
plus explicite, avec l’importance des sujets portant sur les sentiments et sur les 
problèmes1292 ». Solène adopte donc ici deux modes identificatoires que Jauss qualifierait 
d’ « identification associative » et d’ « identification par sympathie » : le premier correspond 
au fait que « le sujet assume un rôle à l’intérieur du monde imaginaire et clos du jeu 
dramatique1293 » et le second correspond « au jeu de la sympathie qui abolit la distance, à 
l’identification morale et à la reconnaissance d’une conduite à tenir 1294  ». Dans 
l’identification par sympathie, la lectrice ne s’identifie plus à un modèle car « l’exemple qui 
doit être suivi […] se dégrade en un comportement qui ne fait que satisfaire le besoin 
                                                
1289 Umberto Eco, Lector in Fabula, op. cit. 
1290 Ibid., p. 5. 
1291 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 481. 
1292  Sylvie Octobre, Christine Détrez, Pierre Mercklé et Nathalie Berthomier, L’Enfance des loisirs : 
Trajectoires communes et parcours individuels de la fin de l’enfance à la grande adolescence, Paris, Ministère 
de la Culture-DEPS, 2010, p. 79. 
1293 Hans-Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, op. cit., p. 165. 
1294 Ibid., p. 166. 
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d’évasion, le goût du spectaculaire et la tendance à la simple édification sentimentale1295 ». 
En lisant ainsi le texte, Solène fait d’Emma une héroïne ordinaire qui pourrait être une femme 
comme les autres, éprouvant les mêmes problèmes relationnels que ceux que la lectrice 
connaît peut-être. Elle devient accessible. Ce faisant, Solène éclaire un aspect évident du 
texte de Flaubert : Emma est très seule. Elle ne connaît pas l’amitié, définie ici selon les 
stéréotypes de la conversation féminine (« se confier », « partager », « papoter »). La lectrice 
souligne donc sur un mode pragmatique, en le ressentant, ce qui fait une des spécificités de la 
condition féminine dans les romans de Flaubert1296.  
À l’inverse, mais selon le même mode de lecture pragmatique qui aboutit à une 
réécriture, Yann compare la « vraie vie » au roman quand il voit en Emma son ancienne 
voisine : 
Je voulais parler d’une discussion qu’on a eue avec ma mère il y a environ un mois. 
Elle a elle aussi lu Madame Bovary en octobre et en lisant le livre, elle m’a dit un 
jour que Madame Bovary lui faisait vraiment penser à quelqu’un, à N. Et en effet, 
en réfléchissant un peu, je me suis dit que c’étaient les mêmes. J’ai une maison de 
campagne dans laquelle j’ai habité avant. Dans notre petit hameau se trouve une 
voisine, N. Dans le foyer, c’était elle qui restait à la maison. Et elle ne faisait rien et 
s’ennuyait à mourir ! Elle faisait beaucoup de broderie, on la voyait tout le temps à 
rien faire. Et en plus, il y a quelques années, elle a quitté son mari pour aller vivre 
avec son « amant » à quelques kilomètres de là. La ressemblance est flagrante, il est 
vrai. Mais je n’y avais pas du tout pensé, alors que j’avais lu le livre dans ce fameux 
hameau. Mais c’est une habitude de ma mère de toujours comparer des personnages 
de roman avec des gens de la vraie vie. 
En réalité, Yann s’approprie une habitude lectorale de sa mère dans une famille où la 
lecture est affaire familiale1297. Ce faisant, il réécrit aussi la fiction : Emma Bovary ne brode 
pas pendant son mariage1298 et elle ne quitte pas son mari pour s’installer avec son amant. Il 
actualise donc un désir du personnage (s’échapper avec Rodolphe) et projette sur la vie et la 
fiction en même temps une association entre loisir féminin (la broderie) et oisiveté, 
interprétant le personnage et sa voisine comme le type de la provinciale qui s’ennuie. 
La rêverie suscitée par le texte de Flaubert peut être par ailleurs créative en ceci 
qu’elle permet d’inventer un autre récit. C’est le cas quand Elsa imagine spontanément une 
fin plus heureuse au roman, lors de l’entretien : 
                                                
1295 Ibid., p. 165. 
1296 Félicité, Salammbô, Rosanette, Madame Arnoux…aucun des personnages féminins importants de Flaubert 
ne connaissent l’amitié ou le compagnonnage des personnes de leur sexe. 
1297 Voir supra, p. 384. 
1298 Il est vrai que la première vision que Charles, et le lecteur ou la lectrice, ont d’Emma est celle d’une jeune 
fille cousant. 
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R : […] ça aurait été encore plus intéressant un livre où elle s’échappe vraiment, 
elle s’en va, mais euh…mais ouais, ben oui, je comprends. 
Q : Vous pourriez réécrire ce livre… 
R : Ah je pense…ben forcément, c’est hyper tentant, quand on se dit qu’elle va juste 
finir comme ça , on préfèrerait qu’elle se…même pas avec Rodolphe, mais qu’elle 
parte à Paris mais qu’elle y aille toute seule, qu’elle se débrouille, je sais pas, 
qu’elle…bon après forcément, c’est difficile…c’est plus facile à dire qu’à faire 
mais euh…oui, une autre fin où finalement elle a réussi à partir et s’accomplir toute 
seule, ce serait quand même plus…plus réjouissant. 
Elsa réécrit un petit scénario, dans lequel Emma « part » et « s’accomplit seule ». 
Cette pratique correspond d’ailleurs à une pratique cinématographique :  
R : Oui ben les fins alternatives, tout ça, c’est des trucs que j’aime bien parce que je 
trouve que des fois, ça restreint tellement de …de proposer une fin et c’est tout. Et 
du coup, j’aime bien les livres alternatifs, avec des autres fins parce que, ensuite 
c’est plus dans les films qu’ils font ça surtout mais euh…donc franchement, si des 
gens ont fait ça, je trouve ça génial, mais après bon ben j’aurais pas la prétention de 
le faire parce que je pense pas avoir autant de trucs à dire que ça mais juste 
imaginer effectivement une autre fin possible, c’est toujours …intéressant. 
La création de fins alternatives actualise les blancs du récit et correspond en fait dans 
le discours d’Elsa à une pratique de l’ère virtuelle, les fins alternatives étant le principe des 
jeux vidéos1299. Ce principe d’élaboration de nouvelles fins s’est donc développé avec l’ère 
numérique et a donné lieu à des pratiques cinématographiques et littéraires, notamment celles 
des fan-fictions, qui possèdent de surcroît une dimension interactive puisque les lecteur·rice·s 
peuvent réagir en ligne et inviter celui ou celle qui écrit la fan-fiction à en modifier l’intrigue. 
Eva Illouz parle à leur sujet de « prosommation » : les lecteurs « produisent en un certain ses 
eux-mêmes les marchandises qu’ils consomment1300. » Elsa pratique donc ici une forme de 
lecture ludique, qui s’apparente à la lecture hypertextuelle fondée sur la « désorientation », 
c’est-à-dire sur un processus d’écriture laissant place à la pluralité des possibles plutôt qu’à  
la planification linéaire du texte traditionnel1301. 
Chaque réécriture envisagée ici correspond en fait à un univers narratif qui s’efforce 
de corriger le caractère dysphorique du roman. Amical pour Solène, solitaire pour Elsa, 
amoureux pour Yann, cet univers imaginaire peut être associé à des modèles narratifs 
favorisant la lecture d’évasion ayant pour point commun d’interroger l’identité des 
personnages et leurs relations aux autres, à savoir le roman pour adolescent·e·s qui met 
                                                
1299 On trouve des occurrences de cette technique narrative dans la littérature contemporaine avec les livres-jeux 
(aussi appelés « livres dont vous êtes le héros ») et dans la culture légitime par exemple dans l’œuvre de Borges.  
1300 Eva Illouz, Hard Romance : Cinquante nuances de Grey et nous, Paris, Le Seuil [édition Kindle], 2014, 
p. 36. 
1301 Voir George Landow, « Reconfiguring writing » et « Reconfiguring narrative » in Hypertext 3.0 : Critical 
Theory and New Media in an Era of Globalization, Baltimore, John Hopkins University Press, 2006. 
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l’accent sur le rôle de l’amitié 1302 , le roman d’initiation et la romance. De manière 
intéressante, là où Solène s’identifie au texte en concordance avec les pratiques amicales et 
lectorales féminines, la lecture semble au contraire permettre à Yann et Elsa de se projeter 
dans un univers qui déjoue les identités de genre traditionnelles. Yann envisage un scénario 
de roman sentimental, Elsa un roman d’initiation où l’autonomie et l’indépendance féminine 
sont les clés de la réussite.  
b) Ressentir 
Une deuxième manière de s’approprier le texte, repérable dans les journaux et 
l’entretien, est l’expression d’une émotion physique ou mentale face au texte de Flaubert. 
Plusieurs enquêté·e·s sont ainsi sensibles à l’expérience physique qu’est la lecture, par 
exemple à travers le choix du lieu de la lecture1303. Camille affirme ainsi :  
Quand je lis Madame Bovary, je suis dans mon lit la plupart du temps. Je lis 
rarement en dehors de celui-ci. Mais en ce moment, je suis un peu en manque de 
temps pour lire ce livre donc je l’emmène au lycée pour pouvoir le lire pendant mes 
heures de permanence. Je lis la plupart du temps en journée. J’ai perdu l’habitude 
de lire avant de m’endormir. Maintenant, j’écoute plus de musique. (J) 
On voit que la lecture est une expérience modifiée par les échéances scolaires : ici, la 
lectrice doit troquer le confort du lit pour la salle de permanence. Lire est par ailleurs une 
activité modifiée par la période de la vie durant laquelle elle s’effectue (lire ou écouter de la 
musique le soir). Mais lecture et musique ne s’opposent pas toujours puisque l’expérience de 
la lectrice peut se faire en musique : « Je suis dans mon lit, adossée contre un mur. J’écoute 
de la musique en même temps. Elle m’aide à m’isoler et me donne en quelque sorte un 
rythme de lecture = plus la musique est rapide, plus je lis rapidement » (Camille, J). Le 
contexte de lecture influence ici fortement sa mise en pratique. Parfois, c’est la lecture qui 
donne au lieu un caractère particulier, ici confortable. C’est le cas pour Clarisse qui entame sa 
relecture du roman de Flaubert « allongée » sur son lit en précisant : « retour de vacances 
après déménagement => réappropriation de la chambre et de mon lit par la lecture de 
Madame Bovary » (J). 
                                                
1302 On trouve cet aspect central de l’amitié dans la littérature de l’imaginaire contemporaine, par exemple dans 
la saga Harry Potter ou dans les dystopies comme Hunger Games, Divergent, Le Labyrinthe citées par les 
enquêté·e·s, notamment par Solène. 
1303 Cet aspect était mentionné dans les consignes du journal de lecture. Lectrices et lecteurs s’en sont plus ou 
moins emparé. 
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Marie essaye quant à elle de lire des livres en adéquation avec le lieu où elle est. Cette 
manière de lire correspond a priori à une lecture de classe favorisée puisqu’elle témoigne du 
fait que la jeune fille voyage beaucoup. Elle affirme ainsi lors de l’entretien :  
R. : [J]’aime bien lire des livres dans, enfin qui, qui correspondent à l’endroit dans 
lequel je suis …par exemple, je crois que je l’avais écrit dans les questionnaires, un 
livre Corniche Kennedy de Maylis de Kerangal, je crois, je l’avais lu à Marseille 
justement dans les corniches de Marseille, et j’aime bien parce que du coup, je me 
sens plus dans le livre quoi. Par exemple, Zadig de Voltaire, je l’avais lu sur une 
terrasse à Tanger, et du coup ça faisait un peu…ben, ça rappelait un peu l’ambiance 
du livre et j’aime bien faire ça, quand c’est possible. 
Q : Et du coup, Madame Bovary, il aurait fallu le lire où pour être dans l’ambiance ? 
R : Euh, chez mes grands-parents (rires). Dans un endroit un peu ennuyeux je 
pense. Genre, oui, la campagne. Ben, en Normandie sûrement, mais bon après, je 
vais pas aller en Normandie juste pour lire Madame Bovary, ça commence à être 
compliqué (E). 
La lectrice est d’ailleurs très sensible aux atmosphères dans le récit, comme en 
témoignent différentes entrées dans son journal :  
J’ai adoré la description du bois 
on avait l’impression d’y être [entrée du 16/09] 
 
[I]l fait froid, les nuits d’été décrites par Flaubert me manquent [entrée du 20/09] 
 
très belle description de la cathédrale : on l’imagine la voit presque entre les lignes 
du roman (cf. couleurs, lumières, odeurs…) [entrée du 20/09] 
 
Lecture du chapitre IX 
grand vide dans la vie de Charles qui se ressent entre les lignes 
une ambiance assez glauque 
=> cadavre d’Emma en arrière-plan [entrée du 22/09] (Marie, J) 
L’investissement dans le texte est physique et il se traduit par une un flou des 
frontières entre fiction et réalité : ainsi, quand la lectrice affirme qu’ « il fait froid », est-ce un 
effet du texte ou de la température ambiante lors de sa lecture ? De même, la correction 
d’ « imaginer » en « voir » souligne la force de l’imagination qui lui permet d’ « y être ». 
L’expression « entre les lignes », qui revient deux fois, montre d’ailleurs à quel point la 
lecture est l’occasion d’une projection personnelle dans les blancs du texte. Camille, dont 
nous verrons que c’est une lectrice particulièrement sensible aux images du texte, écrit elle 
aussi dans son journal que les descriptions lui permettent à la fois de « voir »  et 
d’ « imaginer »: « J’ai une préférence pour les livres avec beaucoup de descriptions car je 
trouve que cela permet une vision complète des lieux mais cela laisse quand même une part à 
notre imagination ». Plus loin, la lectrice s’investit physiquement dans le texte grâce à la 
description. Elle est « transportée d’un coup » :  
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Dans ce passage, Emma va au théâtre avec Charles. [I]l y a une description de la 
salle de théâtre et du jeu des acteurs. Ce moment m’a transportée d’un coup. Je 
voyais les différents acteurs jouer leurs rôles. J’aime énormément cette description. 
Camille a d’ailleurs illustré ce passage1304. 
Ce type de lecture investie peut ainsi se traduire par une émotion forte, une sensibilité 
éveillée par les mots du texte. Marie relève par exemple dans son journal des citations de 
Flaubert. Ces extraits renvoient souvent à l’expression du sentiment ou à la description d’une 
scène d’amour:  
« elle redoubla de tendresse ; et Rodolphe, de moins en moins, cacha son 
indifférence ». Cette citation fait écho à une expérience de ma vie. [entrée du 17/09] 
 
« la parole humaine est comme un chaudron fêlé où nous battons des mélodies à 
faire danser les ours, quand on voudrait attendrir les étoiles » => j’aime bcp cette 
phrase peut-être car elle sonne bien ? [entrée du 20/09] 
 
Flaubert a l’art de décrire la passion amoureuse 
J’aime comment il décrit la nuit, les jeux de lumière de la lune 
« Parfois l’ombre des saules la cachait en entier, puis elle réapparaissait tout à coup, 
comme une vision, dans la lumière de la lune »  
=> Une ambiance mystérieuse, mystique ? [entrée du 20/09] 
On voit ici que la lectrice ressent une émotion esthétique et physique : le texte « sonne 
bien » mais il crée aussi une « ambiance » à laquelle la lectrice est sensible, de manière très 
visuelle (« la nuit », « lumière », « lune »), surtout quand le texte renvoie à la « passion 
amoureuse ». 
On voit donc que même si la lecture attendue par l’institution scolaire en général, et 
dans le cadre de l’exercice du baccalauréat en particulier, ne favorise pas l’expression des 
sentiments personnels face au texte, l’enquête et ses consignes permettent la mise en scène 
d’une lecture émotive et sensible. Plusieurs lectrices ne sont pas hermétiques au texte de 
Flaubert et s’y investissent physiquement et sentimentalement.  
c) Illustrer 
Une troisième façon de mettre à distance les attentes de la lecture scolaire et critique 
est celle du jeu avec le support proposé. Camille s’est ainsi approprié la lecture du roman par 
une pratique de l’illustration et du commentaire d’images1305. Margot s’est, elle, approprié le 
support qu’est le journal de lecture en le colorant, en écrivant dans les marges, en colonnes, 
en îlot, en faisant des flèches pour commenter sa critique. Elle insère par exemple en couleur 
                                                
1304 Voir les extraits du journal de Camille en annexe, infra, p.  510-517. 
1305 Voir l’encadré « Camille ou les visions de la lectrice », infra, p. 397-400. 
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un commentaire qui se moque de la tristesse du sort de l’héroïne, tout en se jouant des 
frontières entre fiction et réalité1306. Elle écrit en effet dans un stylo coloré : « Je mets un peu 
de couleur dans la vie d’Emma », commentaire qu’elle encadre de fleurs. On voit comment le 
jeu graphique avec le support lui permet de franchir les frontières de la fiction, en modifiant 
graphiquement le destin morose de l’héroïne.  
Elle se joue avec humour des attentes scolaires, dessinant son ennui face à la lecture 
de Madame Bovary sous la forme d’une tasse de thé associée au roman de Flaubert et 
commentant : « Je suis actuellement blasée, assise dans mon lit avec une tasse de thé 
probablement aussi désespérée que notre héroïne ! » Elle s’associe ainsi à l’héroïne en 
exagérant sa douleur sur un mode héroï-comique, qui lui permet sans doute de relativiser sa 
détresse face à la lecture imposée.  
L’emploi du déterminant possessif à la première personne, la légende du dessin et sa 
ponctuation (« Meilleures conditions pour dormir, me semble-t-il !!! »), le décompte des 
pages restant à lire cherchent à établir une complicité ludique avec sa lectrice. Ils montrent 
aussi que face à l’obligation scolaire, le rire est une possible parade. Ce jeu graphique 
témoigne également d’une volonté d’écrire sur un texte littéraire en dehors des canons de 
l’exercice.  
 
On voit donc comment, tout en acceptant les exigences scolaires liées à la lecture du 
classique, plusieurs élèves utilisent le support du journal de lecture pour s’approprier le texte 
de Flaubert, que ce soir en réécrivant le roman, en s’investissant émotionnellement dans 
l’intrigue ou en illustrant le récit pour donner corps à son imagination. Il est d’ailleurs 
intéressant que ce soit le plus souvent par le biais du support écrit que les élèves s’adonnent à 
ces pratiques, comme si l’intimité et la durée de l’exercice favorisait davantage l’expression 
de ces pratiques d’appropriation que le questionnaire ou l’entretien. Il y a bien dans la notion 
de braconnage l’idée d’un acte hors-la-loi. De ce point de vue, l’appropriation ne peut peut-
être pas se faire dans le cadre scolaire du cours ou dans la situation d’examen qu’est 
l’entretien mais plutôt dans les interstices, solitaires ou non, que la lecture scolaire autorise 
hors du lycée. 
 
 
                                                
1306 Voir le journal de Margot en annexe, infra, p. 503-509. 
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Camille ou les visions de la lectrice1307 
Camille est une lectrice particulièrement sensible, on l’a vu, à la description et aux 
images du texte. Elle se présente ainsi dans son questionnaire. À la question « Qu’est-ce qui 
vous donne envie de lire un livre ? », elle répond : « Dans une librairie c’est tout d’abord la 
couverture. Puis ensuite le résumé au dos du livre. Mais il est vrai que si la couverture ne me 
plait pas, j’aurai beaucoup de mal à choisir ce livre. » L’image plus que le texte joue donc un 
rôle décisif dans le choix d’un livre. À la question : « Qu’est-ce qui fait que vous aimez un 
livre ? », elle répond : « J’aime un livre qui arrive à me faire voyager grâce à l’histoire qu’il 
raconte mais surtout grâce à l’image que je me fais dans ma tête. Les descriptions sont donc 
pour moi très importantes, tout comme l’ambiance que ce livre améne [sic] ». L’insistance 
sur l’importance de l’image et de la description revient d’ailleurs dans le journal. 
Tout au long de son journal, Camille alterne en effet entre commentaires de 
descriptions et illustrations personnelles de l’œuvre. Elle envisage d’ailleurs l’écriture 
descriptive comme un échange entre auteur et lecteur : « Je trouve que la description permet 
vraiment l’imagination de ce qui est décrit : c’est-à-dire que l’auteur lui a une part [sic], à la 
création de cet environnement, où le lecteur peut voir ce qu’il veut ». La description est un 
« environnement » à la fois restreint et libre, dans lequel la lectrice peut actualiser ses visions 
personnelles. Déjà, dans son questionnaire, elle disait que la lecture « donne des pistes pour 
notre imagination. On se réapproprie l’histoire en changeant des éléments, des personnages, 
etc. ». Ainsi, la lecture « permet de rentrer dans l’imagination des auteurs qu’on lit ». La 
lectrice a par exemple « beaucoup aimé » le passage du bal «  car il était suffisamment décrit 
pour savoir comment était la salle, les bâtiments, les gens qui y participent mais il laisse en 
même temps une grande place à l’imagination ».  
Camille semble être une lectrice très attentive aux signaux visuels du texte, ce qui se 
perçoit quand elle commente les rêves d’Emma : 
Emma décrit son rêve = vivre avec Rodolphe le long d’une plage. Ce rêve est pour 
moi une vision idyllique de ce qu’elle voudrait vivre mais cache aussi une vision 
assez horrible/dure de ce rêve : « Cependant, sur l'immensité de cet avenir qu'elle se 
faisait apparaître, rien de particulier ne surgissait : les jours, tous magnifiques, se 
ressemblaient comme des flots ; et cela se balançait à l'horizon infini […] » => 
Emma qui veut s’échapper de la monotonie de sa vie se plonge d’elle-même dans 
un rêve où tout se répète sans changement. Elle reproduit ce qu’elle essaye 
d’éviter1308. 
Cette analyse de citation aurait toutes les chances d’être validée comme « opportune » 
                                                
1307 Voir les extraits du journal de Camille en annexe, infra, p. 510-517. 
1308 C’est Camille qui souligne. 
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dans le cadre de l’examen et a certainement été informée par l’apprentissage scolaire. Mais ce 
qui est intéressant ici, c’est que la lectrice y a accédé par le biais du regard. Elle formule ainsi 
son analyse en employant un lexique visuel : « vision idyllique », « cache », « vision 
horrible », « reproduit ». Il n’est pas anodin que le piège de la monotonie soit qualifié par la 
lectrice d’« horrible », elle qui insiste plusieurs fois sur la nécessaire « place » que le texte 
doit laisser à l’imagination de son lecteur ou sa lectrice. 
En retour, la lectrice essaye de donner corps à ses visions du texte en dessinant les 
personnages et les descriptions. Ainsi, elle met deux « post-its » à deux pages descriptives, 
« une description d’Emma » et « une description du dehors un soir où Emma est à sa 
fenêtre ». 
Elle légende son dessin avec le texte de Flaubert. Elle renouvelle l’expérience plus 
loin, en dessinant une scène et cette fois en commentant l’effet de la description qui y 
correspond sur elle : « Ce qui m’a le plus touchée dans ce passage, c’est le calme de la 
description des feux d’artifice. Je trouve que cela est une sorte d’apaisement dans la 
tourmente de l’histoire entre Rodolphe et Emma ». 
Le dessin évolue d’ailleurs constamment, il n’est pas figé, comme s’il s’adaptait à 
l’imagination de la lectrice au fur et à mesure de sa lecture. Ainsi, Camille dessine un 
nouveau portrait d’Emma qu’elle explicite avec le lexique de la sensation physique du 
toucher :  
Emma devient moins sèche. Elle semble plus douce. Moins pincée : ses lèvres = 
« coin charnu de ses lèvres ». Elle devient notamment plus sensuelle : « quelque 
chose de subtil qui vous pénétrait se dégageait même des draperies de sa robe et de 
la cambrure de son pied1309 » 
La lectrice se corrige elle-même, par exemple en ce qui concerne le portrait de 
Rodolphe :  
Rodolphe est manipulateur. Je trouve que mon dessin de lui ne représente pas bien 
son caractère. Il a l’air trop doux sur ce dessin, presque pur. Alors que je me 
l’imagine comme quelqu’un qui a un visage qui est sûr de lui et fier : on peut voir 
sur son visage, dans ses traits le fait qu’il va faire du mal à Mme Bovary. Qu’il s’en 
contre-fout d’elle. Il la veut juste comme trophée. 
Dans un mouvement d’aller-retour entre texte et image, le commentaire corrige ici le 
dessin en insistant sur le caractère manipulateur du personnage, que la lectrice justifie dans la 
suite du texte par des citations. L’auto-correction continue en ce qui concerne le personnage 
                                                
1309 C’est Camille qui souligne. 
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de Léon puisque la lectrice essaye de dessiner le personnage, cette fois sans le support de la 
description :   
Avec le retour de Léon dans la tourmente d’Emma, j’ai eu envie de dessiner Léon 
mais juste avec l’image que j’avais de lui dans ma tête et sans description. J’essaie 
aussi de ne pas être influencée par la bande-annonce du film sur Madame Bovary 
qui va sortir récemment [sic]. 
J’ai alors fait 3 essais. Celui qui me satisfait le plus est le 1er essai. Le deuxième 
essai est, je trouve, plus enfantin. Il donne un aspect de pré-adulte à Léon. Le 
troisième essai donne à Léon un aspect brutal, un peu de paysan. Ces deux essais 
n’allaient donc pas avec l’image que j’ai de Léon. Donc le 1er essai est celui qui se 
rapproche le plus de l’image que j’ai en tête. Mais je trouve qu’il est très influencé 
par l’apparence de Léon dans le film qui va bientôt sortir. Du coup, c’est celui que 
j’aime le plus mais aussi le plus biaisé par une image déjà existante. 
La lectrice explicite son travail d’illustratrice en termes visuels (« aspect de pré-
adulte », « aspect brutal ») et s’interroge sur la liberté d’invention que lui laisse une « image 
préexistante » tirée d’un film. On remarquera par ailleurs que la technique employée par 
Camille pour dessiner les portraits s’apparente au graphisme du manga, et donc à « une 
appropriation concrète », celle d’ « apprendre à dessiner », dont ce genre est un support dans 
la culture adolescente1310. Les dessins de Camille portent la trace d’autres lectures, celle d’un 
genre bien graphique, dans lequel texte et images sont inséparables et qui témoigne de la 
généralisation du numérique et d’internet dans laquelle la lecture adolescente prend 
désormais place1311. 
Dans ses tâtonnements, la pratique de l’illustration chez Camille s’apparente 
également au croquis ou à l’esquisse. Cette pratique de lecture, entre description, imagination 
et dessin, me semble peu courante et n’aurait aucunement sa place dans un examen scolaire. 
Elle témoigne pourtant d’une véritable appropriation des mots de Flaubert et d’une 
appréhension très fine des mécanismes de l’imagination lectorale. 
 
   
                                                
1310 Christine Détrez, Olivier Vanhée, Les Mangados : Lire des mangas à l’adolescence, Paris, Bibliothèque 
publique d’information/Centre Pompidou, 2012, p. 19. 
1311 Olivier Donnat, Les Pratiques culturelles des Français, op. cit. 
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. Chapitre 11 : Lire Madame Bovary ou les lecteur·rice·s au 
travail 
Les enquêté·e·s ont abordé le roman Madame Bovary, on l’a vu, avec plus ou moins 
d’appréhension, dans un cadre scolaire contraignant favorisant les pré-discours sur le texte de 
Flaubert, faisant de sa lecture une lecture encadrée a priori. Il reste maintenant à explorer la 
façon dont les élèves se sont emparé·e·s de ce texte au cours de l’année scolaire, dans le 
contexte bien spécifique de la Terminale littéraire. 
A. Des élèves de Terminale L 
a) Une communauté lectorale : la Terminale L 
La classe est principalement composée d’élèves venant des classes supérieures à fort 
capital culturel. Le nombre de parents professeures, notamment des mères, incite à penser 
que plusieurs des élèves ont été tôt habitué·e·s à fréquenter des livres. La lecture est 
certainement une pratique valorisée dans plusieurs des foyers des enquêté·e·s. Par ailleurs, la 
Terminale Littéraire, qui s’inscrit dans le cursus général mais qui est généralement moins 
attractive que les filières S et ES, réputées plus « difficiles », semble avoir été choisie par 
plusieurs élèves par goût plus que par défaut.  
Cette communauté de lecture favorisée à fort capital culturel est en outre une 
communauté féminine puisque la classe de Terminale L est majoritairement composée de 
filles (vingt sur vingt-trois élèves). Les pratiques des lectrices et quelques lecteurs de 
Terminale L se trouvent donc être marquées par le facteur générationnel (lecture adolescente) 
et le facteur de genre (lecture féminine et lecture masculine). Le lien statistique entre genre 
féminin et lecture correspond d’ailleurs à la forte féminisation des séries littéraires. Les 
enquêtes sur la lecture ont ainsi montré la corrélation entre les femmes et la lecture, comme le 
soulignent Christine Détrez et Fanny Renard :  
Les enquêtes statistiques […] établissent, d’édition en édition, la corrélation entre 
lecture et pratique féminine. S’interroger en termes de genres sur la lecture amène 
en effet d’emblée à cette constatation : la lecture est surtout une affaire de filles, 
adolescentes ou pas1312. 
Ce constat quantitatif est d’ailleurs soutenu par une représentation sociale. Ainsi, à la 
« vision alarmiste » donnée par les contempteurs de la lecture féminine à partir du XIXe 
                                                
1312 Christine Détrez, Fanny Renard, « “Avoir bon genre” : Les lectures à l’adolescence », Le Français 
aujourd’hui, n° 163, 2008, p. 17. 
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siècle et de la montée de l’alphabétisation des femmes « s’est peu à peu substituée l’évidence 
d’un lien naturel entre les femmes et la lecture – pratique de l’intérieur et de l’intériorité – 
dont la vision masculine du monde semble s’être accommodée1313 ». 
Par ailleurs, la lecture dite féminine se distingue selon les enquêtes de la lecture dite 
masculine par « une préférence pour la fiction1314 ». Les femmes liraient davantage que les 
hommes des textes favorisant l’identification, l’évasion et l’expression des sentiments. 
Cependant, le goût pour la littérature d’évasion est largement partagé entre les lecteur·rice·s 
adolescent·e·s, et notamment par les enquêté·e·s que j’ai interrogé·e·s : la totalité des vingt-
et-un élèves ayant participé au questionnaire et les deux lectrices n’ayant pas participé au 
questionnaire mais à l’entretien mentionnent des titres ou des genres fictionnels comme 
supports de leurs lectures extra-scolaires. Des enquêtes anglo-américaine ont mis en avant le 
lien entre lecture juvénile et préférence pour les récits fictifs (narratives)1315. Le lien entre 
goût pour le roman et lecture adolescente est aussi constaté par Claude Poliak, Gérard 
Mauger et Bernard Pudal dans leur enquête : 
L’enquête suggère que la jeunesse (entre famille parentale et famille conjugale, 
entre école et travail, entre origine de classe et avenir de classe) […] est sans doute 
l’âge de la vie où les écarts entre pratiques de lecture masculines et pratiques de 
lecture féminines sont les moins marqués : presque tous les enquêtés, si faibles 
lecteurs qu’ils soient devenus, reconnaissent avoir eu, étant jeunes, « une période 
roman »1316.  
Il ressort en effet de la lecture adolescente qu’elle se porte en priorité sur les textes 
qui favorisent l’identification. Ainsi, Christine Détrez rappelle que « nombreux sont les 
travaux, de Jauss à Hoggart, qui ont montré le rôle de l’identification dans la “culture 
ordinaire” que l’on retrouve à la fois dans les témoignages sur la culture populaire et sur la 
culture adolescente1317 ». 
La lecture adolescente obéit néanmoins à des logiques genrées. Christine Détrez et 
Fanny Renard, en s’appuyant sur des enquêtes menées auprès de collégiens et de lycéens, 
montrent que « les filles vont plus souvent que les garçons vers les romans classiques, les 
romans destinés à la jeunesse et ceux dont le héros est un adolescent, les témoignages et les 
                                                
1313 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 281. 
1314 Ibid., p. 267. 
1315 Voir Constance Schultheis, A Study of the Relationship between Gender and Reading Preferences in 
Adolescent, Mémoire de Master, Kent State University, 1990. Voir aussi le résumé des recherches existantes sur 
la question (Kate Summers, « Adult Reading Habits and Preferences in Relation to Gender Differences », 
Reference & Users Services Quarterly, vol. 52, n° 3, 2013, p. 243-249). 
1316 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 489. 
1317 Christine Détrez, « “Nous sommes tous des Roméo et des Juliette” : Les réceptions d’adaptations d’œuvres 
littéraires », in Isabelle Charpentier (dir.), Comment sont reçues les œuvres, op. cit., p. 78. 
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romans psychologiques et sentimentaux. Les garçons, quant à eux, choisissent davantage que 
les filles la littérature de science-fiction et d’aventure1318 .» Dans la classe de Terminale L 
interrogée, on n’observe pas cette répartition genrée des lectures dans la mesure où le nombre 
d’élèves garçons ne permet pas une représentativité des pratiques. On peut par ailleurs 
supposer que le choix de la filière littéraire pour un garçon implique déjà un rapport plus 
fluide aux pratiques de lecture genrées. Si tous les genres littéraires cités ci-dessus sont 
représentés, ils sont surtout évoqués lors de mon enquête par des filles. Christine Détrez et 
Fanny Renard observent par ailleurs une « évolution des légitimités1319 » en ce qui concerne 
la littérature adolescente de l’imaginaire :  
Le phénomène de la fantasy est à ce titre éloquent, et va à l’encontre de toute 
tentation d’essentialisation des goûts lectoraux. Traditionnellement associé au pôle 
masculin, ce genre est devenu, pour les romans, plus apprécié par les filles, sans 
doute suite aux nombreuses adaptations cinématographiques des dernières 
années1320. 
Le goût pour la fantasy apparaît dans les questionnaires. Ainsi, on repère parmi les 
titres cités faisant l’objet d’une appréciation positive des romans qui ont donné lieu à des 
adaptations cinématographiques récentes, comme Hunger Games de Suzanne Collins  (le 
roman est publié en français en 2009 et adapté pour le grand écran en 2012), Divergente de 
Véronica Roth (le roman est publié en français en 2011 et adapté pour le grand écran en 
2014), Le Labyrinthe de James Dashner (le roman est publié en français en 2012 et adapté 
pour le grand écran en 2014) et Player One de Ernest Cline (le roman est publié en France en 
2013 et adapté pour le grand écran en 2018). Ces romans de fantasy ont la particularité d’être 
la plupart du temps des séries à succès américaines mettant en scène de jeunes héros et 
héroïnes mis·e·s à l’épreuve dans un monde dystopique. Par ailleurs, deux lectrices évoquent 
l’œuvre de Pierre Bottero, à la croisée de la fantasy et de la littérature adolescente.  
On pourrait au demeurant se demander si le cursus littéraire et la présence dans une 
classe de Terminale L a un impact sur la construction d’une communauté de goûts et de 
représentations en ce qui concerne la lecture des élèves. C’est ainsi la question que pose 
Janice Radway : « Ces communautés sont-elles des groupes formellement constitués 
auxquels les individus-membres savent appartenir ? Ou sont-elles des regroupements bien 
plus larges de personnes qui, en raison de leur position sociale et de leurs caractéristiques 
démographiques communes, partagent inconsciemment des postulats au sujet de la lecture 
                                                
1318 Christine Détrez, Fanny Renard, « “Avoir bon genre” », op. cit., p. 19.  
1319 Christine Détrez, « “Nous sommes tous des Roméo et des Juliette», op. cit., p. 83. 
1320 Christine Détrez, Fanny Renard, « “Avoir bon genre” », op. cit., p. 19. 
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ainsi que des préférences de corpus1321 ? » Si mon enquête ne permet pas d’y répondre de 
manière représentative, la classe de Terminale L est en tout cas pensée par certaines élèves 
comme une communauté de lecture. Pour Mathilde, être « en L » implique de lire beaucoup : 
« Le problème, c’est qu’étant  élève de Terminale L (voire élève tout court) toute lecture peut 
profiter à l’école. En philosophie, on nous conseille de tout lire » (Q). Ainsi, pour Mathilde, 
le choix de sa section lui impose de lire beaucoup. Les lectures entre les matières entrent 
donc en concurrence par manque de temps. Pour Margot, être en L implique ainsi d’avoir une 
appétence pour la lecture. Elle souligne qu’ « en étant en L, oui, [elle] avai[t] envie de 
découvrir de nouveaux auteurs et de nouveaux livres ». Dans le journal d’Elsa, être en L 
apparaît comme le déterminant d’une lecture sentimentale qui aurait un impact positif sur la 
personnalité de la lectrice. Elsa écrit ainsi au sujet d’Emma : « Quel dommage d’ailleurs, une 
personne qui aime autant, ce devrait être quelqu’un de bien (c’est la L qui ressurgit), mais pas 
du tout » (J). La « L qui ressurgit » est à comprendre comme « la littéraire », donc peut-être 
comme l’autoportrait d’une lectrice assidue et amatrice d’émotions amoureuses, qui en 
deviendrait « quelqu’un de bien », une personnalité aimante. Elsa établit par ailleurs le lien 
entre « être en L » et aimer lire lors de son entretien. Elle m’explique ainsi qu’elle lit des 
classiques en dehors de la classe :  
[P]as mal oui en fait, j’adore Molière, j’adore Victor Hugo, j’ai lu un ou deux livres 
de Zola …c’est plus par mes ami·e·s aussi parce que comme on est en L et tout, et 
du coup on prend plus l’initiative que…je pense que si j’avais peut-être été dans 
une autre filière… non, en fait non, je serais pas allée dans une autre filière parce 
que j’adore lire depuis toujours […]. (Elsa, E)  
Être en L est pour Elsa une vocation liée au goût commun pour la lecture. Il n’y avait 
selon elle pas d’autre filière envisageable puisqu’elle a toujours été une grande lectrice. Mais 
être en L signifie aussi pour la jeune fille « prendre l’initiative » de lire en dehors des cours, 
et notamment des auteurs du patrimoine littéraire et ainsi appartenir à une communauté (« les 
amis ») qui conseille des lectures. C’est pourquoi elle envisage de relire Madame Bovary 
après le lycée : « Je serai contente de la relire, ben, peut-être plus pour les souvenirs de 
terminale que pour le livre en lui-même mais ça va ensemble » (Elsa, E). On voit comment le 
livre devient déjà le support possible d’une lecture mnémonique et affective, à l’image de 
celle que Proust évoque dans Sur la lecture : 
                                                
1321« Are such communities formally constituted groups to which individual members know they belong? Or are 
they much larger collections of people who, by virtue of a common social position and demographic character, 
unconsciously share certain assumptions about reading as well as preferences for reading material? » (Janice 
Radway, « Interpretive communities », op. cit., p. 54.) 
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[S]’il nous arrive encore aujourd’hui de feuilleter ces livres d’autrefois, ce n’est 
plus que comme les seuls calendriers que nous ayons gardés des jours enfuis, et 
avec l’espoir de voir reflétés sur leurs pages les demeures et les étangs qui 
n’existent plus1322. 
Relire Madame Bovary fera ressurgir selon Elsa ses ami·e·s, ses émotions, ce qui 
constitue selon elle les « souvenirs » de la Terminale L. 
Il est alors permis de penser que plusieurs des élèves de Terminale L associent leur 
choix d’orientation à une appétence pour la lecture. À la question : « Est-ce que vous lisez 
des livres en dehors des livres lus en classe ? », quatre élèves répondent d’ailleurs 
« beaucoup » ou « bien sûr », sept « oui », quatre disent manquer de temps pour lire, et trois 
disent lire mais moins qu’avant. Cécile et Léa, qui n’ont pas participé aux questionnaires, se 
disent grandes lectrices extra-scolaires au cours de leurs entretiens. Même si ces données ne 
sont pas objectivées par un nombre de lectures précis, elles montrent que treize élèves sur 
vingt-trois se disent et se pensent (grands·e·s) lecteur·rice·s extra-scolaires.  
b) Quels goûts et quelles pratiques de lecture ? 
Les données récoltées montrent un goût professé pour la lecture « d’évasion » ou de 
« divertissement », à comprendre comme une pratique de lecture qui « induit un déplacement 
du monde social vécu au monde social représenté, du monde réel où le lecteur est pris au 
monde fictif où il se fait prendre, du monde du lecteur au monde du texte1323 ». Les élèves ici 
semblent établir une « association spontanée » entre lecture et lecture de fiction, fiction et 
roman, fiction et évasion1324. Peu de lectures documentaires sont en effet mentionnées 
comme supports de lectures personnelles.  Seul·e·s deux enquêté·e·s disent lire « beaucoup 
d’articles » et « beaucoup de journaux ». Les textes cités comme supports de lecture extra-
scolaire sont d’ailleurs toujours, même si pas exclusivement, des romans1325.  
Parmi ces romans, les textes classiques sont bien représentés, notamment chez les 
enquêté·e·s qui ont participé au journal et à l’entretien, peut-être en raison d’une volonté de 
se présenter comme un lecteur ou une lectrice légitime, peut-être aussi en corrélation avec 
l’investissement demandé par ces deux supports d’enquête, qui supposent d’être à l’aise avec 
l’écrit et avec la culture scolaire en général. Parmi les classiques appréciés, ce sont donc des 
                                                
1322 Marcel Proust, Sur la lecture, op. cit., p. 7. 
1323 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 476. 
1324 Ibid.  
1325 Il est vrai que la question « Est-ce que vous lisez des livres en dehors des livres lus en classe ? » favorisait 
cette association spontanée entre lecture et roman, dans la mesure où les genres affectionnés par les adolescents 
tels que bande-dessinée, manga et presse ne sont pas spontanément envisagés comme des « livres ». Voir à ce 
sujet l’introduction, supra, p. 14-15. 
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auteurs de fiction français qui sont mentionnés, principalement des auteurs de romans c’est-à-
dire François Rabelais, Victor Hugo, Emile Zola, Albert Camus, Pierre Loti, Alexandre 
Dumas fils et Milan Khundera, mais aussi de théâtre comme Molière et Albert Camus ou des 
auteur·rice·s de fiction anglophone. 
Le genre policier et les genres apparentés aux « littératures de l’imaginaire », soit la 
« catégorie éditoriale […] qui regroupe science-fiction au sens strict, fantasy et une partie du 
fantastique1326 », sont également fortement représentés. D’autres genres fictifs que le roman 
sont par ailleurs appréciés. Sans citer de titres ou d’auteurs, trois lecteur·rice·s mentionnent 
les genres fictifs que sont les bande-dessinées et mangas (Yann, Q ; Claire, E) et les « contes 
traditionnels (japonais, chinois, amérindiens) » et « récits mythologiques » (Paul, Q). 
Ces données s’accompagnent d’une vision largement partagée de la lecture comme 
moyen d’évasion et de divertissement. À la question « Que vous apporte la lecture ? », la 
totalité des élèves ayant répondu aux questionnaires mentionnent la lecture d’évasion. Ce 
rapport « ordinaire » à la lecture, qui s’oppose dans bien des typologies au rapport « savant » 
à la lecture, fait donc de cette activité une pratique qui prend place dans le quotidien des 
élèves pour procurer repos, plaisir, divertissement, mais aussi pour inventer et s’inventer 
d’autres mondes.  
Cette évasion peut prendre différentes formes, celle du voyage, de l’échappée et du 
rêve étant souvent mentionnée. Pour les lectrices et lecteurs, la lecture représente :  
une déconnexion du monde réel, un voyage irréel. (Elsa) 
 
[le fait de] se détacher du monde. (Marie) 
 
une sorte d’évadement [sic] qui doit me faire vibrer, rêver ou doit m’apaiser. 
(Jeanne) 
 
[le fait de pouvoir] « voyager » dans tout temps, dans toute dimension, dans tout 
paysage et tout univers. On peut traverser les siècles et leur façon de vivre. Le livre 
apporte une atmosphère et un espace-temps différent et qui ne nous enferme pas. 
(Sarah) 
 
[le fait] de s’évader. (Margot) 
 
[le fait de ] s’échapper du réel et rêver un peu. (Jessica) 
 
[le fait de] voyager, me couper de la réalité. (Maïwenn) 
  
[le fait] me faire voyager grâce à l’histoire et l’image. (Camille) 
 
                                                
1326  Élodie Hommel, Lectures de science-fiction et fantasy : enquête sociologique sur les réceptions et 
appropriations des littératures de l’imaginaire, thèse de doctorat en Sociologie sous la direction de Christine 
Détrez, Université de Lyon, 2017, p. 9. 
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[le fait de] m’échapper au quotidien, voyager sans bouger. (Anna) 
 
un moment […] d’évasion. [Un] voyage avec des histoires qui se passent dans 
différents pays. (Maëlle) 
 
[le fait de] m’évader […] à travers les mots. (Assia) 
Ces réponses montrent bien que la lecture représente pour les enquêté·e·s une 
« émigration mentale dans un autre monde1327 ». En conséquence, l’évasion passe aussi par 
l’éloignement du quotidien, par le divertissement au sens littéral, sous la forme d’une 
« pause » ou d’un repli loin de l’ennui et des soucis. Cette attitude de lecture renvoie à celle 
que Jauss nomme « l’attitude de jouissance esthétique », dans laquelle « le sujet est libéré par 
l’imaginaire de tout ce qui fait la réalité contraignante de sa vie quotidienne1328 ».C’est le cas 
pour ces lectrices et lecteurs pour qui la lecture représente  
un temps de « repos », où on peut penser à autre chose qu’à son quotidien. (Marie) 
 
[le fait de ] sortir de possibles soucis. (Solène) 
 
un divertissement, apaisement, réponse à l’ennui. (Yann) 
 
[le fait de] vivre plus de choses que dans notre propre vie [et un moment] ou on 
peut ne plus penser. (Sarah) 
La réponse de Sarah met bien en scène le va-et-vient de la lecture d’évasion : c’est 
parce qu’on peut vivre par procuration d’autres vies que l’on peut aussi ne plus penser à soi, à 
ses ennuis, à ses soucis. Et se détacher de soi par la lecture, c’est se donner la possibilité de 
vivre autre chose. C’est aussi ce que souligne Mia quand elle associe la lecture à « un temps 
calme dans une autre vie, celle du ou des personnages ».  
Le repos que procure la lecture est ainsi une thématique récurrente, associée à la 
notion de « détente », au ralentissement du temps. Pour Jeanne en effet, la lecture est 
l’occasion d’un « moment de recul/pause avec le monde ». Pour Paul, cette activité 
procure « des moments de calmes [sic], de rêve ».  Pour Maëlle, Julie et Camille, c’est 
respectivement « un moment de détente », « un moment de détente, de loisir »  et « un 
moment de détente, de pause dans une journée ».  
Lire pour s’évader est dans la typologie de Claude Poliak, Gérard Mauger et Bernard 
Pudal une des caractéristiques de la lecture adolescente puisque à cet âge, « le champ des 
possibles (professionnels, matrimoniaux, etc.) reste ouvert1329 ». Le roman y apparaît comme 
                                                
1327 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 479. 
1328 Hans-Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, op. cit., p. 142. C’est l’auteur qui souligne. 
1329 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 489. 
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un support de choix, étant « roman d’apprentissage, familiarisation avec des représentations 
du champ des possibles et support d’anticipations1330 ». Les conditions de possibilité de ce 
voyage imaginaire sont souvent une intrigue à suspense, des personnages attachants mais 
aussi un style agréable.  
Dans les réponses à la question « Qu’est-ce qui fait que vous aimez un livre ? », 
l’importance de l’action et des personnages est soulignée régulièrement. Marie note ainsi 
qu’il est important pour elle d’être « tenue en haleine », tout comme Solène qui pose trois 
conditions, à savoir « accroche[r] dès le début », avoir « envie de lire [le livre] » quand elle 
n’est « pas en train de le faire » et ne pas parvenir à «  s’arrêter ».  Mia attend, elle aussi, d’un 
bon livre qu’il lui « donne envie de revenir et de continuer ». Pour Maëlle, le fait que le récit 
se décompose en « plusieurs tomes » est d’ailleurs un critère de goût, sans doute pour pouvoir 
faire durer le plaisir de livre. Cette importance de l’action s’explique par le désir d’être pris·e 
dans l’histoire, pour pouvoir pleinement s’évader. Maïwenn attend d’un bon livre qu’il la 
« transporte /[l]’inspire », Jeanne que ce soit un livre « où on ne s’ennuie pas », avec des 
« rebondissement ». Julie déclare : « J’aime vraiment un livre quand je suis plongée dans 
l’histoire. Souvent, j’aime le suspense ou du moins quand on vit vraiment l’histoire ». Encore 
une fois, on voit le lien entre l’intrigue à suspense et la possibilité d’entrer dans l’histoire. 
Quant à Yann, il établit une distinction entre ce qui lui plaisait « avant » et ce qu’il apprécie 
« maintenant » dans un bon livre : « Avant, c’était le scénario uniquement, les 
rebondissements, l’action qui avance. Mais maintenant, j’aime beaucoup donner de 
l’attention aux descriptions, me les imaginer ». La lecture à suspense est présentée ici comme 
une lecture plus enfantine, sur laquelle vient se greffer un plaisir esthétique des descriptions. 
Yann reconnaît par contre que cette lecture esthétique lui prend plus de temps : « dans le cas 
de livres avec des descriptions, je les lis beaucoup moins vite ». Deux types de plaisir sont 
donc distincts selon Yann : le plaisir de lire vite une intrigue et le plaisir de lire avec lenteur 
un style. On retrouve ici la distinction de Roland Barthes entre « textes lisibles » et « textes 
scriptibles »1331. 
Le rôle des personnages est également important. Six lectrices soulignent ainsi la 
nécessité pour un bon livre de comporter des personnages « attachants », auxquels on peut 
« s’identifier ». Cet attachement aux personnages doit permettre d’éprouver des émotions 
fortes. Le voyage imaginaire du lecteur ou de la lectrice repose en effet notamment sur 
l’expérience de sensations et d’émotions nouvelles comme le dit Solène qui attend de la 
                                                
1330 Ibid. 
1331 Roland Barthes, S/Z, op. cit., p. 10-11. 
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lecture « une joie, des émotions, des sensations ». Clarisse aussi attend de cette pratique « des 
sentiments, émotion ». Pour Anna et Paul, « les émotions » ressenties et « la force et les 
émotions que dégagent le récit et les propos de l’auteur » sont ainsi respectivement de vrais 
critères de goût. 
Ces critères de contenu – l’intrigue, le personnage attachant et les émotions qu’éveille 
le récit – ne sont d’ailleurs pas incompatibles avec un critère de forme. Les enquêté·e·s sont 
ainsi nombreux·ses à souligner l’importance du style. Ce bon style doit être à la fois 
compréhensible et beau, mêlant ainsi critère didactique et esthétique. La « fluidité » de 
l’écriture est donc importante pour Mia, Anna et Markus. Cette fluidité doit rendre le texte 
facile à comprendre. Pour autant, les lecteur·rice·s n’attendent pas non plus une écriture trop 
facile. Claire exige ainsi d’un bon livre une « écriture ni trop compliquée (pour avoir une 
compréhension rapide) ni trop simple (faut que ce soit bien écrit quand même !) ». Cécile 
raconte d’ailleurs dans son entretien qu’elle n’a pas réussi à terminer la lecture de Chérube, 
roman d’aventure pour adolescent·e·s emprunté à son petit frère car c’était « mal traduit » 
avec des « fautes de style »1332. Le critère esthétique du style vaut aussi pour la construction 
du texte. Ainsi, Julie aime les « livres originaux du point de vue de leur structure ». On voit 
que la dizaine de lecteur·rice·s qui accordent de l’importance à la mise en forme du récit 
déclarent adopter un mode de lecture « savant ». Ce type de lecture suppose une prise de 
recul sur la forme du texte pour envisager l’effet du texte sur soi. Le plaisir de lire l’intrigue 
romanesque n’est pas forcément séparable d’une sorte d’analyse textuelle, ici celle du style 
de l’auteur.   
Par ailleurs, un deuxième usage est revendiqué par les enquêté·e·s, celui de la lecture 
didactique, définie selon Gérard Mauger, Claude Poliak et Bernard Pudal par « l’intention du 
lecteur qui recourt délibérément au texte pour guider sa pratique ou qui tire profit, plus ou 
moins inconsciemment, de ses expériences imaginaires dans l’évasion littéraire1333 ». Lire est 
l’occasion de se découvrir et de se former, comme pour Mathilde qui associe ce « moment 
calme » à un « travail avec [la] patience [dont elle] manque ». Paul souligne que le calme 
procuré par la lecture dure et est l’occasion de réfléchir « que ce soit pendant [s]es lectures ou 
après, quand [il] pren[d] du temps pour repenser à ce qu[’il a] lu. Quant à Justine, elle utilise 
le terme psychanalytique de « sublimation » pour qualifier ce que lui apporte la lecture, à 
comprendre sans doute ici comme le fait d’investir une pulsion dans un acte de création 
artistique. Justine écrit bien que ce que la lecture lui apporte est « un style d’écriture dont 
                                                
1332 Voir l’encadré sur Cécile à la fin de ce chapitre, infra, p. 443-446. 
1333 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 492. 
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[elle s’]inspire » et « la création d’univers imaginaires ». La lecture est donc l’opportunité 
d’un perfectionnement de soi, d’une invention de soi en artiste. Le cadre familial favorise 
peut-être cette projection dans la mesure où la mère de Justine est architecte. 
Cet aspect didactique des usages de la lecture est souligné par plusieurs enquêté·e·s. 
Markus établit par exemple une distinction de genre qui correspond à une différence 
d’usage : « Un roman va simplement me divertir alors qu’un conte philosophique fera 
réfléchir ». Le « simplement » marque de la part du lecteur une intégration des légitimités, la 
lecture « sérieuse » étant plus valorisée que la lecture de divertissement. L’usage didactique 
de la lecture revendiqué par plusieurs élèves correspond pourtant souvent à une « pédagogie 
du romanesque1334 » : au-delà du plaisir de s’immerger dans la fiction, le roman permet de 
développer sa « réflexion » comme le soulignent Clarisse, Jeanne, Mathilde, Justine et Paul, 
mais aussi sa culture, que ce soit en général ou plus précisément pour remplir les attentes 
scolaires. Margot voit ainsi dans la lecture une « source d’inspiration, de culture », Maïwenn, 
l’occasion d’ « apprendre, découvrir à travers les romans », Assia, celle d’ « apprendre de 
l’histoire/géographie » et Julie, celle d’acquérir de « nombreux renseignements sur 
[sic] différents domaines ». L’acquisition de références scolaires et/ou légitimes est aussi un 
des apports de la lecture. Ainsi, certain·e·s donnent à la lecture l’objectif d’apporter  
la satisfaction énorme d’avoir lu un bon truc. (Claire) 
 
des références scolaires. (Maïwenn)  
 
des connaissances, des références. (Yann) 
 
des connaissances littéraires. (Jessica) 
Plus spécifiquement, l’acquisition de vocabulaire est aussi un des objectifs de la 
lecture pour Sarah, Jessica et Hanna. Plusieurs élèves ont donc conscience d’une rentabilité 
des lectures dans le cadre du parcours scolaire, surtout en Terminale L. Lire Madame Bovary 
rendre sans doute en partie dans cette logique d’acquisition de connaissances et de 
perfectionnement de soi, même si cela se fait au prix de sacrifices, de déplaisirs et de 
désillusions. 
B. Un parcours de lecture… 
La lecture de Madame Bovary est décrite comme un véritable parcours, de 
l’appréhension initiale, au déplaisir, au dépassement de ce dernier pour certain·e·s élèves. La 
                                                
1334 Ibid.  
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prééminence d’une vision de la lecture comme possibilité de voyager et de s’évader explique 
peut-être que les conditions de possibilité d’une lecture satisfaisante du roman de Flaubert 
sont non seulement le temps long de l’étude mais aussi la présence d’une figure de passeuse, 
l’enseignante, qui guide les élèves à travers les méandres du « livre sur rien » et de sa genèse. 
En effet, le roman de Flaubert n’apparaît pas aux enquêté·e·s, au premier abord du moins, 
comme le support idéal d’une lecture de divertissement. C’est ce parcours de lecture du début 
de l’année scolaire à la fin, de la lecture à la relecture du roman, que je vais essayer de décrire 
maintenant. 
a) La découverte  
J’ai montré comment les attentes de lecture à l’égard du roman de Flaubert étaient 
crées par le contexte scolaire de la découverte de Madame Bovary. Ainsi, le discours des 
pairs et la pression des adultes incarnant la culture légitime contribuent à donner « mauvaise 
réputation » à ce long texte obligatoire. On peut donc penser que la situation de lecture 
contrainte joue sur le désir de lire le texte de Flaubert. À la question « Est-ce que vous aviez 
envie de lire les livres du programme du baccalauréat », huit élèves ont ainsi répondu avoir 
eu envie de lire Madame Bovary, douze ont répondu ne pas avoir eu envie de le lire, quatre 
précisent avoir eu envie de lire Œdipe-Roi de Sophocle mais pas le roman de Flaubert, et une 
élève est mitigée.  
Les élèves invoquent comme justification à ce non-désir de lire la mauvaise 
réputation du roman et l’effet de la contrainte. Trois lecteur·rice·s expriment ainsi de la 
« peur » et de « l’appréhension » à l’idée de lire le roman de Flaubert et l’une la « peur de ne 
pas comprendre » les textes scolaires en général, ce qui lui fait d’ailleurs apprécier le rôle 
positif que joue l’obligation scolaire sur ses lectures.  Parmi les raisons de vouloir lire le 
roman de Flaubert, quand elles sont précisées, une lectrice invoque la curiosité, une autre le 
fait d’avoir de « nouvelles idées », une celle de découvrir un « trésor de la langue ». Les deux 
lectrices n’ayant pas participé aux questionnaires mais aux entretiens témoignent par ailleurs 
toutes les deux du fait de ne pas avoir eu envie de lire le roman de Flaubert à cause d’une 
première expérience de déception : Léa a été contrainte de le lire par sa mère quand elle était 
en 4e et en garde un très mauvais souvenir et Cécile a voulu le lire « vers la 4e » et n’a jamais 
réussi à l’apprécier. Léa explique sa colère face au corpus obligatoire en ces termes : 
R : [S]ur le coup ça m’a énervée, j’avais pas du tout envie d’étudier ça. 
Q : Pourquoi ? 
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R : Parce que justement, c’était Madame Bovary, le livre que j’avais jamais lu [sic] 
et que…et que tout le monde dit que c’est génial et que j’avais trouvé ça 
extrêmement ennuyant, ennuyeux, quand…quand je l’avais lu quand j’étais plus 
jeune, et parce que c’est un gros livre et puis…qui, vraiment, me donnait pas du 
tout envie, et que je considérais qu’il y’avait des très bons livres du XXe siècle 
notamment qui pouvait être lus et étudiés […]. (Léa, E) 
La confusion autour du verbe « lire » est révélatrice. Pour Léa, ne pas avoir apprécié 
sa lecture revient à ne pas avoir « lu » le livre puisqu’elle n’en a rien gardé qu’un sentiment 
désagréable. D’ailleurs, la jeune fille s’était arrêtée lors de sa première lecture « juste 
avant l’arrivée à Yonville ». Le souvenir de l’ennui est la raison première du rejet éprouvé 
face au programme de Terminale L. La taille du roman en est une autre. L’arbitraire du 
corpus officiel aussi : pourquoi pas un texte plus récent ? 
On voit donc que la rencontre avec le roman de Flaubert n’est pas sans réserves de la 
part des élèves. Il est à cet égard intéressant de s’interroger, comme d’autres chercheur·se·s 
sur l’« effet d’incitation, licitation, dissuasion qu’exercent l’ensemble des dispositifs 
typographiques et textuels1335 ». En l’occurrence, le support éditorial peut exercer un effet 
dissuasif sur la lecture. La couverture du roman est ainsi commentée par deux élèves en 
termes dépréciatifs. Marie écrit dans son journal, après avoir reproduit cette couverture : 
«  La couverture de Madame Bovary, “Les classiques de poche”, la mise dépressive d’Emma 
n’annonce rien de bon »1336.  
 
Illustration 14 Antonio Puccinelli, Portrait de la Comtesse G. Tempestinii (1854) 
Pour Yann, la couverture et la taille de « ce pavé de cinq cents pages » sont aussi au 
départ pour lui sources de réticence : 
J’ai découvert dans la bibliothèque de ma maison de vacances en Bretagne un 
exemplaire plutôt ancien, pour ne pas dire ringard, de Madame Bovary. L’héroïne 
était représentée sur la couverture, et je l’ai trouvée très moche. Elle avait de gros 
yeux, la tête sous un voile ou alors des cheveux très lisses. Une image comme ça 
                                                
1335 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 28.  
1336 L’image correspond au Portrait de la Comtesse G. Tempestinii d’Antonio Puccinelli. 
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au-dessus de cinq cents pages « chiantes à en crever », ça ne donne pas très 
envie1337. (Yann, J) 
Le rejet initial du roman ne donnera d’ailleurs pas lieu à une lecture déplaisante pour 
Yann. Il n’en reste pas moins que l’appréhension est le premier sentiment éprouvé par 
plusieurs lecteur·rice·s de Terminale L à l’idée de lire Madame Bovary. 
b) Premières difficultés  
La découverte du roman se fait dans ce cas dans la difficulté, au regard d’attentes de 
lecture personnelles orientées par la pratique d’une lecture d’évasion et de divertissement. On 
peut dire à cet égard que les « conditions de félicité de [la] rencontre entre monde du lecteur 
et monde du texte1338 », repérées par Gérard Mauger, Claude Poliak,  et Bernard Pudal, ne 
sont pas réunies. Ainsi, « l’évasion suppose que ni la syntaxe ni la sémantique, ne soient un 
obstacle à la compréhension1339 ». Or, nous le verrons, le roman de Flaubert, par sa longueur, 
son lexique, sa structure, provoque toutes sortes de difficultés. Par ailleurs, la lecture 
d’évasion « sollicite implication, empathie, identification1340 ». Là encore, les personnages de 
Flaubert n’apparaissent pas aux enquêté·e·s comme un support satisfaisant d’identification, 
d’une part parce que l’héroïne les agace, surprend et choque, et d’autre part parce qu’aucun 
autre personnage ne vient compenser ce manque d’affection et d’empathie pour Emma.  
(1) Un texte difficile 
Les difficultés rencontrées face à la langue de Flaubert sont évoquées assez 
longuement durant les entretiens par quelques élèves. Sarah m’explique ainsi son expérience 
de première lecture :  
R : J’ai eu énormément de mal à lire Madame Bovary, puisque je l’ai même lu après 
les autres. [E]n fait, à la première lecture, j’ai pas du tout aimé…mais pas du tout, 
du tout. 
Q : Et vous savez pourquoi, ou vous avez réussi à comprendre pourquoi ? 
R : Ben, je pense que c’est l’écriture de Flaubert finalement qui… même si elle est 
très étudiée, très belle, etc. Mais du coup, moi, ça me bloquait, enfin, ça arrivait pas, 
enfin, ça coulait pas tout seul comme ça, donc du coup, j’ai eu du mal. (Sarah, E) 
Le travail de la langue de Flaubert est un obstacle à la fluidité de la lecture de Sarah, 
soulignée pourtant par plusieurs élèves comme un critère d’appréciation des textes. La 
                                                
1337 L’image décrite pourrait correspondre à la couverture de 1972 de l’édition Gallimard Folio, à savoir le 
tableau Rigolette cherchant à se distraire pendant l’absence de Germain de Joseph Court. 
1338 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 478. 
1339 Ibid.  
1340 Ibid., p. 479. 
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répétition de l’expression « avoir du mal » souligne chez Sarah cette difficulté, ainsi que 
l’insistance sur son dégoût initial (« pas du tout, du tout »). À l’inverse, si Camille a éprouvé 
« du plaisir à lire ce livre », c’est parce que « l’écriture est fluide et les descriptions très 
appropriées à l’imagination » (Q). Cécile garde de l’écriture de Flaubert un souvenir très 
mitigé. Si elle dit « adorer » les descriptions en général et « bien aimer » celles qu’on trouve 
dans Madame Bovary, elle insiste sur le manque de « légèreté » des dialogues : 
[J]e trouve que les dialogues sont lourds, que c’est pas assez, enfin, je sais pas, je 
trouve pas ça assez léger en fait…je trouve que c’est trop dans les…je sais pas, 
j’arrive pas à trouver les…j’arrive pas à voir le mouvement dans son livre, en fait. 
J’arrive pas à voir les gens bouger, j’arrive pas à voir…mais c’est toujours que la 
description est belle, mais après ça bouge pas quoi. C’est un dessin. (Cécile, E) 
Les personnages du roman lui semblent donc statiques, comme un « dessin ». Le 
lexique et la syntaxe de Flaubert ont ici un pouvoir déceptif, contribuant à rendre les 
dialogues « lourds », pour une lectrice qui dit par ailleurs aimer les descriptions dans les 
récits réalistes, notamment celles de Zola. Plus loin dans l’entretien, Cécile insiste sur le fait 
qu’elle aime découvrir « le regard particulier » d’un auteur sur ses personnages. S’en suit 
l’échange ci-dessous :  
Q : Et Flaubert vous diriez qu’il a quel regard sur ses personnages ? 
R : Je trouve que c’est clinique. 
Q : Clinique ? 
R : Ouais. Je trouve que c’est clinique, je trouve que c’est…ben pareil, on dirait 
qu’il écrit un tableau, comme je disais tout à l’heure. Vraiment, y’a pas de relief en 
fait, j’ai pas l’impression qu’il écrit quelqu’un qui existe. « Qui existe », ben non, 
pas « qui existe » mais, parce que j’adore les versions très romanesques, hein, 
j’aime bien, mais pas quelqu’un qui…je sais pas. 
Q : Qui vit ? 
R : Ouais voilà, qui vit. J’ai l’impression, ouais, il vit pas, enfin, c’est pas… 
(Cécile, E) 
Il est intéressant que Cécile fasse à Flaubert le même reproche que ses 
contemporain·e·s qui le trouvait trop « réaliste ». La distance du style chirurgical 
provoquerait une froideur qui empêche de faire « vivre » les personnages. On retrouve par 
ailleurs dans ces propos une des difficultés que j’évoquerai plus loin, celle qu’ont eue 
certain·e·s enquêté·e·s à s’identifier et s’attacher aux personnages.  
Les journaux de lecture portent la trace de la difficulté de lire le texte sur la durée, 
dans sa longueur, surtout quand les lecteur·rice·s ont connu une première lecture peu 
satisfaisante. Ainsi, Marie écrit : « J’en suis au chapitre VII de la IIème partie, chapitre que 
j’appréhende étant donné sa longueur et du fait que j’ai abandonné ma première lecture de 
Madame B au milieu de ce chapitre ».  Il s’agit du chapitre des Comices, qui met en scène le 
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début de la relation entre Rodolphe et Emma. La lectrice ajoute alors quelques lignes plus 
loin : « Heureusement que cette liaison amoureuse vient animer le texte du chapitre parce que 
même si j’aime beaucoup les descriptions, 20 pages ça fait beaucoup quand même ! ». Quand 
elle arrive à la fin de la deuxième partie, elle note son soulagement : « Dernier chapitre de la 
2ème partie : enfin ! ».  
Les descriptions font donc l’objet d’un traitement particulier : elles sont souvent 
taxées de trop longues, en ceci qu’elles s’opposent à l’action. On retrouve en ceci les 
réactions d’un certain nombre des enquêté·e·s rencontré·e·s par Fanny Renard, pour qui 
« l[es] descriptions, la lenteur du rythme narratif, les rimes, [la] construction1341 » des textes 
contribuent à leur dépréciation. Madame Bovary est à cet égard plusieurs fois cité comme un 
exemple de texte trop long1342. C’est aussi le cas pour plusieurs élèves avec qui j’ai travaillé. 
Pour Assia, qui note dans son journal que « [s]a lecture est difficile à certains moments et 
intrigante à d’autres », « trop de détails tuent l’histoire. Dès le chapitre 3 et encore plus au 
chapitre 4 j’ai l’impression que l’histoire n’avance pas ». Quand elle fait le « bilan » de ses 
impressions de lecture à la fin de son journal, elle écrit : « C’est vrai que j’ai eu, durant toute 
la semaine, du mal à sortir du sommeil engendré par cette lecture. Description sur 
description, l’auteur finissait par m’assommer. Mais j’ai apprécié la richesse du vocabulaire 
qui fait plaisir. » Impression véritablement mitigée ou souci de contrebalancer le jugement 
négatif porté sur un « classique », le témoignage d’Assia montre bien, par la force des termes 
employés, que le « plaisir » du vocabulaire compense à peine le « mal », le « sommeil » 
provoqué par le texte qui « assomme ». 
Margot met quant à elle véritablement en scène sa difficulté à lire le texte, notant son 
avancée de chapitres en chapitres, s’en félicitant, la lecture prenant les allures d’une course 
de fond : 
Mais là… au bout de 3-4 chapitres, j’ai vite compris les avis que j’avais reçus. 
Voilà pourquoi je n’ai lu que la première partie du livre cet été.  
[…] 
J’ai enfin commencé la deuxième partie du roman et la lecture s’annonce longue 
[…]. Je n’arrive pas à rester éveillée en lisant ce livre.  
Peut-être pourrait-il être prescrit aux personnes ayant des troubles du sommeil ? 
La description d’Yonville [sic] me paraissait interminable, sans parler des 
présentations des différents personnages. C’était une véritable lutte contre le 
sommeil (Toutes mes excuses à Flaubert qui je sais, y a consacré du temps).  
[…] 
J’ai hâte de finir la deuxième partie, j’aurais dépassé la moitié, même fait les 2/3 ! 
[…] 
                                                
1341 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 207. 
1342 Ibid., p. 206-208. 
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(Plus que 4 chapitres pour finir la deuxième partie !) 
[…] 
Cette 4ème partie (le début) donne l’impression que plus de choses vont se passer 
dans l’histoire (J’aimerais bien, j’ai trouvé la deuxième partie VRAIMENT longue). 
[…] 
[J’]ai enfin fini ce roman ! ENFIN ! Petite victoire personnelle. […] Je pourrai dire  
« OUI J’AI LU MADAME BOVARY » « OUI J’AI SURVÉCU ! » (Margot, J) 
Non sans humour, donc, Margot présente la lecture obligatoire du roman de Flaubert 
comme une sorte d’exploit sportif, ponctuant son écrit de plaisanteries sur la longueur du 
texte et ses effets soporifiques, comme pour dédramatiser la situation et « présenter ses 
excuses » à Flaubert et à moi peut-être aussi de ne pas reconnaître la « valeur » de son travail.  
Elsa a aussi vécu une première lecture désagréable même si elle affirme à d’autres 
moments que ce n’était pas si difficile. Elle s’en explique par la longueur du texte et le 
désintérêt de l’intrigue 
surtout, il est long, c’est surtout ça aussi, c’est que il fait quand même , je sais plus, 
quatre-cents pages je crois, donc c’est quand même…ouais…mais euh…voilà, 
donc, comme…il y a des évènements qui sont plus intéressants que d’autres, par 
exemple la bal à la Vaubyessard […] mais euh… mais effectivement, c’est le côté 
long et surtout plus ou moins toujours pareil de ce qu’il lui arrive, mais bon, ça c’est 
fait exprès donc…je pense que ça va avec. (Elsa, E)  
On voit donc que les mêmes impressions de lecture reviennent vis-à-vis du roman de 
Flaubert. La première lecture est rarement qualifiée d’agréable par les enquêté·e·s. Il faut 
donc du « courage » pour lire ce texte, comme le souligne Jessica dans son questionnaire, 
d’autant que ces difficultés sont augmentées par le fait d’être obligé de lire le roman. C’est ce 
que dit Claire lors de son entretien : « j’aime pas, en fait j’ai un problème aussi, parce que 
j’aime pas lire des livres qu’on m’oblige à lire, alors c’est pour ça au début j’avais un 
problème de lire Madame Bovary, parce que j’aime pas qu’on m’oblige à lire quelque 
chose. » Cette contrainte n’est pas forcément compensée par le plaisir de lire le texte, comme 
l’écrit Hanna qui répond à la question « Avez-vous eu du plaisir à lire ce livre ? » : « Non, je 
l’ai lu pour le lire et je n’aime pas le fait de me sentir obligée de lire un livre. » (Q).  Même 
les élèves qui prisent la lecture scolaire peuvent en ressentir la force oppressive. Yann, qui a 
pourtant apprécié les deux premières lectures du texte, éprouve vraiment comme une 
difficulté l’impératif de relire encore des extraits du roman lors d’une troisième lecture. Il 
écrit dans son journal à la date du 11 mars : 
I, 6. […]. Là, je lis un chapitre en entier. Nous devons lire ce chapitre en faisant 
attention au bovarysme, à ses causes, son origine. Ce chapitre est très court, mais je 
l’ai trouvé très chiant. J’ai vraiment eu du mal à tout lire.  
[…] 
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I, 9. C’est fou comme cela m’ennuie. J’aime beaucoup lire, mais avec ce livre j’en 
ai vite très marre. Je n’ai jamais relu un livre de ma vie et je n’arrive vraiment pas à 
me concentrer sur une histoire que je connais déjà, un livre que j’ai déjà lu. Alors 
j’ai lu dans ce chapitre uniquement les premières phrases de chaque paragraphe. 
(Yann, J) 
Yann étant visiblement un bon élèbe, il n’envisage pas de ne pas faire les devoirs 
demandés. Les attentes scolaires peuvent donc jouer un rôle négatif sur la lecture en ajoutant 
à la difficulté initiale face au texte de Flaubert l’obligation de lire ou de relire, nonobstant la 
lassitude des lecteur·rice·s. 
(2) Une identification presque impossible 
Par ailleurs, les données récoltées témoignent d’une quasi-impossibilité de s’identifier 
aux personnages de Madame Bovary. À la question « Vous êtes-vous identifié au(x) 
personnage(s) ? », deux lectrices répondent véritablement par l’affirmative :  
Terriblement. C’était grave. Essentiellement Emma et Charles. (Mathilde, Q) 
 
En référence au bovarysme, oui (Léon, Charles). (Assia, Q) 
Dans le cas d’Assia, nous le verrons dans le chapitre suivant, son identification à 
Charles passe par un rejet fort d’Emma en tant que mauvaise épouse et mauvaise mère. 
Quatre lectrices seulement disent parfois s’être identifiées à Emma. Les quinze autres 
lecteur·rice·s répondent par la négative, même si leurs lectures ne sont pas au demeurant 
dépourvues d’effets identificatoires, comme en témoignent entretiens et journaux de lecture.  
Les personnages du roman ne sont pas perçus au premier abord comme des 
personnages qu’on peut apprécier, aimer ou dans lesquels on peut se projeter. C’est ce que 
remarque Claire quand elle dit qu’il « y’a pas un personnage avec qui s’attacher disons, 
quand même, enfin…peu de personnes avec qui s’attacher vraiment et s’identifier à Madame 
Bovary… enfin tant mieux, sinon, enfin, tant mieux qu’on s’identifie pas mais euh… » (E). 
Pour Claire, le récit fait qu’on ne peut s’identifier à Emma puisque cela signifierait être 
comme elle et vivre des expériences similaires. Julie fait une remarque similaire : « y’a pas 
trop de personnages, je trouve, qui donnent envie de s’identifier » (E). Sans doute le caractère 
et la vie des personnages du roman rebutent-ils certain·e·s lecteur·rice·s. C’est ce que Claire 
exprime dans son questionnaire quand elle répond à la question : « Vous êtes-vous identifié 
au(x) personnage(s) » en s’exclamant : « Non ! À la limite Emma car elle bovarise sur des 
personnages de romans romantiques et que j’aime bovariser, mais je n’ai pas envie de 
m’identifier à elle ni aux autres personnages ! » De même, Margot répond : « Non ! Pas du 
tout ! Heureusement ? », soulignant avec l’humour de la question rhétorique qu’une telle 
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identification ne lui paraît pas souhaitable. Pour Paul enfin, cette absence d’identification 
constitue une difficulté de lecture : il écrit dans son questionnaire s’être « très peu identifié » 
et commente : « c’est probablement une des difficultés que j’ai connues dans ma lecture du 
roman de Flaubert ».  
L’identification entendue ici par les élèves correspond le plus souvent au fait de se 
sentir semblables aux personnages et le texte de Flaubert ne semble par leur offrir cette 
possibilité. Ainsi, Jessica écrit dans son questionnaire : « [I]l n’y a aucun personnage qui me 
ressemble. Mais il y a des personnages qui sont attachants, et d’autres pas du tout. » Car 
l’identification est un des ressort de la lecture de divertissement et elle « suppose […] sinon 
des habitus homologues, au moins le repérage d’affinités, au prix d’opération mentale 
d’essentialisation qui fondent la croyance en l’existence d’une “nature humaine”1343 ». Or, 
comme le souligne Sarah lors de son entretien, l’écriture de Flaubert peut représenter une 
« barrière » entre la lectrice et les personnages : 
Moi j’ai l’impression avec l’écriture de Flaubert d’avoir eu une barrière, vraiment, 
entre lui et le lecteur …enfin, je pense que au final il voulait vraiment pas mettre ça 
parce qu’un livre c’est fait pour être lu mais j’arrivais pas à savoir ni ce qu’Emma, 
elle pouvait ressentir ni ce que les personnages pouvaient ressentir parce que… au 
final, enfin, c’est presque contradictoire ce que je vais dire mais y’a tellement de 
construction que… On a l’impression que ça va pas…enfin, ça va pas tout seul, que 
y’a pas trop de sentiments. 
[…] Parce que, en fait, pour moi Emma, enfin même dans tous les autres 
personnages on a beaucoup de mal à… à s’identifier, et je pense que y’a plein 
d’autres livres ou de films, ou enfin tout, où on peut s’identifier à des personnages 
et donc forcément ça nous touchera beaucoup plus, mais par contre chez Emma et 
chez les autres personnages, ben, pas du…enfin, personnellement j’arrivais pas du 
tout à m’identifier à un des personnages. (Sarah, E) 
Dans le discours de Sarah, l’absence d’identification est vécue comme un « échec » : 
elle « n’arrive pas » (le terme revient), à s’identifier aux personnages et notamment à Emma. 
Sans doute les attentes de lecture liée à l’évasion par le romanesque jouent-elles ici un rôle.  
Pour Cécile, on l’a vu, la distance « clinique » du regard de Flaubert empêche de voir vivre 
les personnages. Or, pour cette lectrice, le plaisir de lire vient  
quand l’histoire arrive à rentrer dans ma vie à moi, enfin, vraiment, quand l’histoire, 
quand le personnage, quand une phrase, en fait voilà, c’est quand ça pénètre ma vie 
à moi. C’est assez bizarre, c’est soit le personnage qui, je peux encore y penser 
maintenant, en voyant quelqu’un, je me dis : « Ah ben, tiens, il ressemble un peu », 
soit la phrase qui vient, sans faire exprès, sous ma douche, j’ai une phrase qui 
revient dans ma tête […]. (Cécile, E) 
                                                
1343 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 479-480. 
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Le plaisir naît d’un brouillage de la frontière entre fiction et réalité, le récit « entre 
dans la vie » de la lectrice, quand une personne se met à ressembler au personnage, quand 
une phrase du texte surgit dans le discours quotidien. Ce plaisir permet l’évasion dans la 
fiction et l’enchantement du réel en retour, ce que l’écriture de Flaubert ne semble pas créer 
pour cette lectrice. Le travail de « construction » du texte, pour reprendre les mots de Sarah, 
peut donc parfois empêcher la lectrice d’adhérer à la psyché des personnages. Sans la 
nommer, Sarah et Cécile ressentent peut-être l’effet de l’écriture de Flaubert qui favoriserait, 
dans les cas de lectures « réussies », une « identification ironique » telle que la définit Jauss : 
« en refusant au spectateur et au lecteur l’identification attendue avec l’objet représenté, on 
l’arrache à l’emprise de l’attitude esthétique pour le contraindre à réfléchir et à développer 
une activité esthétique autonome1344 ».  L’ « attitude esthétique » ici est à comprendre comme 
la rencontre des affects du lecteur ou de la lectrice et du texte qui provoque une adhésion à ce 
dernier. C’est sans doute pourquoi, remarque Jauss, l’identification ironique peut « manquer 
son but et dévier vers une attitude esthétique défectueuse (horreur, ennui) ou vers 
l’indifférence1345 ». Ainsi, Léa souligne l’effet de l’ironie de Flaubert sur sa lecture : «  y’a 
des scènes, parce que déjà on rit d’Emma Bovary, enfin moi en tout cas je ris d’elle, parce 
que, parce que y’a certaines… Quand, quand Flaubert se moque de ses élans romantiques 
tout ça, enfin, c’est très drôle, enfin. » (E). Elle ne s’est donc identifiée à aucun personnage à 
part à Justin, ce qu’elle interprète comme une conséquence de la distance créée par le rire du 
texte : 
Q : Et est-ce qu’il y a des personnages auxquels vous vous êtes identifiée? 
R : Euh, personnages auxquels je me suis identifiée ? Pas vraiment. Si ce n’est peut-
être Justin, le petit. Mais c’est pas un personnage forcément important, enfin, très 
très important dans le livre. Mais sinon tous les personnages sont tellement grossis 
dans leur caractère et justement font tellement une critique aussi notamment de la 
bourgeoisie présomptueuse et tout …que non, je ne m’identifie pas du tout et c’est 
aussi ça qui me fait rire, c’est que je me sens distancée d’eux. 
Q : Et pourquoi Justin ? 
R : Je sais pas, parce que c’est un des seuls personnages innocents de…totalement 
innocents de, du livre et que c’est un enfant, et que, et que […] il est là, c’est pas de 
sa faute et puis il lui arrive des choses pas drôles parce qu’il croit qu’il a tué Emma 
alors que non, et du coup, je sais pas, c’est le seul personnage innocent qui m’a 
vraiment…avec lequel j’ai vraiment un rapport sans, sans, voilà, sans rire, sans rien, 
c’est juste un personnage. (Léa, E) 
Pour Léa, l’absence de plaisir face au texte de Flaubert s’explique par le fait de lire le 
roman trop jeune : « on s’ennuie, parce que c’est pas de ça qu’on a envie et c’est pas de ça 
qu’on rêve, alors que, alors que quand on est…après ça dépend des personnes forcément, 
                                                
1344 Hans-Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, op. cit., p. 166. 
1345 Ibid. 
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mais quand on est adulte, peut-être qu’on est un peu plus posé et on est plus apte à prendre le 
temps de lire des livres qui nous auraient pas forcément intéressés ».  Ainsi, la lecture adulte 
du roman autoriserait une forme d’identification là où le texte ne correspond pas aux rêves de 
la jeunesse. Si la lectrice peut s’identifier à Justin, c’est donc en raison de l’âge du 
personnage mais aussi de la narration qui l’innocente et qui ne la pousse pas à en rire et à « se 
distancer » de lui. La distance entre le texte et son lectorat serait donc une explication à 
l’absence d’identification des enquêté·e·s. C’est en tout cas la raison que Marie invoque dans 
son entretien pour expliquer son absence d’émotions face aux personnages : « ça paraît un 
peu…ça paraît assez loin de nous en fait ».  
Mais si l’identification, c’est-à-dire le fait que se sentir « comme » les personnages, 
est un sentiment que les lecteur·rice·s de Madame Bovary n’ont le plus souvent pas vécu, le 
roman de Flaubert n’empêche pas des effets identificatoires. Ces derniers se manifestent donc 
comme une forme d’« identification par sympathie ». Celle-ci est définie selon Jauss comme 
l’expérience d’une pitié qui permet de « satisfaire le besoin d’évasion, le goût du 
spectaculaire et la tendance à la simple édification sentimentale » face à un  « héros imparfait, 
plus familier1346 » que le héros-modèle. Elle permet de « conduire, par le jeu de la sympathie 
qui abolit la distance, à l’identification morale et à la reconnaissance d’une conduite à 
tenir1347 ». Or, les lecteur·rice·s éprouvent bien une forme de pitié pour certains personnages, 
ce qui les fait réfléchir à une conduite à tenir, mais celle-ci s’associe rarement à une 
identification morale puisque les personnages servent au contraire de contre-modèles, 
notamment Emma dans la manière dont elle se comporte avec Charles. Ainsi, si 
Claire affirme dans son questionnaire et son entretien ne s’être pas identifiée aux 
personnages, elle remarque au cours de ce dernier avoir eu « de la compassion pour Léon » et 
« pour Charles » car elle « trouvait Emma [par]fois horrible » avec lui. Dans les 
questionnaires, deux enquêté·e·s disent aussi avoir éprouvé de la « pitié pour Charles » 
(Yann) et de l’ « empathie pour […] Charles » (Camille). 
L’identification joue aussi face aux personnages qui peuvent être perçus comme 
positifs par certain·e·s lecteur·rice·s. Elsa dit avoir vraiment aimé le personnage d’Homais : 
« c’était mon personnage préféré de toutes façons parce que juste…déjà, c’est le seul qui a 
l’air à peu près heureux dans ce qu’il fait, et puis il est drôle malgré lui, c’est vraiment le 
personnage ridicule par excellence donc euh…ça c’était, ben c’était intéressant à lire ». Elle 
affirme bien ne pas s’être identifiée aux personnages puisqu’elle entend par là « être 
                                                
1346 Ibid., p. 165.  
1347 Ibid., p. 166. 
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comme » le personnage, mais elle n’en éprouve pas moins une forme d’affection et 
d’admiration pour Homais : « C’est quand même loin de…d’un univers, voilà […], non, pas 
“identifiée” parce que je me suis jamais sentie comme Emma, heureusement mais 
euh…ouais, j’aimais bien Homais. Pas, pas…je m’y identifierais pas mais je me disais que au 
moins lui, bon voilà, il vivait sa vie plus ou moins comme il l’avait décidé donc c’est le seul » 
(Elsa, E). On trouve dans ce discours les marques d’une « identification admirative » qui 
selon Jauss provoque un effet d’admiration face à un « exemple qui doit être suivi »1348. On 
se rappellera qu’Elsa imaginait une fin heureuse pour Emma, à condition qu’elle parvienne à 
« s’accomplir seule » et à « se débrouiller » 1349 . L’effet identificatoire avec Homais 
correspond en fait aux attentes de lecture d’Elsa : celle-ci apprécie les histoires qui 
aboutissent sur le bonheur et l’autonomie des personnages. Elle valorise le personnage qui est 
capable d’atteindre ce bonheur. C’est d’ailleurs elle qui réécrivait le roman de Flaubert en 
imaginant une fin heureuse pour Emma.  
Mais le texte de Flaubert ne semble autoriser que rarement l’intensité des sentiments 
liée à une identification forte. Les émotions qui naissent de la rencontre des personnages 
oscillent entre le rejet et la pitié. On pourrait donc dire à la suite de Catherine Tauveron qui 
étudie la littérature enfantine que le texte de Flaubert est un « texte réticent », caractérisé en 
particulier par l’« éloignement des canons du genre » et « le masquage des valeurs (c’est au 
lecteur de déterminer qui est le personnage positif/négatif  ou la perturbation des valeurs 
attendues) »1350. C’est ce que souligne Assia dans son journal quand elle affirme ne pas 
comprendre pourquoi on lui donne à lire ce roman :  
Je voudrais qu’on m’explique l’intérêt qu’il y a à lire l’histoire d’une femme qui 
s’ennuie. 
[…] 
En quoi le fait de lire l’histoire d’une femme qui s’ennuie et qui se donne la mort 
est instructif ??  
Assia, qui semble avoir l’habitude de tirer une leçon des textes qu’elle lit, recherche 
donc sans cesse l’utilité morale du roman de Flaubert. Son journal est une forme d’enquête à 
la recherche du « bon personnage » de l’histoire, qu’elle finit par voir en Charles.  
En somme, le roman de Flaubert ne favorise pas l’identification, ressort puissant de la 
lecture de divertissement. De même, l’intrigue est rarement saluée comme passionnante par 
                                                
1348 Hans-Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, op. cit., p. 165. 
1349 Voir supra, p. 403-404. 
1350  Catherine Tauveron, « Comprendre et interpréter le littéraire à l'école : du texte réticent au texte 
proliférant », Repères : Recherches en didactique du français langue maternelle, n° 19, 1999, p. 19. 
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les lecteur·rice·s. Le plaisir trouvé au texte se trouve donc ailleurs pour les enquêté·e·s qui 
l’éprouvent. La position de Julie est représentative de celle de plusieurs lecteur·rice·s : 
« C’est une écriture vraiment recherchée et vraiment…enfin, c’est un beau livre quoi. Après, 
c’est pas forcément le but de faire une histoire palpitante aussi mais… je pense que c’est un 
livre vraiment intéressant par rapport à tout le travail qui est derrière » (Julie, E). L’intérêt du 
livre ne se trouve pas dans un plaisir immédiat mais dans l’étude en classe. 
c) L’apprentissage du plaisir 
Le plaisir de lire est une problématique importante au sein de l’enseignement de la 
littérature. Ce plaisir a longtemps été un argument à l’appui de cet enseignement, comme le 
rappelle Chiara Bemporad : « les raisons avancées par les littéraires pour justifier 
l’enseignement de la littérature ne sont pas uniquement liées à l’accumulation d’un capital 
culturel dans une logique de reproduction sociale, mais elles concernent également 
l’enrichissement du lecteur et les sensations que procurent les œuvres1351 ». Mais ce plaisir de 
lire scolaire, paradoxal d’abord parce qu’il passe par l’imposition de lectures obligatoires, et 
se conçoit donc indépendamment du « désir de lire », n’est pas détaché des attentes de la 
lecture sérieuse. Il s’agirait de développer le « goût », la « sensibilité » et l’ « appréciation » 
des élèves face aux œuvres littéraires1352. D’emblée, les noms employés par les textes 
officiels renvoient à une conception précise du plaisir de lire : celle du plaisir esthète, qui 
suppose une « appréciation », autant jugement que plaisir.  
Il en est de même dans les textes critiques. Chiara Bemporad montre ainsi que les 
théories littéraires de la lecture font du plaisir de lire en littérature  « un va-et-vient entre une 
instance participative et une instance de distanciation critique » et qu’elles « préconisent que 
ces deux instances soient considérées comme également importantes en contexte 
scolaire1353 ». En réalité, il semble que, dans les textes que nous avons abordés, ceux de 
Michel Picard ou de Vincent Jouve par exemple, les deux termes de la dichotomie du plaisir 
de lire ne soient pas traités à égalité. Le plaisir intellectuel de la distanciation critique y 
apparaît comme plus légitime que le plaisir que procure l’identification et la lecture de 
l’intrigue du « simple » divertissement. L’étude de Madame Bovary dans un cadre scolaire 
comme celui du baccalauréat a donc pour but, si on en croit les textes officiels et les théories 
                                                
1351 Chiara Bemporad, « Lectures et plaisirs… », op. cit. 
1352 Ce sont les termes employés dans les programmes de français de lycée récemment publiés. Voir le B.O.E.N. 
du 22 janvier 2019 [en ligne]. 
URL : http://www.education.gouv.fr/pid285/bulletin_officiel.html?cid_bo=138126. Consulté le 3 février 2019. 
1353 Ibid., p. 3.  
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de la lecture littéraire, de développer chez les élèves un goût ou un plaisir de lire esthète 
s’appuyant sur l’analyse du texte, de sa création à sa publication. 
Cette différence entre le plaisir de lire immédiat et le plaisir retiré de l’étude du texte 
m’a poussée à distinguer dans les questionnaires le « plaisir » et le « contentement ». J’ai 
ainsi posé aux élèves deux questions, à savoir « Avez-vous eu du plaisir à lire ce livre ? » et 
« Êtes-vous content d’avoir lu ce livre ? ». Les réponses sont à cet égard très éclairantes. 
L’étude du texte est l’occasion d’un retournement des perceptions du roman. La position de 
Mia résume celle de l’ensemble des enquêté·e·s. À la première question, la jeune fille 
répond : « Du mal à le lire mais du plaisir à l’étudier et donc à le comprendre. » À la 
deuxième : « Je suis contente d’avoir enrichi ma culture littéraire surtout ». Ainsi, ce n’est 
pas le roman à première lecture qui procure du plaisir, mais son étude en classe. 
Chiara Bemporad distingue deux « types » de plaisir de lire, celui procuré par la 
lecture « capital » et celui de la lecture de « divertissement » : le premier type de lecture 
correspond à une « activité visant à l’accumulation d’un “capital” (dont le but essentiel, en 
l’occurrence, est la poursuite d’une reconnaissance sociale) » et le second à « un loisir qui ne 
cherche pas autre chose qu’un “divertissement”1354 ». Si le deuxième type de plaisir est 
évacué de la lecture de la plupart des enquêté·e·s, d’où les seize réponses négatives ou 
mitigées sur vingt-et-une à la question du « plaisir », le premier apparaît dans les réponses à 
la question du contentement du lecteur ou de la lectrice. La satisfaction culturelle est ainsi 
mentionnée de nombreuses fois en réponse à cette interrogation du questionnaire :  
Oui, j’étais curieuse de découvrir ce livre très connu et tourné en dérision. (Elsa) 
 
Oui, pour une culture plus étendue. (Sarah) 
 
[J]e suis consciente que ce livre est considéré comme un « grand livre » de la 
littérature française et que c’est donc important pour ma culture (en plus, étant 
française… !! ) (Margot) 
 
Oui, car c’est quand même un classique de la littérature française. (Julie) 
 
Je suis contente d’avoir lu ce livre, car même si j’ai pas aimé, j’ai tout de même 
appris des choses, et le fait de l’étudier m’a appris encore plus de choses sur le 
roman et sur l’écrivain. (Jessica) 
 
Oui, parce que c’est un classique. (Justine) 
 
Oui. Car c’est un grand classique. (Solène) 
 
Très contente, c’est un classique. (Maïwenn) 
 
Je suis contente d’avoir enrichi ma culture littéraire surtout. (Mia) 
                                                
1354 Ibid., p. 8. 
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J’étais très contente d’avoir lu ce livre dont tant de gens m’avaient parlé. Je pouvais 
à mon tour en faire part à d’autres, en discuter et comprendre les références 
relatives à cette œuvre. (Clarisse) 
 
Oui, car c’est un grand classique. (Maëlle) 
 
Je suis tout de même content d’avoir lu ce livre pour la compréhension des œuvres 
réalistes qu’il m’a aidé à acquérir. (Paul) 
 
Oui, car je pense espérer avoir une bonne note au baccalauréat. Il est aussi 
important de lire des classiques. (Markus) 
 
Oui, pour la culture générale, car c’est un monument de la littérature et qu’on 
rencontre régulièrement des références au livre dans des émissions, articles, etc. que 
je comprends désormais. (Yann) 
L’acquisition du patrimoine littéraire classique est envisagée comme une plus-value. 
Markus, et Jessica dans une moindre mesure, explicitent par ailleurs la rentabilité scolaire de 
la lecture du roman de Flaubert : elle permet d’obtenir une bonne note au baccalauréat. C’est 
aussi ce que dit Sarah dans son entretien : « [J]e suis contente de savoir plein de choses sur ce 
livre, de …ben, de savoir certains passages, qui ont été enlevés, qui ont été remis, qui ont été 
changés à la dernière minute, enfin, ça je trouve ça enfin, ça nous apporte beaucoup… et 
puis, même c’est utile ». Pour Léa, l’intérêt de la lecture du roman de Flaubert se situe 
d’ailleurs moins dans le texte lui-même que dans le fait de faire lire et de redonner le goût de 
lire : « [Q]uand j’ai relu Madame Bovary, quand je me suis remis à lire, du coup, Madame 
Bovary, je me rappelle d’avoir eu la réflexion de me dire : “C’est trop agréable de lire mais 
j’ai pas du tout envie de lire ce livre”. Ce livre m’a redonné envie de lire mais absolument pas 
lui. » (Léa, E). Là encore, il y a une rentabilité de la lecture du texte puisqu’elle favorise une 
attitude positive vis-à-vis d’une activité valorisée personnellement et scolairement. 
Cette satisfaction culturelle s’associe d’ailleurs à la réussite d’un défi personnel pour 
plusieurs élèves. Ces lectrices sont contentes d’avoir lu Madame Bovary : 
[C]ar au début de l’année, c’était un peu comme un « défi personnel ». (Marie) 
 
Contente de pouvoir dire « J’ai lu Madame Bovary » ! (Margot) 
 
Mais pour moi c’était une fierté, je pouvais dire à [illisible] mon opinion sur ce 
roman. (Mathilde)  
 
Oui, je suis contente car quand j’ai lu le résumé de ce livre l’histoire je me suis dit 
que ça allait pas être facile à lire. Mais finalement j’ai réussi à le lire. (Camille)  
 
Premièrement car c’est un livre très critiqué au format imposant. Lorsque je me suis 
attaquée à sa lecture pendant les vacances d’été au bord d’un des lacs du Jura, j’ai 
été légèrement effrayée par l’ennui que j’ai ressenti au début….Mais finalement, je 
me suis concentrée sur le style plus que sur le thème et j’ai su apprécier sa lecture. 
(Jeanne) 
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Ainsi, le plaisir de lire le roman de Flaubert apparaît dans les questionnaires de 
manière rétroactive, comme un contentement lié à l’acquisition de nouvelles connaissances et 
comme la réussite d’un exploit, face à la difficulté du texte. Avoir lu Madame Bovary, c’est 
s’être dépassé et pouvoir mesurer ses progrès.  
Quand vient l’heure du bilan, sans pour autant nier la dysphorie créée par la lecture 
initiale du texte, les enquêté·e·s témoignent enfin d’une autre forme de plaisir de lire dans 
laquelle l’étude joue un rôle important, celle du plaisir heuristique. Ce plaisir est clairement 
associé à l’étude du texte dans plusieurs questionnaires. De Madame Bovary, plusieurs élèves 
écrivent donc :  
Son intérêt et son humour me sont apparus au fil des relectures et de l’étude en 
classe. (Elsa) 
 
[A]près avoir étudié ce livre, on remarque les subtilités et l’ironie de Flaubert. Et là, 
j’ai aimé ce livre ! (Claire) 
 
[E]n l’étudiant, on se rend compte à quel point il est intéressant. (Marie) 
 
[Je suis] surtout [contente] de l’avoir étudié je crois et d’en connaître les détails. 
(Sarah) 
 
[L]e fait de l’étudier m’a fait apprécier le livre. (Julie) 
 
Finalement oui,[je suis contente de l’avoir lu] grâce au cours de Mme N. (Assia) 
 
[O]n prend un autre plaisir après l’avoir étudié en découvrant les 
magouilles/techniques de l’auteur. (Yann) 
 
[A]vec l’étude du texte j’apprécie plus à présent certains passages. (Paul) 
L’étude du texte est valorisée dans de nombreux entretiens comme source de l’intérêt 
des lecteur·rice·s. Pour Sarah, la genèse de Madame Bovary est « presque plus 
intéressant[e] » que le récit lui-même et le cours lui a permis de comprendre le travail de 
Flaubert :  
Et … et…après, enfin, en fait, en l’étudiant en cours, ben c’est justement en 
étudiant certains passages, et en étudiant, ben, pourquoi il avait fait ça, comment il 
avait voulu écrire ce livre, ben en fait c’est là où j’ai trouvé finalement l’intérêt 
euh…du livre, enfin et j’ai vu que c’était quelque chose de super intéressant, où on 
peut apprendre plein de choses et je trouve que finalement, tout ce qui …tous les 
procédés par lesquels il est passé pour écrire le livre, c’est presque plus intéressant 
que le livre en lui-même, enfin… (Sarah, E) 
Le plaisir naît donc du travail scolaire et non de l’immédiateté de la lecture. C’est 
aussi ce qu’affirme Claire : « [J]e sais que la première lecture j’avais moyennement accroché 
mais en fait, c’est en le travaillant, c’est souvent comme ça, que je remarque que c’est, en 
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fait, c’est plutôt super bien disons ».  La jeune fille a ainsi apprécié de relire et de comprendre 
des épisodes importants grâce au cours, comme celui de la rencontre entre Léon et Emma à la 
cathédrale de Rouen :  
R : Je pense que j’aurais fait [sic] surtout le lien entre des passages que j’aurais 
trouvés ennuyants et que après relecture et après en le travaillant, qui sont des 
épisodes assez… euh…assez importants. 
Q : Par exemple ? 
R : Euh, par exemple, la visite de la cathédrale de Rouen entre Léon et Emma, je 
trouvais ça très, très…c’est pas non plus un moment vraiment de description, y’a 
des dialogues mais je me souviens que j’avais pas du tout accroché, enfin, je sais 
pas. 
Q : et après l’avoir travaillé, ça a changé ? 
R : oui, ça change. J’ai trouvé ça plus intéressant, disons. (Claire, E) 
Claire a aussi pu rire grâce à l’analyse du personnage d’Homais :  
Aussi Monsieur Homais…Monsieur Homais il est drôle quand même en fait. Quand 
on réapprend, quand…par exemple Monsieur Homais je ne comprenais pas la 
caractéristique de … vraiment ce personnage en le lisant la première fois, par contre 
c’est en l’étudiant vraiment point sur point, et t’es : « Ah en fait, enfin c’est, c’est 
pas un personnage sympathique mais il est rigolo, au moins ». (Claire, E) 
Elsa mentionne également le fait qu’elle a découvert l’humour du texte « au fil de 
l’étude en classe », et ce contre toute attente :  
Q : Le livre vous a plu ? 
R : Euh…pas la première fois, mais au fil de l’étude en classe, oui. Franchement, 
quand on  se rend compte de tout ce qu’il y a de caché en fait sous le premier…sous 
la première vision qu’il y a du texte ou l’humour en fait qu’il y a … alors que bon, 
normalement quand on dit à quelqu’un que c’est un livre drôle, la personne y croit 
pas trop mais…mais, ouais, franchement, le fait plus de l’approfondir que de le lire 
simplement comme ça, effectivement, c’était pas…c’était pas horrible ,je 
m’attendais à pire (Elsa, E)  
La compréhension des enjeux du texte, par exemple des personnages, permet donc 
aux lecteur·rice·s d’accéder à un plaisir non éprouvé lors de la première lecture. Léa a ainsi 
décidé de me rencontrer en entretien à cause de l’ « évolution de [son] point de vue sur 
Madame Bovary » : « la première lecture que j’en ai faite et après les cours qu’on en a fait, et 
du coup je trouvais ça intéressant quand même ». 
R : Euh ben du coup je me suis vraiment ennuyée quand j’ai lu le livre la première 
fois. Y’avait beaucoup de passages où j’accrochais pas du tout et où je voyais pas 
où il voulait en venir et j’avais l’impression de connaître déjà la fin avant même 
d’avoir lu le livre, et en fait, avec le… en étudiant vraiment le livre et qui est 
Flaubert, comment il l’a écrit, pourquoi, tout ça, ça m’a permis de beaucoup plus 
apprécier à la fois la qualité de l’écriture et de comprendre vraiment la patience 
qu’il a fallu et vraiment la travail d’écrivain derrière et puis aussi un peu 
d’apprendre aussi à rire de ce livre comme en riait Flaubert et du coup ça m’a 
 427 
permis de beaucoup mieux comprendre le contexte dans lequel il a été écrit et 
qu’est-ce qui était le propos, au final. (Léa, E) 
Pour Léa, l’intérêt nouveau pris au texte est avant tout intellectuel : il s’agit de 
« comprendre » et d’ « apprendre » les enjeux de la création romanesque pour Flaubert. 
« Apprécier » est bien employé en son sens critique de jugement, d’évaluation de la 
« qualité » de l’œuvre. Or, comme pour Claire et Elsa, l’étude d’épisodes précis et la 
compréhension des enjeux du texte permet à Léa d’accéder à l’humour du texte :  
R : Ben déjà il y a toutes les scènes avec les amants que sur le coup j’ai trouvé assez 
ennuyantes et que j’ai trouvé très, ben vieillot un peu, parce que du coup, ça reste 
quand même, voilà, c’est, c’est quelle date ? Mille huit cent… 
Q : 1857 
R : Ouais voilà c’est ça, euh, 1857, donc ça date quand même un peu et puis en fait 
en lisant, en comparant avec les scénarios, on voit beaucoup plus que Flaubert 
voulait en dire beaucoup plus et justement riait de cette, cette sorte de pudeur et 
de… et d’esprit bien pensant, et du coup, c’est vrai que quand on le relit on voit 
qu’il a laissé passer des choses qui à l’époque ont fait que justement ce livre va en 
procès notamment, et ça a été très drôle à redécouvrir en cours et à comprendre 
comment est-ce qu’il contournait aussi un peu les interdits de l’époque, et voilà. 
(Léa, E) 
Léa découvre donc la force de subversion de Madame Bovary. L’étude du roman la 
mène aussi apprécier davantage le style de Flaubert :  
Q : Et vous aimez le style de Flaubert ? 
R : Oui, et non. C’est à dire que en l’étudiant justement j’arrive à l’apprécier et 
j’arrive, voilà, à interagir avec ce texte et à en rire et à réfléchir, et à admirer aussi 
ce qu’il écrit, mais d’un côté c’est pas quelque chose que je prend forcément non 
plus plaisir à lire. (Léa, E) 
Léa continue de distinguer le « plaisir de lire » et l’ « appréciation ». Les termes 
qu’elle emploie pour qualifier cette dernière sont intéressants : interagir, rire, réfléchir, 
admirer. Ces verbes permettent de qualifier avec justesse les attentes scolaires de la lecture : 
il s’agit de développer chez les élèves un compétence critique (réfléchir), qui leur permettent 
d’apprécier (admirer, rire) dans un processus de lecture active (interagir).  
On voit donc que la perception du roman peut changer au cours de l’année scolaire. 
Comme Chiara Bemporad l’écrivait d’une de ses enquêté·e·s, on peut dire du lecteur ou de la 
lectrice qui témoigne de ce changement qu’il ou elle  
a approfondi un mode de lecture analytique, fait de relecture, de tâtonnements, qui 
permet de dévoiler peu à peu le sens d’un texte que l’on pourrait catégoriser comme 
« réticent » […]. [C]e nouveau mode de lecture […] grâce aux compétences que 
l’enseignant l’a aidé·e à construire, l’a amené·e à découvrir un plaisir nouveau, plus 
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intellectuel, qui lui a permis de revaloriser des textes qu’[il ou] elle n’aimait pas, 
parce qu’[il] ou elle ne les comprenait pas1355. 
Ce plaisir heuristique se présente souvent dans les entretiens comme la découverte des 
détails « cachés » du texte. C’est ce que souligne Julie par exemple : « [A]u début c’était un 
peu dur mais au fur et à mesure qu’on l’a travaillé en classe et qu’on regardait un peu tous les 
petits détails un peu cachés, enfin, ça m’a plu de chercher un peu toutes les petites subtilités 
de l’écriture de Flaubert. » Ainsi, Sarah compare sa lecture à une « enquête », à la recherche 
des subtilités du texte :  
[A]vec des pistes qu’on me donnait sur comment il avait écrit, et ben ça me 
paraissait beaucoup plus intéressant, enfin, ça fait un peu comme une enquête 
finalement sur tout le long et après, ben, ça donne son livre, ça a aussi un petit côté 
magique qu’il arrive à faire ça avec juste des petites … des petites idées, des 
expérimentations quoi. (Sarah, E)  
Pour Marie, qui pourtant dit avoir presque « pleuré » en apprenant que Madame 
Bovary était au programme, l’étude a des vertus similaires. Elle permet de suivre la trace des 
« indices » laissés par Flaubert qui, encore une fois, mènent au rire :  
[J]e trouve que en l’étudiant, après quand on le relit, c’est marrant parce qu’on se 
met à rire sur des passages que…quand on les a lus la première fois, ça nous a 
pas…par exemple Charles, quand on sait, quand on connaît plus le personnage, 
qu’on l’a étudié, et ben quand on relit les… on voit plein de …enfin, on voit que 
Flaubert depuis le début il met des sortes de… d’indices pour nous montrer un peu, 
et des trucs qui sont vraiment marrant en fait, et on se met à rire devant Madame 
Bovary alors qu’on pensait que c’était que les profs qui pouvaient rire sur Madame 
Bovary (rires). (Marie) 
Si la lecture de Madame Bovary n’est pratiquement jamais devenue une lecture 
d’évasion pour les enquêté·e·s, seul·e·s quelques un·e·s disent ne pas avoir apprécié du tout 
l’étude du texte. Satisfaction a posteriori liée à une lecture-capital et plaisir heuristique qui 
vient de l’adaptation aux attentes de la lecture scolaire, dans une identification ironique qui 
fait rire des personnages, la lecture de Madame Bovary accompagnée en classe permet la 
création ou l’approfondissement de pratiques de lecture opportunes. 
d) Vers une pratique de lecture opportune 
Certain·e·s enquêté·e·s semblent donc avoir intégré une attitude de lecture que Fanny 
Renard qualifierait d’ « opportune » : la mise à l’écart de la relation initiale de rejet pour une 
valorisation de l’intérêt du texte, la concentration sur les détails du récit, la mise en valeur de 
                                                
1355 Ibid., p. 9. 
 429 
l’ironie de Flaubert permettent de voir apparaître des figures de lecteurs ou lectrices 
« attendu·e·s », pour reprendre le terme de Fanny Renard. Cette dernière définit ainsi l’élève 
attendu·e en contexte scolaire : « L’élève le plus attendu et le mieux évalué est […] celui qui 
sait rester rigoureux, qui analyse les procédés stylistiques et linguistiques quelle que soit son 
appréciation des textes, qui est plus soucieux de produire une analyse littéraire que 
d’expliciter ses réactions lectorales qu’il sait d’ailleurs maîtriser1356. » Ainsi, Yann insère un 
extrait de copie à la fin de son journal de lecture car le devoir de littérature lui a permis de 
« défouler [sa] haine » contre le personnage d’Homais. Mais il le fait sans doute aussi car son 
écrit a été sanctionné par l’enseignante comme pertinent voire très pertinent. L’extrait, annoté 
par l’enseignante, témoigne d’une parfaite réussite de l’exercice. Yann, qui est visiblement un 
bon élève, a réussi à « maîtriser sa réaction lectorale » en canalisant son émotion dans une 
analyse fondée sur le texte. Il justifie par exemple son attaque contre Homais par une citation 
de Flaubert : « Enfin, sa quête de la croix d’honneur à la fin le fait passer pour un personnage 
odieux, stupide et ridicule, Flaubert disant même qu’il “se prostitue” auprès du préfet pour 
obtenir sa distinction ». L’enseignante a commenté ce passage en marge par un « TB »1357.  
De même, Margot qui a apprécié l’étude du texte pour les « petits détails auxquels on 
fait pas forcément attention » au premier abord, a parfaitement intégré le sens des analyses de 
détails attendues par le baccalauréat : 
Q : Et quand vous dites « des petits détails » comme ça, tout à coup, qui prennent 
sens ou qui ressortent, vous en avez des exemples ? 
R : alors, euh, c’est vrai que la prof nous avait dit : « Vous ferez attention, il y a la 
présence de la couleur bleu qui revient régulièrement ». Et quand je relisais, ben, 
ma deuxième partie, le ciel bleu, la robe bleue, et y’avait plein de…c’est vrai que au 
final, des petits détails, et justement, pour en venir, au final, c’était le bleu pour 
l’arsenic pour la fin quand elle se suicide et c’est vrai que j’ai trouvé ça assez rigolo 
au final pendant mon passage de lecture, de refaire attention à certaines choses et 
puis j’avoue que par contre, j’adore le style d’écriture donc ça pour le coup 
c’est…c’est peut-être ce qui m’a permis d’avancer rapidement dans ma première 
lecture du livre. (Margot, E) 
Margot s’est donc mise à relire autrement le texte, à l’affût des réseaux symboliques 
de l’œuvre, par exemple celui de la couleur bleu. Elle a adapté sa lecture aux injonctions 
professorales. De même, Claire souligne au cours de l’entretien que l’étude du texte lui a 
permis de dépasser sa première réaction lectorale face au suicide d’Emma : 
R : [P]ar rapport à ce suicide quand, parce que quand on apprend comment elle 
meurt, [Flaubert] dit, enfin dans le texte elle recrache de la bile noire, quand 
                                                
1356 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit., p. 158. 
1357 Voir l’extrait du journal de Yann en annexe, infra, p. 520. 
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j’apprends pourquoi il dit de la bile noire à cause de références, c’est plus 
intéressant. 
Q : Et donc quelle est cette référence ? 
R : Ben, au fait qu’elle vomit tous ses romans romantiques, toutes ses lectures. Du 
coup quand on est juste répugnés quand on voit ça, du coup, je sais pas, mais c’est 
beaucoup plus intéressant quand on sait, enfin quand on fait le lien avec le reste 
disons, que la bile noire fait penser à l’encre. (Claire, E) 
L’analyse du texte pousse Claire à voir dans la bile noire vomie par Emma non pas un 
détail « répugnant » mais un détail « intéressant » car fortement symbolique. Encore une fois, 
le parcours de lecture de certain·e·s enquêté·e·s témoigne d’une canalisation opportune des 
émotions lectorales, qui les mène à valoriser l’intérêt du roman de Flaubert. 
 
Clarisse ou la lectrice lettrée et scolaire1358 
Clarisse est une lectrice qui connaît et adhère aux codes de la lecture savante, 
entendue ici comme « lecture de professionnels, lecture de clercs » qui est « l’actualisation 
d’une qualité littéraire inscrite dans le texte par son auteur et dont le lecteur doit retrouver les 
cheminements1359 ». Ce rapport a sans doute été encouragé par sa famille comme en témoigne 
la discussion érudite avec son père rapportée dans son journal.Clarisse évolue en effet dans 
un milieu favorisé à fort capital culturel, dans lequel la lecture lettrée est une pratique 
valorisée : son père est enseignant de Lettres au lycée et sa mère est violoncelliste solo dans 
l’orchestre de l’opéra d’une ville de province de taille moyenne. Clarisse est une très bonne 
élève au regard des attentes scolaires : elle a depuis l’enquête été admise au baccalauréat avec 
la mention « très bien » et a suivi ensuite un cursus de classe préparatoire littéraire. Elle 
prépare en 2019 le concours des Écoles Normales Supérieures section A/L. II semble alors 
logique que la jeune fille adhère pleinement à une vision légitime de la littérature, à la fois 
comme corpus (les titres qu’elle cite) et comme pratique (lecture analytique et émotion 
esthétique).  
Les réponses apportées dans son questionnaire sont significatives de ce rapport au 
texte et à la lecture. Ainsi, à la question « Qu’est-ce qui vous donne envie de lire un livre ? », 
elle répond : « Son sujet, son époque, le prestige de son auteur, sa connaissance préalable, le 
conseil d’un proche de le lire. » La lecture est donc d’emblée envisagée comme une 
démarche intellectuelle basée sur « la connaissance », le « sujet », « son époque ». Mais elle 
est également basée sur le « prestige » de celle ou celui qui a écrit le texte, le nom de l’auteur 
étant le gage de la qualité littéraire de l’œuvre, c’est-à-dire son appartenance du livre à la 
                                                
1358 Voir les extraits du journal de Clarisse en annexe, infra, p. 518-519. 
1359 Gérard Mauger, Claude Poliak, Bernard Pudal, Histoires de lecteurs, op. cit., p. 512. 
 431 
littérature légitime. De fait, les textes cités par Clarisse comme lectures personnelles 
appartiennent tous à cette culture légitimée par l’école et la tradition : elle lit « beaucoup », 
« surtout des “classiques” de l’Antiquité au début du XXe siècle, vraiment tous les genres 
mais nationalités principales : français, russe, anglais (exclusivement d’ailleurs) ». Clarisse 
exclut donc de son corpus les lectures contemporaines, notamment la littérature de 
l’imaginaire adolescente, se démarquant ainsi dans son discours du reste de la classe. Son 
éclectisme est de bon aloi au regard des attentes lettrées : elle lit de tous les genres certes, 
mais de la littérature moderne au sens historique, donc légitimée par son caractère passé. Par 
ailleurs, les nationalités qu’elle cite font partie de la littérature étrangère la plus étudiée au 
lycée général et considérée comme canonique : la littérature anglaise est la plus abordée dans 
le cadre de l’enseignement des langues vivantes1360, et la littérature russe du XIXe siècle est 
régulièrement citée dans la critique littéraire comme modèle du roman. Ce corpus appartient 
en fait à une certaine vision de la littérature classique, occidentale et romanesque.  
Clarisse a une approche théorique plus lettrée que scolaire de la lecture1361. Elle 
convoque des notions qu’on peut retrouver dans « l’élégance individualisante » des 
approches phénoménologiques de la lecture1362, la pure subjectivité et l’attachement affectif 
au livre qui rappelle l’approche proustienne de la lecture. À la question : « Qu’est-ce qui fait 
que vous aimez un livre ? », elle répond : « Des sentiments, émotion, une réflexion, une part 
de personnalité. Un livre une fois lu fait partie de moi-même comme une évidence et de 
manière indétachable [sic] même si j’en oublie l’histoire, l’impression reste toujours1363 ». 
On retrouve bien ici l’idée d’une « transmission des perceptions par le langage1364 », grâce à 
laquelle auteur, texte et lectrice ne font qu’un.   
Pourtant, le plaisir de lire Madame Bovary qu’elle dit éprouver se base sur les notions 
d’ « ironie » et de distance au texte que l’on retrouve habituellement dans la critique 
flaubertienne. Ainsi, elle écrit dans son questionnaire avoir eu « beaucoup » de plaisir à lire 
Madame Bovary  car « il est fascinant d’avoir su si bien révéler la complexité et la 
profondeur de l’être humain à travers un sujet aussi plat et banal. L’ironie a également joué 
                                                
1360 À la rentrée 2017, la quasi-totalité des élèves des élèves du second degré en France apprenaient une langue 
vivante. L’anglais était étudié par 5 367 700  élèves, soit 95,7% de ceux qui étudient une première langue 
vivante. (Repères et références statistiques sur les enseignements, la formation et la recherche 2018 [en ligne]. 
URL : http://cache.media.education.gouv.fr/file/RERS_2018/19/7/depp-2018-RERS-chap-04_1054197.pdf. 
Consulté le 20 avril 2019.) 
1361 On peut à nouveau appuyer cette distinction sur celle établie par Bourdieu entre « doctes » et « mondains » 
et leur rapport à la culture (La Distinction, op. cit., empl. 1786-1950). 
1362 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 120. 
1363 C’est moi qui souligne. 
1364 François Cusset, « Lecture et lecteurs », op. cit., p. 120. 
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un grand rôle dans [son] plaisir de lecture ». Par ailleurs, elle dit s’être « très peu » identifiée 
au(x) personnage(s) mais « y [avoir] reconnu la nature humaine dans ce qu’elle aurait de plus 
méprisable ». Clarisse convoque donc des concepts critiques pour appuyer son jugement sur 
le texte, ici celui de la bêtise humaine. 
Par ailleurs, la pratique de lecture adoptée dans son journal de lecture est bien savante 
au sens où elle reprend avec succès les codes de l’exercice canonique qu’est l’explication de 
texte. La lectrice présente tout d’abord son journal comme une « re-lecture » de Madame 
Bovary, insistant ainsi sur le fait qu’elle ne lit pas le texte pour la première fois. La citation 
du texte correspond aux canons scolaires du paratexte : titre souligné, auteur et date.  
Clarisse accompagne d’ailleurs sa lecture du roman de celle du paratexte critique. Elle 
a lu avec attention la préface de Jacques Neefs qu’elle commente dans son journal et elle fait 
des allers-retours entre le texte et les notes, comme en témoigne l’extrait suivant :  
lecture de la dédicace de Flaubert portée à Marie-Antoine-Jules Sénard => me 
souvenant et m’attendant à une forte ironie dans toute l’œuvre, je ne suis pas sûre 
de l’authenticité de cette dédicace et finit par ne pas la comprendre => la note 
rétablit la véracité de la dédicace et me fait comprendre sa légitimité.  
La lectrice non seulement commence sa re-lecture avec les notions critiques en tête 
(l’ « ironie ») mais elle travaille véritablement à comprendre le texte, se distançant du récit 
par la lecture des notes, ce que mettent en scène les flèches. Le paratexte critique influence 
d’ailleurs son degré d’attention. Elle prend de l’intérêt aux extraits qui illustrent une analyse 
déjà lue : « Emma est en robe de “mérinos bleu”, j’ai lu une analyse qui soulignait la 
présence de cette couleur dans tout le livre, comme un motif - j’y fais donc attention ». Même 
quand la lectrice fait un pont entre le texte et une situation réelle, c’est toujours sur le mode 
de l’étude. Ainsi, l’incipit est présenté à travers une anecdote scolaire, une « merveilleuse 
analogie » : 
[L]’incipit avait déjà été étudié en 4ème ! Il a dû rester gravé dans nos mémoires à 
tous car quelques jours après son étude nous avions à peu près vécu la même scène, 
ce que le professeur ne manqua ni de souligner ni [d’] analyser. 
Ici, ce qui pourrait apparaître comme une lecture d’adhésion ou d’identification ne 
l’est pas, dans la mesure où ce qui a marqué la lectrice n’est pas l’analogie entre la scène du 
récit et une situation réelle vécue par elle ou un·e camarade mais l’analogie entre l’étude du 
texte et l’étude de la scène réelle. La lectrice ne convoque pas le registre de l’empathie, elle 
n’évoque pas les sentiments des personnages et des personnes lors de cette scène scolaire, 
mais elle convoque sa « mémoire » d’élève. 
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Le journal avance par analyses de texte. Ainsi, Clarisse commente le portrait du père 
de Charles à qui elle attribue une « médiocrité énergique » : 
Je dis « médiocrité énergique » car le nombre de verbes d’actions pour décrire 
l’écrasante inaction du ménage est pharamineux et le contraste entre le fils 
« naturellement paisible » (=placide, thème du bovin déjà commencé d’introduire 
[sic]) et ses parents « énergiques » qui le poussent à tout, entreprenant mal plutôt 
qu’à une chose correctement réalisée [sic] ; ce contraste, avais-je commencé, est 
criant d’exactitude, apparaît comme un tableau tant les mots employés révèlent une 
précision clinique. 
L’analyse du passage se fait avec une certaine emphase, notamment une phrase très 
longue, nonobstant la correction de la syntaxe. La lectrice y emploie un vocabulaire précis 
pour nommer les procédés littéraire : elle cite le texte, identifie les procédés (« nombre de 
verbes d’actions », « contraste ») et les analyse comme une marque du réalisme : 
« exactitude », « tableau », « précision clinique ». 
L’interprétation du texte se poursuit, de manière très détaillée, soulignant la bonne 
volonté scolaire de la lectrice. Quand celle-ci ose exprimer sa lassitude face au texte de 
Flaubert, elle se corrige d’emblée : « La description commence à m’être trop longue, les mots 
se confondent – mais le réalisme est saisissant et l’ironie presque insupportable ». Ainsi, 
« ironie » et « réalisme » contrebalancent la fatigue ressentie par l’intérêt critique qu’ils 
donnent au texte.   
Le journal se présente donc sous la forme d’une série d’analyses d’extraits, de mots 
ou de scènes, soit huit pages d’explication des deux premiers chapitres. L’écrit s’arrête là, 
peut-être parce que l’entreprise dans laquelle la lectrice s’est lancée était trop grande, trop 
lourde. Sans doute la bonne volonté scolaire a-t-elle ses limites réelles, la fatigue, l’ennui, les 
devoirs, etc. On peut par ailleurs penser que l’exercice du journal de lecture, écriture 
accompagnant une lecture sur le temps long, invitant à adopter une certaine vitesse de lecture, 
n’est pas compatible avec l’exercice scolaire par excellence qu’est l’explication de texte qui 
prend pour support un extrait, provoquant une prolifération scripturale à partir d’un texte 
relativement court. On voit ici que pour une élève parfaitement à l’aise avec les exigences 
scolaires de la lecture analytique du texte de Flaubert, l’adoption d’un nouvel exercice dans 
un cadre qu’elle semble interpréter comme scolaire, mais qui ne l’est pas, est problématique. 
Les logiques du journal de lecture et de l’explication de texte impliqueraient deux modes de 
lecture contradictoires qui rappellent ceux que Roland Barthes évoquait à propos du texte de 
plaisir et du texte de jouissance. La lecture « appliquée » qui s’attache au « feuilleté de la 
signifiance » ne serait pas compatible avec la lecture intégrale d’un texte narratif classique : 
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« Lisez lentement, lisez tout d’un roman de Zola, le livre vous tombera des mains »1365.  
 
e) Essentielle transmission : Monsieur X et Madame Y  
La découverte du plaisir de l’étude littéraire ne se fait cependant pas sans un maillon 
essentiel de la transmission de ce plaisir : le cours et son auteur ou autrice. Comme l’écrit 
Fanny Renard, la relation enseignante est le cadre qui médiatise et constitue la lecture 
lycéenne :  
Objet d’enseignement scolaire, en même temps que moyen d’apprentissages, la 
lecture lycéenne peut être décrite comme lecture médiatisée par la relation 
d’enseignement au travers de laquelle elle « prend vie » : les relations et modalités 
d’enseignement la constituent en propre1366.  
Ainsi, Éva, l’enseignante de littérature de Terminale L, à laquelle je me réfèrerai sous 
le patronyme de « Madame Y » quand j’adopterai le point de vue des élèves, mentionne lors 
de l’entretien la construction d’une relation de « connivence » entre elle et ses élèves au fur et 
à mesure de l’année, notamment à propos de passages qui nécessitent une compréhension de 
l’implicite flaubertien :  
Et c’est vrai que ces passages-là, ce qui était assez intéressant, que ce soit l’année 
dernière… parce que là, le cours, je l’ai expérimenté deux années, pas forcément de 
la même façon…mais de voir comment […] quand on prenait des passages, même à 
la lecture à voix haute, en début d’année, ils n’y étaient pas très sensibles, ensuite, 
voilà, les sourires en coin commençaient à s’esquisser, et plutôt vers la fin de 
l’étude du récit, là il y avait une attente parce que soit ils reconnaissaient, ou tout de 
suite ils décryptaient , et que là il y avait cette connivence et cette complicité qui 
s’établissaient, comme tu disais, entre l’auteur et le lecteur, mais aussi avec le 
triangle prof…euh…lecteur-prof, lecteur-élève, et texte … (Éva, E). 
Les élèves rencontrés non seulement soulignent la qualité du cours de Terminale, 
mais évoquent à plusieurs reprises le professeur de français de l’année de 1ère. Car avant le 
cours de Terminale, il y a eu un transmetteur en amont, Monsieur X, qui reste dans la 
mémoire de plusieurs élèves : « [L]’année dernière, j’avais un professeur complètement fou 
mais génial, enfin, mais vraiment dans son monde, moi j’adore, vraiment dans son monde, il 
fallait vraiment suivre, mais c’est génial ! Quand quelqu’un parle d’un livre, je trouve ça 
génial », s’exclame Cécile lors de son entretien.  Quelques élèves comparent d’ailleurs la 
découverte du roman Gargantua l’année précédente avec Monsieur X à la découverte de 
Madame Bovary avec Éva:  
                                                
1365 Roland Barthes, Le Plaisir du texte, op. cit., empl. 233. 
1366 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit. , p. 170. 
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[J]’ai en tête comme autre genre de cette expérience de lecture, c’est l’année 
dernière, on a dû lire Gargantua en français, et j’ai pas du tout accroché et pourtant 
en le travaillant, c’est beaucoup plus intéressant et on comprend plus de subtilités 
en l’étudiant et en sachant le truc et il me semble qu’il s’est passé la même chose 
pour la cathédrale de Rouen parce que y’a toute une description il me semble de 
…de, enfin de la cathédrale…Flaubert, je crois que c’est Flaubert qui a demandé à 
un ami de la décrire pour lui et du coup d’avoir tous les détails, enfin voilà. (Claire, 
E) 
 
R : [E]n plus, on avait Gargantua, et c’est pareil, Gargantua, c’est un livre que 
quand j’ai …quand j’l’ai lu et qu’on l’a tous lu, on était totalement surpris et on 
comprenait pas pourquoi on lisait ce livre. Enfin, on le lisait mais avec une sorte 
de…presque de dédain : « Mais c’est quoi ce livre, enfin, c’est ça, un classique ? » 
Et en fait oui, c’est totalement ça un classique. Et on était avec un prof qui était 
totalement…enfin, génial, et qui nous a justement appris à comprendre ce livre et à 
en tirer toutes les …enfin…l’intelligence… 
Q : La substantifique moelle ? 
R : Exactement. En plus il aurait très bien utilisé ce mot. Et du coup c’était des 
livres qui vraiment nous ont ennuyés au premier abord ou vraiment rebutés, et qu’il 
a appris quand même à nous faire aimer et qu’il a rendu ça très drôle. (Léa, E) 
 
Par exemple Gargantua, j’ai vraiment…aimé ça.[…] C’est pareil, c’est vraiment 
intéressant de l’étudier parce que, quand on le lit comme ça, on comprend pas 
forcément grand chose et bon, y’a des …enfin, on comprend pas en fait les enjeux 
qu’il y a derrière, c’est surtout ça l’histoire de…enfin, c’est pareil c’est long, c’est 
assez long, du coup, on peut facilement se lasser aussi, et donc on voit pas toute la 
portée humaniste etc. et toute la recherche qu’il y a. (Yann, E) 
On se souvient de Monsieur X comme un professeur « génial » qui a su transmettre sa 
passion pour les livres (« faire aimer », dit Léa) et faire comprendre un texte au départ 
considéré par plusieurs comme ardu, tel Gargantua. C’est aussi quelqu’un qui a forgé la 
conception de la lecture analytique pour les élèves : il a donné accès aux « subtilités » du 
texte de Rabelais à Claire, à son « intelligence » à Léa, ses « enjeux » à Yann. Marie explique 
ainsi qu’il lui reste de Monsieur X la compréhension des attentes de la lecture analytique : 
« au lycée on demande beaucoup plus d’analyser, de…ben c’est à partir du moment où on 
commence à faire des compositions, des trucs comme ça, vraiment de rentrer dans le camp, 
oui, du livre, comme nous disait notre prof de français l’année dernière » (Marie, E). 
Enfin, Monsieur X a mené les élèves à découvrir de nouveaux textes, à élargir leur 
connaissance de la littérature française, ce que Léa et Yann ont beaucoup apprécié :  
Et l’année de première, j’en garde un très très bon souvenir, en plus, vu qu’on 
étudiait des extraits, on a pu parcourir plein d’époques, plein de …plein de genres, 
et je trouve que l’année de première en français en L est très très bien, 
vraiment…(Léa, E) 
 
R: Je préférais quand même, je préférais largement le français en 1ère avec l’étude 
de plein de textes que de rester…cette épreuve qu’on a cette année.  
Q : Ah oui, tu préférais, pourquoi ? 
R : Ben, parce que c’était beaucoup plus global…enfin, on avait vraiment vu plein 
de choses, moi j’aimais bien, on avait des objets d’étude sur la Renaissance, la 
découverte de l’homme…enfin, la découverte d’autres populations avec Montaigne, 
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des textes de Montaigne et tout ça, et on avait... enfin, on a exploré plein de choses, 
le théâtre et la poésie, mais de manière beaucoup plus…enfin, vraiment différente 
de ce qu’on faisait avant en français, je trouve, parce qu’en première, on a beaucoup 
plus de temps , on a beaucoup d’heures, et du coup c’est plus libre, ça permet de 
faire plus de choses, on avait monté une pièce de théâtre aussi, donc c’est pour ça 
que c’était plus… (Yann, E) 
Le cours de Monsieur X, basé sur le programme de 1ère, reste donc en mémoire 
comme l’occasion d’ « explorer », de « parcourir » les époques et les genres. Il correspond 
peut-être davantage aux attentes de divertissement et d’évasion que certain·e·s élèves ont de 
la lecture. 
Monsieur X a aussi proposé aux élèves de lire Trois Contes de Flaubert, préparant, 
avec plus ou moins de succès, la lecture de Madame Bovary :  
Je pense mon prof de français avait dû en parler l’année dernière, je sais plus, on 
avait dû avoir un texte de Flaubert je crois mais c’était pas Madame Bovary, c’était 
autre chose enfin, je suis même pas sûre. Si, on avait lu les Trois contes en fait, de 
Flaubert. (Claire, E) 
 
« Un cœur simple ». Et donc c’était plutôt horrible, et pourtant le livre était court, 
mais je me souviens, c’est l’histoire d’une servante, avec je crois un perroquet et 
puis au final…j’ai le souvenir qu’il ne se passait presque rien. Non, en fait, je 
l’avais lu juste après Le Roi Tsongor de …de Gourier [sic]. Et du coup c’était un 
livre avec beaucoup beaucoup de choses qui se passaient et du coup, passer de ça à 
ça et du coup j’étais « Ah ! ». (Elsa, E)  
Ainsi, la lecture d’ « Un Cœur simple » a pu créer des attentes négatives à l’égard de 
Madame Bovary. Elle a permis à Elsa de déceler la différence entre un texte épique centré sur 
l’action du héros (La Mort du Roi Tsongor de Laurent Gaudé) et l’écriture flaubertienne du 
« livre sur rien ». On voit comment le réseau interprétatif du classique s’élabore au sein des 
relations scolaires, ici d’une classe à l’autre, d’un texte à l’autre.  
Mme Y intervient dans ce contexte comme une enseignante qui semble avoir réussi à 
transmettre son intérêt pour le roman de Flaubert. Ses cours sont salués comme très 
intéressants par plusieurs élèves. Assia écrit ainsi dans son journal ce qu’elle attend du cours : 
« Je pense qu’à l’étude du roman en classe, je pourrai peut-être distinguer ce qui est sous-
entendu entre les lignes ». Dans son questionnaire, elle affirme en fin d’année qu’elle est 
« finalement » contente d’avoir lu Madame Bovary « grâce au cours de Madame Y ». De 
même, Jeanne souligne la qualité du cours d’Éva : « [J]e trouve ça très intéressant de 
décortiquer un livre entier comme ça, de faire des zooms progressifs sur une…juste une 
citation qui éclaire plein de passages, oui, j’ai beaucoup aimé. Et puis Mme Y est très 
intéressante en plus donc euh…c’était pas du tout des heures de torture pour moi » (Jeanne, 
E). 
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Lors de l’entretien avec Éva, il est apparu que celle-ci aime beaucoup le roman de 
Flaubert. Elle a d’ailleurs choisi d’enseigner le cours de Terminale L car il a été mis au 
programme :  
[J]usqu’à l’année où j’ai pris le cours, l’année dernière, des Terminale L, j’avais 
jamais fait ce cours de littérature en Terminale et c’est vrai que ce qui m’a vraiment 
motivée et décidée, bon, il se trouvait que la place était vacante au lycée pour ce 
cours-là,  mais c’est que justement j’avais jamais travaillé, moi, de façon très 
approfondie ce roman, qui était un roman que j’avais aimé ou alors certaines 
relectures très partielles m’avait beaucoup plu et j’avais vraiment envie de 
m’approprier et de connaître bien mieux ce récit. Pour moi, c’était combler aussi un 
manque dans ma culture personnelle et de professeure aussi. 
Éva voit dans le fait d’enseigner le cours sur Madame Bovary l’occasion 
d’approfondir et de combler ce qu’elle envisage comme un manque de culture. La motivation 
initiale de son enseignement est un désir de lectrice : il s’agit de relire et de s’ « approprier » 
le récit de Flaubert. Elle a ensuite éprouvé un grand plaisir à la redécouverte de ce texte 
qu’elle connaissait déjà d’une première lecture « au lycée » au lycée, et par le biais de son 
parcours universitaire et dont elle gardait un souvenir positif mais parcellaire : 
C’est un ouvrage qui m’avait marquée et plu sur le moment mais je gardais quand 
même en tête cette idée un peu rebattue de la femme qui s’ennuie, qui est déçue, 
etc. Mais après, les épisodes qui sont devenus les épisodes un peu incontournables 
du cours de littérature, que ce soit en prépa ou à la fac, c’est vrai que je les avais pas 
forcément bien en mémoire, mais ensuite en les retravaillant, ils sont devenus plus 
familiers, mais ils demeuraient des épisodes un peu indépendants parce que je 
n’avais jamais repris véritablement intégralement et de façon approfondie la lecture. 
Le désir de relire Madame Bovary, en ceci opposé à l’expérience initiale de plusieurs 
de ses élèves, se convertit alors en un véritable plaisir de lire :  
[C]e qui était assez drôle, c’était qu’il y avait des passages que je connaissais très 
bien, d’autres que j’avais complètement oubliés. J’étais très contente de le relire, ça 
m’a énormément plu, et encore une fois, pendant ces années de formation, que ce 
soit universitaires ou quand on avait repris certains extraits pour le bac ou je ne sais 
quoi, il y avait cette langue de Flaubert à laquelle j’étais sensible, et cette ironie, 
mais là c’était vraiment toute… Enfin, la phrase de Flaubert, elle prenait vraiment 
beaucoup plus d’épaisseur à ma relecture déjà assez attentive et un peu plus mature 
aussi, ou distanciée, et c’est vrai que c’était plus une lecture jubilatoire. 
La « jubilation » de la lectrice enseignante se fonde bien sur un attendu de la lecture 
du roman de Flaubert, celui de la perception de l’ironie, que certain·e·s élèves disent avoir 
aussi découvert grâce à l’étude du texte. Pour Éva, c’est aussi une forme de « maturité » qui 
permet une lecture « distanciée » et donc un plaisir de lire critique. Elle souligne ce qui lui a 
particulièrement plu : 
 438 
Donc l’aspect stylistique, c’est certain. La construction aussi du récit, dans sa 
globalité, qui est quand même vraiment très …oui… très, très construite, très fine. 
La pointe de Flaubert, ses personnages aussi, c’est quelque chose que je 
redécouvrais mais vraiment plus dans son ampleur… Enfin, autant je savais qu’elle 
existait, etc., mais là c’était vraiment plus en avoir conscience en fait du début 
jusqu’à la fin en tout cas…ou des personnages aussi que j’avais oubliés ou qui 
étaient pas vraiment consistants pour moi, comme le personnage de Justin par 
exemple, qui allait prendre beaucoup plus d’épaisseur et par sa discrétion, une force 
à laquelle j’avais pas été vraiment sensible et que là je redécouvrais… 
À partir de ce plaisir de lire initial, Éva a fourni un travail de préparation très 
important. Elle a dû s’adapter aux attentes du programme, non sans une certaine 
appréhension : 
[C]’est justement se dire, se sentir complètement débordée presque dès le début en 
se disant : « Mais il y a trop de choses à évoquer, à aborder », enfin, une œuvre est 
jamais inépuisable mais on a l’impression que là, c’était vraiment une masse, et 
comment faire pour…que choisir ? … Que choisir ? Et comment organiser le travail 
pour essayer d’appréhender certaines problématiques qui seront attendues, question 
du réalisme, la question de, justement, dénonciation de la bêtise, enfin, des choses 
qui sont attendues avec une œuvre comme celle-ci, tout en rattachant ça au travail 
de brouillons aussi, et faire que les élèves soient potentiellement aptes à répondre au 
sujet sur lequel ils vont tomber à la fin de l’année. 
Les enjeux sont forts puisque l’épreuve en fin d’année viendra sanctionner la 
« réussite » du cours, dans un contexte scolaire soumis aux exigences ministérielles parfois 
très intenses en termes de programme. Éva est elle aussi soumise aux contraintes du 
calendrier scolaire :  
[C]’est vrai que c’est assez dense, on a très peu d’heures de cours avec les élèves, 
c’est deux heures en classe entière et puis une troisième qui est dite 
d’ « accompagnement personnalisé », où on est censé plus faire de la méthodologie, 
ou là ce qu’on a fait, justement, de travailler sur les brouillons parfois etc., mais qui 
a tendance parfois en fin d’année à devenir juste une heure de cours parce que les 
programmes sont tellement intenses… 
Éva a donc eu recours à plusieurs outils pour préparer son cours : une conférence de 
Stéphanie Dord-Crouslé à destination des enseignant·e·s de Terminale L et qui l’a 
particulièrement « aidée », le travail avec « l’appareil critique de la dernière édition Pléiade » 
et les « ouvrages parascolaires sur le programme des Terminales » desquels il faut tirer les 
informations importantes, la collaboration avec une collègue :  
Je travaille aussi avec une collègue d’un autre lycée, et puis, souvent on se passait 
des sujets, ou autrement on mettait en commun, ben, des pistes de cours, on a 
travaillé aussi… On s’est fait des échanges de copies aussi pour …voilà… et c’est 
vrai qu’on a travaillé ensemble sur cette œuvre, et c’était très très utile, d’autant 
plus qu’elle a été dans la même situation que moi, à savoir qu’elle prenait le cours 
pour la première fois, donc on naviguait un peu à vue au départ, euh, voilà. 
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Le support critique mais aussi les relations professionnelles et personnelles 
contribuent à la création d’un cours de littérature. La lecture professionnelle, celle de 
l’enseignante, si elle part d’une lecture personnelle, est aussi prise dans un réseau de discours 
pédagogiques qu’il faudra s’approprier pour pouvoir le transmettre de manière réussie. C’est 
cet équilibre entre appréciation subjective et construction collective de la lecture 
professionnelle que l’entretien avec Éva révèle. Si un·e élève ne lit jamais seul·e, un·e 
enseignant·e non plus. 
La transmission du plaisir heuristique de lire, appuyée sur un cours très travaillé, 
semble avoir fonctionné. Outre le retournement des perceptions à l’égard du roman que j’ai 
pu montrer, les mots d’Éva entrent en résonnance avec les propos de certains élèves. Ainsi, 
Léa a apprécié comme sa professeure le personnage de Justin. Ce sont aussi des scènes qui 
semblent avoir marqué Éva et qui réapparaîtront ensuite dans le cours et dans la bouche des 
élèves. Quand je demande à Éva de citer des passages qui lui ont fait éprouver une lecture 
jubilatoire, elle affirme : 
[O]n pourrait prendre vraiment de très nombreux exemples où avec ces pointes de 
Flaubert toute en discrétion, mais que ce soit pour le mariage d’Emma, ou lors des 
Comices, l’épisode même du pied-bot où vraiment personne n’est épargné, et 
quelquefois, c’est un tout petit détail… ou la première rencontre de Charles et 
Emma, avec ces mouches qui sont là, et qui tout d’un coup existent alors que j’y 
avais pas été attentive, et qui vont faire…ternir…cette rencontre qui est si forte pour 
les personnages… Voilà, ces petits éléments qui… 
Le cours d’Éva semble s’être construit autour de ces épisodes et personnages 
marquants. Margot a par exemple fait un travail sur l’épisode du pied-bot : « [C]’est un 
passage que j’ai travaillé en cours pour un exposé, sur l’opération du pied-bot » (E). On a 
aussi vu que l’analyse des détails (la couleur bleu, la bile noire) est citée par plusieurs élèves. 
Elsa évoque, elle, l’épisode des Comices comme très drôle :  
[P]ar exemple, quand c’est…je crois que c’est la remise de prix et puis qu’en même 
temps on a Rodolphe qui lui fait sa déclaration et puis qu’en même temps, on a le 
maire qui parle et il dit des trucs comme… enfin bon, il doit parler des animaux, et 
du coup c’est la confrontation entre les deux qui était plutôt drôle. Mais y’a pas mal 
de choses comme ça où en fait, on se rend compte de l’auteur qui est…qui se 
moque un peu de ses personnages (Elsa, E). 
Marie valorise d’ailleurs l’enseignement d’Éva : « La manière dont on m’a enseigné 
[le roman] cette année, ça m’a pas…ça m’a plu parce qu’on le fait aussi par personnages, par 
épisode, par chapitres, genre le chapitre des Comices qui est plus important, enfin c’est 
tellement une grande œuvre qu’on peut pas vraiment tout étudier quoi » (Marie, E). 
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Éva a donc su influer du sens dans un récit qui parfois en manquait pour les élèves, 
car elle a conscience des difficultés que présente le texte à une première lecture qu’elle 
qualifie de « naïve ». Elle travaille avec plusieurs outils, la lecture à voix haute, l’incise, par 
exemple :  
Mais c’est vrai que par rapport aux élèves, cette dimension et même l’ironie qu’on 
essaye de leur faire sentir, c’est quelque chose qu’ils n’avaient pas forcément senti à 
la première lecture, ou même assez peu, et donc, quand on reprenait des passages, 
même si on ne faisait pas des lectures très fouillées, de chaque épisode ou quoi que 
ce soit, pas comme en première où on va prendre une trentaine de lignes, on va un 
petit peu regarder au scalpel…euh….vraiment sur certains épisodes ou sur certains 
passages, je prenais du temps pour relire le texte, soit moi, ou leur faire relire, et 
souvent la lecture, ou la mise en voix du texte, donnait de l’épaisseur à certaines 
phrases, ou certaines fins de phrase en particulier, et là, on voyait que…les p’tits 
sourires en coin naissaient, et qu’ils captaient des choses qu’ils n’avaient peut-être 
pas…enfin qu’ils avaient ratées, eux, quand ils lisaient dans leur tête, ou de façon 
un petit peu plus naïve justement [...]. Parfois c’est à la lecture à voix haute ou sur 
des petits …sur plus des phrases comme : « Bon, je vais pas vous faire un dessin », 
ou des incises que je faisais, et comprenaient ceux qui comprenaient, et réagissaient, 
ou, oui, entendaient l’implicite ceux qui l’entendaient…Parfois, certains 
comprenaient pas que d’autres rient ou qu’il y ait des regards un peu entendus par 
rapport à cela. 
Éva a une conception critique et analytique de la lecture : elle convoque ainsi l’image 
du « scalpel ». Sa démarche professorale est celle d’un dévoilement du sens du texte à partir 
de l’analyse de ses détails. Éva est par ailleurs très attentive à la réaction de ses élèves : les 
sourires en coin, les regards. Elle fait varier sa pratique pédagogique pour permettre aux 
élèves de comprendre le texte dans une logique d’éclaircissement de l’implicite flaubertien. 
La scène du fiacre a ainsi été enseignée avec un support cartographique :  
Par exemple, la scène du fiacre, au départ, ils ne comprennent pas ce qui se passe 
dans le fiacre, ça c’est évident, et je me rappelle, ben précisément, c’est sur le site 
aussi de l’Atelier Bovary1367 qu’il y a tout le parcours du fiacre, et on leur montre ça 
et ils voient bien que c’est pas juste un tour de la ville mais plus des détours et 
détours et qu’il y a surement autre chose derrière quoi. Mais c’est vrai que je ne l’ai 
jamais dit de façon très crue, et souvent c’était un petit peu implicite. 
Éva a eu recours au site du Centre Flaubert ainsi qu’à un site construit en 
collaboration entre le centre de recherche Flaubert de l’université de Rouen et des lycéens et 
étudiants, intitulé « Atelier Bovary »1368. Elsa évoque elle aussi cet épisode qu’elle considère 
comme « explicite » :  
                                                
1367 En réalité, cette page se trouve sur le site du Centre Flaubert. 
URL : https://flaubert.univ-rouen.fr/bovary/atelier/cartes/rouen_plans/rouen_ensemble.htm. Consulté le 4 
février 2019.   
1368 Atelier Bovary [en ligne]. 
URL : https://www.bovary.fr/. Consulté  le 7 avril 2019. 
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Q : La scène du fiacre, vous aviez compris dès le début ? 
R : Oui, oui, c’était assez explicite quand même…enfin pas vraiment, mais ça c’est 
vraiment le genre de scène où effectivement on se doute très bien, c’est ça qui est 
drôle, de pas montrer ce qui se passe, mais en fait, limite on le voit encore p…enfin 
moi, j’avais l’impression de le voir encore plus, du fait qu’on parle des endroits où 
on passe, parce qu’en fait, ça…comme il y a une accumulation de lieux, on se rend 
compte du temps qui passe et du coup on se rend compte de… du temps qui se 
passe aussi dans le fiacre et du coup de tout ce qui peut se passer pendant ce temps 
et du coup, c’est marrant… Enfin, j’ai percuté assez vite. (Elsa, E)  
Elsa ne mentionne pas l’activité faite en classe. Elle semble s’être tellement approprié 
la compréhension de l’épisode qu’elle me l’explique en reprenant les mots d’Éva. De même, 
les propos de Margot font directement écho à ceux d’Éva quant à l’intérêt d’un travail sur la 
genèse du texte de Flaubert :  
[C]’est vraiment un programme, je pense, qui a été pensé pour que les élèves 
comprennent…parce que une des questions toujours qui revient, c’est : « Mais est-
ce que vous êtes certain ou certaine que l’auteur il a voulu dire ça ? » Enfin, quand 
on étudie les textes en analyse littéraire, même si on montre qu’on se fonde sur des 
indices textuels, etc., il y a toujours un petit peu cette remarque récurrente de la part 
des élèves qui pensent qu’on voit des choses qui ne sont pas forcément dans les 
textes, et précisément, et notamment chez Flaubert avec la masse de brouillons, et 
de notes, ou de scénarios …[…] Et donc là, on peut dire, ben oui, c’est ce travail, la 
modification sur cet extrait montre bien que l’auteur souhaitait ou avait envie 
d’insister ou au contraire d’effacer tel ou tel élément, et ça les élèves y sont quand 
même assez sensibles, et c’est quelque chose qu’ils comprennent. Ils comprennent 
que ben, oui, Homais était chargé véritablement, parce que Flaubert souhaitait le 
charger à ce point-là, et c’est pas juste le prof qui va complétement fabuler sur ce 
personnage ou sur ce passage en particulier. (Éva, E) 
 
C’est vrai que le fait de travailler sur les brouillons et la genèse de l’œuvre, ça 
montre bien que, on voit la progression, l’écriture du roman et on a pas l’impression 
qu’en fait nos profs sortent ça de …on sait pas trop où, même si enfin au final on les 
croit parce que c’est ce qu’on voit en cours et heureusement qu’on se pose pas la 
question : « Est-ce que c’est vrai ou pas ? » à chaque fois mais euh, mais oui, c’est 
vrai, quand on voit les brouillons, on voit que ça évolue à chaque fois, donc on se 
dit : « Ben oui, il a bien dû arriver à ça », donc on comprend. Mais oui, c’est vrai 
qu’en plus, j’avais tendance à souvent me faire cette réflexion-là : « Il peut pas 
avoir pensé à tout ça quoi ! » (Margot, E)  
On peut donc parler peut-être d’une transmission réussie des attentes du cours, qui se 
basent sur la connaissance détaillée du récit et des étapes de l’écriture du roman, ainsi que sur 
la saisie de l’implicite du texte de Flaubert, en concordance avec ce que l’enseignante a 
compris des attentes du baccalauréat. Éva émet toutefois des réserves quant à ces dernières 
qui influencent selon elle son rapport au cours : 
Après, c’est vrai que, nous on a aussi le défaut de notre métier, qui est de voir en 
particulier pour cette épreuve qui est très difficile, déjà au niveau du temps pour les 
élèves avec deux questions à traiter en deux heures où ils doivent à la fois mobiliser 
une connaissance assez fine du texte et des états antérieurs du texte avec en plus une 
distance pour bâtir un raisonnement. Donc essayer de donner une euh…de balayer 
un certain nombre d’entrées ou de sujets possibles…donc c’est vrai qu’on a un petit 
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peu la tête dans le guidon avec cet objectif du bac, où certaines parties de l’année, 
c’est quand même une dimension un peu de bachotage, faut pas se leurrer, par 
rapport à ça, à se dire : « Bon ben, ah mince, j’ai pas traité tel personnage qui est 
pourtant essentiel » ou euh, « j’ai pas encore abordé telle chose » etc…  et donc 
finalement, nous-mêmes, en tout cas moi, c’est sûrement un défaut, on met peut-
être pas assez de distance par rapport à ça. 
Éva reconnaît dans les contraintes du programme, notamment d’un programme 
d’examen, des exigences qui peuvent informer le cours, le rendre un peu « artificiel » – ce 
sont ses mots. Mais cette contrainte scolaire et son exigence de rentabilité n’est pas vécue 
selon elle comme un obstacle définitif à une appropriation plus subjective et pragmatique du 
texte :  
Mais après, de façon plus ponctuelle tu vois, je pense toujours à Homais, mais parce 
que c’est le plus parlant, où les élèves, eux, ils pouvaient faire le lien avec, quand 
on parlait de ces personnages qui veulent se mettre en avant, ou ces bourgeois 
opportunistes, ou la soif du pouvoir etc. […] donc une certaine connivence avec 
ceux qui entendraient des liens avec une actualité plus proche, mais c’est plus des 
petites pointes comme ça, ou des petites piques, qui sont un peu faites de façon 
ponctuelle. Ou même par rapport, tu vois, les achats d’Emma, vous quand vous êtes 
déprimés, vous êtes pas les premiers à aller dépenser de l’argent en paire de 
chaussures, ou en habits, ou des choses comme ça ? 
Par ailleurs, parler d’un « succès » en référence à un enseignement constitue peut-être 
une rationalisation des données récoltées et des parcours reconstruits.  
On peut ainsi proposer un parcours-type de la lecture du roman : on y repère une 
première lecture caractérisée par l’appréhension puis par l’ennui ou le désintérêt face à la 
longueur du texte et au caractère dysphorique de l’intrigue, même chez les élèves qui 
revendiquent par ailleurs une croyance en la légitimité de l’enseignement littéraire. Il faut 
alors rappeler que certain·e·s élèves ont apprécié d’emblée la lecture, notamment celleux qui 
ont été initié·e·s à la culture légitime par leur origine sociale (Yann, Clarisse) mais aussi des 
élèves venant de milieu populaire (Elsa par exemple) qui ont développé une relation forte 
avec la lecture scolaire et non scolaire. Cette première lecture est alors suivie pour beaucoup 
d’un apprentissage scolaire  qui mène à un sentiment de contentement d’avoir réussi à lire et 
à apprécier Madame Bovary. La lecture du roman de Flaubert se présenterait donc comme 
une lecture-travail et analytique, dans laquelle le plaisir ne naît pas du contact immédiat avec 
le texte mais de la compréhension collective et progressive de ses enjeux. La classe et 
l’enseignante jouent de ce point de vue là un rôle important. 
Il est certain que certain·e·s élèves n’ont apprécié ni la lecture du roman ni son étude 
mais ils et elles sont rares à le dire. Seule Hanna l’affirme vigoureusement dans son 
questionnaire. Les élèves les plus positif·ve·s à l’égard  de la lecture du roman sont ceux et 
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celles qui semblent avoir accepté les exigences scolaires et leur avoir donné du sens après 
coup, dans les entretiens et les questionnaires. Ainsi, si le plaisir de lire Madame Bovary n’a 
pas été au rendez-vous, on peut penser qu’au moins l’intérêt était là.  
 
Cécile : déconvenues et déplaisirs de la grande lectrice 
Cécile a uniquement participé à l’entretien. C’est une élève qui se pense et se 
représente comme une grande lectrice. Elle répète pluiseurs fois qu’elle a « toujours aimé 
lire ». Elle vient d’un milieu favorisé à fort capital culturel. Son père est directeur 
financier d’une entreprise d’investissement et sa mère est cheffe cuisinière. Cette dernière 
possède un restaurant et s’occupe de la restauration d’un grand établissement artistique 
lyonnais. Cécile évoque par ailleurs la bibliothèque familiale (des parents et grands-
parents) comme un lieu où elle peut toujours puiser des ouvrages et a conscience 
d’appartenir à un milieu dans lequel la lecture a été encouragée1369. 
Cette représentation d’elle-même en grande lectrice est importante. Cécile se met 
en scène comme différente des autres élèves dans ses goûts de lecture : « [J]’adore les 
descriptions, dans tous les bouquins. C’est bizarre parce que du coup, ça va être, comparé 
aux autres, je pense que ça va pas être la même chose ». Elle élabore au cours de 
l’entretien un autoportrait qui la représente comme unique en contexte scolaire :  
Moi quand j’étais en primaire, j’étais un peu dans lune, dans mon monde 
j’avais pas forcément beaucoup d’amis, j’en avais hein, mais…donc je pense 
que, ouais, j’ai toujours été…j’étais la petite fille dans la cour qui avait son 
livre et qui relevait la tête, il y avait plus personne, parce que tout le monde 
était rentré, que ça avait sonné et elle avait rien entendu. Mais, euh, non, non, 
j’ai toujours aimé lire… 
Cécile reprend ici un type, celui de la jeune lectrice rêveuse et hors du monde, qui 
s’amuse davantage dans le monde des livres que dans les relations amicales. La lectrice 
raconte ici sa trajectoire de lecture selon un procédé que Viviane Albenga appelle une 
« narration de soi », et qui consiste à donner un sens à son trajet de lecture pour « se 
raconter1370 ». 
Cécile détaille donc avec plaisir sa pratique intensive de lecture et de relecture qui 
se caractérise notamment par un souci récurrent de distinction. Ainsi, elle choisit de 
préférence des livres « difficiles » qui la font « réfléchir » (« Ça a toujours été, enfin j’ai 
                                                
1369 Voir supra, p. 385. 
1370 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture : Genre, classe et usages sociaux du livre, Rennes, Presses 
Universitaires de Rennes, 2017, p. 38-39. 
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toujours lu vite, j’ai toujours lu un peu plus…enfin des livres un peu plus... enfin qu’on 
disait trop difficiles. Et puis, je pense que c’est comme ça que j’ai un peu appris à 
réfléchir ») et elle les choisit seule, dans la bibliothèque familiale (« Rarement, c’est, euh, 
je lis rarement ce qu’on me conseille de lire. Enfin, j’vais pas…j’achète rarement des 
livres d’ailleurs, j’vais pas dans les librairies etc., c’est vraiment ce que je trouve »). 
Cécile aime donc les livres « bien écrits » et qui ne la font pas appartenir à un groupe de 
lectrices de son âge :  
[L]es livres comme ça, quand c’est mal traduit, quand vraiment il y a des fautes 
de style, et puis, quand ils prennent les gens pour des cons aussi, ça m’énerve. 
Quand c’est des trucs ciblés genre « filles de 14 ans », j’me souviens on 
m’offrait ça quand j’étais petite, enfin, quand j’étais petite… 
Très vite, elle s’est donc distinguée de ses camarades en lisant, et notamment des 
classiques :  
À l’époque, moi j’avais pas d’amis qui lisaient en fait, donc je pouvais pas trop 
en parler avec des gens de mon âge, j’avais pas le même ressenti, enfin, ils 
lisaient pas, ou ils lisaient pas les mêmes choses. Moi, j’ai commencé à lire des 
classiques tôt, pas parce qu’on m’a… parce que c’était ce que je trouvais en 
fait chez mes grands-parents, partout, donc euh… donc je lisais ça, et j’aime 
beaucoup le dix-neuvième en plus donc je lisais beaucoup ça, et je lis toujours 
beaucoup ça.  
Elle a alors noué des relations lectorales singulières pour une personne de son âge 
puisqu’elle conversait avec les adultes à propos de ses lectures, soit les adultes du milieu 
familial qui encourageaient ses lectures, mais aussi ses professeurs : « [J]’avais pas grand 
monde à qui parler et donc je parlais avec les profs, enfin, ça fait très triste, parler de 
littérature, avec mes parents, qui sont pas trop classiques d’ailleurs, c’est plus mes 
grands-parents ». 
Cécile a donc éprouvé une grande frustration face à Madame Bovary, alimentée 
sans doute par la difficulté à accepter son déplaisir face au récit : 
Moi j’ai un peu une relation difficile avec ce livre parce que j’ai commencé à le 
lire, enfin à essayer de le lire vers la 4ème, parce qu’on me l’a mis entre les 
mains je pense, enfin, je m’en rappelle plus trop. Et j’ai détesté ! [rires]. Mais 
vraiment, hein, j’ai essayé, pourtant je pose pas facilement les livres, j’aime 
bien lire, j’aime beaucoup ça, et j’ai essayé, j’ai essayé, j’ai essayé, je pense 
que j’ai dû lire cinq fois les cent premières pages, ça passait pas donc j’ai 
abandonné, sur deux ans, hein, j’ai essayé et j’ai abandonné ! Et quand j’ai 
appris qu’on allait étudier Madame Bovary en terminale, j’ai… [serrement de 
dents]…voilà…je me suis dit : « C’est pas possible, j’ai jamais réussi à le 
lire »… 
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On voit à quel point le rapport à la lecture du roman de Flaubert se dit pour Cécile 
en termes de « réussite » et d’ « échec », comme en témoigne le champ lexical. La 
frustration de la lectrice est d’autant plus augmentée que la jeune fille accorde une grande 
importance de la validation professorale : « En plus, j’avais un professeur qui m’aimait 
beaucoup, et j’avais essayé d’en parler parce que je parlais pas mal avec mon professeur 
de français en troisième, et il avait pas trop compris ce que je voulais dire [rires] j’me 
sentais seule ! mais voilà, j’pense que c’est ça, c’est de la frustration en fait ». Son « côté 
bonne élève » lui fait regretter au collège de « ne pas arriver à lire un livre que tout le 
monde encense… ».  
Se joue donc dans cette lecture son statut de grande lectrice, qui lit des textes 
difficiles, et qui peut en discuter avec les adultes. Quand je lui demande de préciser qui 
est ce « tout le monde », elle me répond de manière significative :  
[B]en, dans les professeurs, tout ce qui est professeurs, etc., oui. Alors, notre 
âge, non, mais euh, c’était moins euh, c’était plus l’autorité etc. Mais non, 
ouais, c’est quelque chose que, vraiment j’ai du mal […] et quand j’en parle, 
avec un peu plus de recul, parce que je suis quand même un peu plus…grande, 
un peu plus, ben non, les gens ils comprennent pas ou alors ils disent : « Oui, 
mais c’est parce que tu lis mal, oui, c’est parce que tu vois pas la beauté de la 
chose etc. » Non, je vois pas. 
Cécile aura tout de même apprécié les cours de Madame Y :  
[B]on déjà, la professeure, moi je la trouve assez…enfin, c’est très agréable de 
l’entendre en parler. Justement, je trouve qu’elle a un avis plus partagé que le 
reste des professeur·e·s que j’ai eu·e·s sur Flaubert. Après, c’est peut-être moi 
qui me fais des idées, peut-être que je projette, mais j’ai l’impression que elle 
fait…enfin, on comprend…j’ai plus l’impression de me retrouver dans ce 
qu’elle dit que dans ce que mes professeurs me disaient avant… mmm… 
La raison donnée ici pour l’appréciation du cours est moins son intérêt que le fait 
qu’il ne contribue pas à invalider totalement ses impressions de lectrice face au texte de 
Flaubert. La blessure narcissique que représentait le déplaisir face au roman de Flaubert 
en est atténuée.  
Cécile a fini par réussir à lire Madame Bovary en entier même si « c’était pas 
forcément des bons souvenirs ». Elle a accepté en partie les exigences scolaires 
puisqu’elle reconnaît que l’étude du texte lui a permis de l’estimer davantage :  
Et en l’étudiant, au fur et à mesure, bon je dirai pas que c’est mon livre préféré 
hein, je trouve que c’est toujours un peu lourd…pfff, j’suis pas… Pourtant, moi 
j’adore Zola, le réalisme, etc., ça j’adore, mais alors Flaubert, et 
particulièrement Madame Bovary, mmm… Et donc il y a des passages que je 
trouve vraiment beaux, après y’a d’autres passages… et puis il y a des passages 
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longs surtout… 
Mais son impression reste mitigée face au texte et au cours. Elle affirme d’ailleurs 
dans son entretien : « [J]’aime toujours pas Flaubert ». Quant au cours, elle le trouve 
intéressant mais un peu « long », adjectif qui revient souvent dans son discours pour 
qualifier le roman : « Comme on suit pas trop le cours du livre, ça permet de découvrir 
des passages qui sont en dehors de l’intrigue, ou en dehors vraiment, littérairement 
parlant. […] Si, si ça c’est intéressant. Après, après, vraiment, j’ai l’impression qu’on 
repasse toujours un peu les mêmes choses, c’est un peu long je trouve ». On voit donc 
que le désir de lire, favorisé par un goût pour la lecture lettrée et scolaire et un milieu 
familial encourageant cette disposition, n’engendre pas forcément le plaisir de lire. Cécile 
aura connu cette déconvenue. 
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. Chapitre 12 : Lire Madame Bovary : le personnage féminin et 
ses lectrices adolescentes 
Madame Bovary est un roman qui diffère des canons du corpus scolaire qui met 
principalement en scène des héros masculins valorisés. Une étude du centre Hubertine 
Auclert sur les manuels scolaires de français de seconde générale, technologique et 
professionnelle montre en effet que les personnages féminins sont souvent représentés dans le 
cadre scolaire selon des rôles stéréotypés qui ne sont pas ceux du héros 
traditionnel caractérisé par la force, le courage, le savoir-faire technique et la création. 
« Plusieurs images de figures féminines apparaissent régulièrement : la femme icône de 
beauté, la femme fatale, la femme animale, la femme muse et amante de l’auteur ou de 
l’artiste1371. »  Quelques rares initiatives consistent à « présenter davantage d’héroïnes 
contemporaines, non traditionnelles, et les valoriser1372». La récurrente mise en valeur des 
héros virils est un facteur explicatif des préférences lectorales pour les personnages 
masculins : comme le montre Constance Schultheis lors de son enquête, garçons et filles 
préfèrent les protagonistes masculins, les filles s’identifiant davantage à eux1373. C’est aussi 
ce que Viviane Albenga montre dans son enquête, en reprenant la typologie des 
identifications construite par Jauss, dans la mesure où les héros masculins suscitent chez les 
lecteur·rice·s interrogé·e·s une lecture admirative, là où les personnages féminins suscitent 
l’empathie ou la pitié :  
[L]es identifications qui s’attachent à des personnages littéraires opposent les 
identifications admiratives des lecteurs envers des héros masculins voire virils, à 
des identifications empathiques et cathartiques à l’égard de femmes dont 
l’expérience met au jour le caractère arbitraire des normes de genre1374.  
On peut donc se poser la question de l’impact de la lecture des aventures d’une 
héroïne sur un public majoritairement féminin comme celui de la Terminale L. On retrouve 
en effet dans leur réception du personnage le mécanisme de l’anti-portrait de soi à l’œuvre 
dans les interprétations du personnage par des critiques littéraires, associée toutefois à une 
lecture empathique par instant. Le rejet de l’immoralité du personnage féminin, traitée de 
                                                
1371 Les Manuels de français se conjuguent au masculin : La représentation des femmes dans les manuels de 
français de seconde, étude du centre Hubertine Auclert, 2013, p. 24 [en ligne]. 
URL : https://www.centre-hubertine-auclert.fr/sites/default/files/fichiers/etude-2013-francais-cha-web_1.pdf. 
Consulté le 10 février 2019. 
1372 Ibid., p. 26. 
1373 Constance Schultheis, A Study of the Relationship between Gender and Reading Preferences in Adolescents, 
op. cit. 
1374 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 90. 
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courtisane par les lecteurs contemporains de Flaubert, et le rejet de la stupidité du personnage 
féminin, anti-lecteur, par le renouveau de la critique littéraire des années soixante, ne se 
retrouvent donc pas exactement dans la bouche des lectrices lycéennes. La lecture féminine 
juvénile du roman de Flaubert présente sans doute des enjeux spécifiques en terme de 
représentations des rôles de genre et de « trajectoire de genre », pour reprendre l’expression 
de Viviane Albenga qui entend par là « le parcours d’adhésion ou de distanciation à l’égard 
des normes de genre en vigueur de manière transversale dans la société étudiée ou dans la 
classe sociale d’origine1375 ». La perception et l’interprétation du personnage d’Emma par les 
lectrices révèlent un rapport spécifique aux normes de genre en relation avec la société 
contemporaine du roman et la société contemporaine de ces lectrices. Les discours des 
lycéennes sur la protagoniste permettent de dessiner une trajectoire de genre anticipée ou 
projetée, dans la mesure où la jeunesse est l’âge des possibles, des parcours non réalisés1376.  
L’hésitation des lectrices face au personnage d’Emma révèle également ce que Marie 
Parmentier appelle « la rhétorique de la lecture1377 » du texte de Flaubert. Si le personnage 
d’Emma semble créer un fort effet de distanciation et d’identification, c’est sans doute aussi 
en raison de l’écriture du roman, qu’il conviendra d’éclairer. Il s’agit ici de « penser et 
d’éprouver la spécificité du geste d’appropriation que déclenchent ce […] roman par rapport 
à des œuvres relevant d’esthétiques différentes », comme y invite Agathe Novak-
Lechevalier1378. 
A. Madame Bovary, l’héroïne d’un roman sur rien 
Emma n’est pas l’héroïne idéale d’un roman d’amour ni d’un roman d’aventure. Elle 
est perçue par les lectrices à la fois comme trop « faible » et trop « dure ». Les lycéennes sont 
nombreuses à dire ne pas s’être identifiées au personnage. Mais il faut souligner à nouveau 
l’importance du terme « s’identifier », qui s’avère polysémique. Dans leurs dénégations, les 
lectrices le comprennent le plus souvent dans le sens d’ « identification sympathique », pour 
reprendre la terminologie de Jauss. Ici, s’identifier signifie « se sentir comme le personnage, 
se représenter comme ce personnage ». À l’image des enquêté·e·s de Constance Schultheis, 
                                                
1375 Ibid., p. 23. 
1376 Je me suis appuyée ici sur l’ensemble de mes données, mais pour des raisons liées à l’approfondissement 
des émotions et au cadre plus intime que semblent permettre l’écriture d’un journal et le déroulé d’un entretien, 
la quasi-totalité des discours analysés provient des journaux et des entretiens. Ces discours ont été prononcés par 
des filles, à une légère exception près. Seul un garçon, Yann, a participé aux trois exercices. Pour cette raison, je 
féminise le pluriel dans ce chapitre pour me référer au lectorat concerné par l’analyse. 
1377 Marie Parmentier, « Lectures réelles et théories littéraires », Poétique, n° 181, Paris, Le Seuil, 2017, p. 141. 
1378 Agathe Novak-Lechevalier, « Emma à la lettre ? Lecture du roman, déchiffrement du monde, élucidation de 
soi », Acta fabula, vol. 13, n° 3, « Après le bovarysme », mars 2012 [en ligne]. 
URL : http://www.fabula.org/acta/document6871.php. Consulté le 30 mars 2019. 
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« qui expliquent [qu’] ils ou elles se sont identifié·e·s avec des personnages […] parce que 
ces personnages rencontraient des problèmes et des combats qui [les] concernaient1379 », les 
lectrices interrogées insistent sur l’absence d’identification avec Madame Bovary tout en 
témoignant d’un investissement affectif fort face au personnage. Même Margot, dont le 
journal de lecture montre qu’elle lit le roman en s’identifiant beaucoup aux personnages de 
manière cathartique1380, dit à deux reprises lors de l’entretien ne s’être « vraiment pas » 
identifiée aux personnages, puis précise avoir pu s’identifier à des « passages » du texte qui 
exprimaient des émotions spécifiques : 
Certains passages finalement, où euh…de temps en temps, c’est pas forcément un 
personnage mais y’a certains passages où par exemple c’est, euh, on peut en parler 
pour se mettre face à moi, par exemple une dépression, ou après des histoires 
d’amour tout ça…y’a certains passages finalement où il raconte cette …cette 
nostalgie, oui, là dedans, parfois je me retrouve donc… (Margot, E) 
De même, les jugements prononcés à l’égard d’Emma semblent montrer une forme 
d’indécision quant à la valeur à accorder au parcours amoureux du personnage féminin. D’un 
côté, en effet, la condamnation morale transparaît quand il s’agit de commenter le 
comportement du personnage vis-à-vis de sa famille. Plusieurs lectrices reprochent ainsi à 
Emma de ne pas reconnaître l’amour que son mari lui porte. De l’autre, une vive 
compréhension est affirmée vis-à-vis du désir de liberté et d’amour que ressent le 
personnage. Les propos de Camille dans son journal sont emblématiques de ce jugement 
double. Commentant la rencontre du couple Bovary avec Léon dans l’auberge de Yonville, la 
lectrice note :   
Dans ce passage je trouve qu’on est pris de pitié pour Emma et Charles. Mais d’une 
pitié différente. Celle que j’ai pour Charles est à cause du fait qu’il ne voit pas que 
sa femme se joue de lui. Et lui, il lui donne toute sa confiance. Je trouve que cela est 
assez dur pour Charles qui, je pense, aime sincèrement Emma. Mais en même 
temps, on a un sentiment de pitié pour Emma. Car même si elle fait du mal à 
Charles, elle est aussi très malheureuse dans la vie qu’elle mène. Donc quand Léon 
apparaît, on a envie qu’elle soit heureuse. (J) 
Cette indécision semble montrer que la relation amoureuse est globalement perçue par 
les lycéennes comme une situation positive : pour beaucoup, l’amour est une valeur 
« morale » en soi. De sorte que la recherche amoureuse d’Emma est validée, tout comme le 
comportement d’amoureux transi de Charles, ce qui mène inévitablement à une contradiction. 
                                                
1379 « indicated that it was because the character shad problems and struggles with which the student could 
relate » (Constance Schultheis,  A Study of the Relationship between Gender and Reading Preferences in 
Adolescents, op. cit, p. 19). 
1380 Selon Jauss, l’identification cathartique correspond au fait de s’investir émotionnellement dans le texte, en 
souffrant ou riant avec le personnage pour ainsi se « libérer intérieurement ». 
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Autour de ce mélange d’identifications et de distanciations vis-à-vis du personnage 
principal se révèlent à la fois les attentes des lectrices en termes d’éhéroïnes romanesques et 
les représentations que les jeunes filles se font de l’amour, des normes et des rôles de 
genre dans une relation sentimentale. J’entends « représentations » ici au sens de 
« représentations sociales » telles qu’elles sont définies par Denise Jodelet à savoir des 
« réalités mentales » qui « nous guident dans la façon de nommer et définir ensemble les 
différents aspects de notre réalité de tous les jours, dans la façon de les interpréter, statuer sur 
eux, et, le cas échéant, prendre une position à leur égard et la défendre 1381  ». Les 
représentations sociales ont une incidence sur les relations intimes et les comportements1382. 
Les représentations du genre par les lectrices lycéennes sont donc partie prenante de leur 
activité interprétative, elle-même issue d’une communauté de lecture, et elles témoignent de 
leurs perceptions de phénomènes qui les touchent individuellement. En rejetant Emma mais 
aussi en la comprenant et en souffrant avec elle, les lycéennes disent ce qu’elles pensent des 
relations amoureuses, de leur nécessité mais aussi de leur difficulté, et de la manière dont 
elles se positionnent face à l’expérience de ce sentiment en tant que jeunes filles et en tant 
que lectrices.  
a) Mettre Emma à distance 
Pour plusieurs lectrices, Emma apparaît comme une figure-repoussoir, et ce pour 
diverses raisons complémentaires, dans un refus  global de la « faiblesse » du personnage. 
Emma leur paraît trop dépendante des autres, trop dénuée de ressources face à sa situation et 
trop inconsciente face au bonheur qu’elle rejette.  
La première facette de cette figure-repoussoir est celle de la femme dépendante des 
autres, notamment des hommes. Ainsi Léa m’explique lors de l’entretien qu’Emma manque 
de lucidité et donc d’indépendance vis-à-vis d’autrui :   
Elle est un peu cruche […] Je pense que y’a aussi une sorte de lucidité, de 
savoir…de  savoir que même si, ben, à la fois c’est la jeunesse et c’est très bien et 
c’est très beau mais y’a aussi un moment où faut…enfin…où faut profiter de ça tout 
en sachant que ça a peut-être une fin, tout en sachant que …où on va avec ça et elle, 
elle sait pas où elle va, elle est pas du tout, elle est pas du tout indépendante, elle 
dépend des autres et à ce moment-là, ça peut pas bien se passer, et quand on se 
repose sur les autres… (E) 
                                                
1381 Denise Jodelet (dir.), Les Représentations sociales, Paris, Presses Universitaires de France, 2003, p. 47. 
1382 Ibid., p. 48. 
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Le jugement que la lectrice porte sur le personnage prend une allure de précepte 
moral sur la manière dont « on » ne doit pas se reposer sur les autres. Condamner l’attitude 
d’Emma est ainsi une façon pour Léa de marquer son recul face à une situation de 
dépendance affective à l’égard d’un homme. On notera que les origines sociales de Léa 
peuvent contribuer à cet idéal d’indépendance féminine : la mère de Léa est enseignante à 
l’école primaire et son père change « pas mal » de métier selon les dires de l’enquêtée. Il 
devait en 2019 devenir « agent d’entretien des infrastructures publiques ». Outre la légitimité 
culturelle, la mère de Léa semble incarner pour sa fille une forme de stabilité. La jeune fille a 
même précisé que cette dernière était « fonctionnaire de l’Éducation Nationale ».  
Elsa regrette elle aussi que le bonheur et la liberté d’Emma doivent passer par la 
relation amoureuse, dans ce cas hétérosexuelle. Il s’agirait pour le personnage féminin  
« d’essayer d’attraper quelque chose du bonheur, quoi, d’être libre », mais, ajoute la lectrice, 
« du coup, c’est terrible parce qu’elle est obligée de passer par des hommes pour essayer 
d’être libre » (E). D’où le fait qu’une autre fin au roman serait plus agréable : « Oui, une 
autre fin où finalement elle a réussi à partir et s’accomplir toute seule, ce serait quand même 
plus…plus réjouissant »(E)1383. Ici, le happy ending ne passe pas par la rencontre du prince 
charmant mais par l’affirmation de sa propre indépendance en tant que jeune femme.  
On peut faire l’hypothèse que la lecture sert à exprimer une distance face aux attentes 
sociales de la féminité exprimées dans le texte. Au contraire des enquêtées que Viviane 
Albenga a interrogées chez qui la lecture de certains textes provoque une « ouverture de 
l’espace des possibles [qui] permet […] de s’émanciper des injonctions imposées par la 
féminité hétérosexuelle qui incite les femmes à adhérer à certains attributs reconduisant la 
complémentarité des sexes1384 », le texte de Flaubert ferme l’horizon de son personnage 
éponyme et offre aux lectrices une héroïne sans autonomie. Les lectrices adolescentes ne 
voient pas dans l’héroïne de Flaubert un support identificatoire satisfaisant. L’expérience 
d’Emma, interprétée comme négative, donne aux lectrices la possibilité de formuler leur 
résistance face aux injonctions de la féminité traditionnelle qui se construit par rapport à 
l’homme qui viendra la compléter. Au contraire, on trouve dans les propos tenus par les 
adolescentes un rejet des stéréotypes féminins assortis d’une valorisation des 
stéréotypes masculins : l’autonomie, l’indépendance, la force.  
La faiblesse du personnage se joue donc pour plusieurs lycéennes dans « un 
romantisme » à rejeter : « Innocence, inconscience, ignorance, voilà Emma dans toute sa 
                                                
1383 Voir l’analyse de cette remarque sous d’autres angles, supra, p. 403-404 et p. 432. 
1384 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 113. 
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splendeur : À Rodolphe : “ Tu n’en as pas aimé d’autres, hein ? ”/ “ Emma se jeta à plat 
ventre sur son lit et elle y pleura comme une enfant” » (J) écrit Solène dans son journal dans 
un style télégraphique et poétique. La lectrice cite le texte pour montrer l’équivalence qu’il y 
a, selon elle, entre la jeunesse d’Emma et sa naïveté face au personnage dont elle est 
amoureuse, se positionnant ainsi en jeune fille plus avertie.  Car un autre aspect de cette 
figure-repoussoir est le fait qu’Emma ne se « prenne pas en main ». C’est une femme qui ne 
se bat pas face à ce qui lui arrive, contrairement à l’attitude que beaucoup de lectrices 
affirment avoir.  
L’agacement de la lectrice face à la plainte du personnage féminin est presque un 
leitmotiv dans les journaux et entretiens. Ainsi Marie semble fortement exaspérée dans son 
journal, et à nouveau lors de l’entretien, face au comportement d’Emma :  
Ce qui m’énerve, c’est qu’elle trompe Charles sans scrupule ET QU’ELLE SE 
PLAINT TOUT LE TEMPS. (J) 
Elle m’agace cette femme quand même, parce que elle est toujours là, en train de 
gémir de se plaindre, alors qu’au fond, elle a pas non plus…enfin, elle est jamais 
contente, quoi ! (E) 
Je trouve Emma odieuse. Elle m’agace car elle ne fait rien et arrive quand même à 
blâmer son mari qui se casse en deux pour elle. Si sa vie ne lui convient pas, elle a 
qu’à se prendre en main et faire quelque chose. Je pense qu’à trop espérer, on finit 
toujours par être déçu·e. (E) 
 Dans la dernière occurrence, le jugement sentencieux marqué par le pronom indéfini 
surgit pour témoigner ici d’un désir de se distinguer face à cette faiblesse amoureuse du 
personnage.  
 Cécile et Jeanne témoignent au cours de l’entretien du même agacement. Elles 
présentent le comportement d’Emma comme un contre-modèle du leur. Ainsi, Cécile me dit : 
Je trouve qu’elle est…moi elle m’énerve en fait. Je sais pas, c’est un truc qui me… 
comme j’aime pas certaines personnes, je saurai pas expliquer pourquoi. Je sais pas, 
y’a un truc qui m’embête. Elle pleurniche. Elle pleurniche beaucoup.[…]. 
[L]’écouter pleurnicher pendant cinq-cents pages…malheureusement, je pense que 
je n’ai pas assez d’empathie pour elle ! J’allais dire d’« antipathie », donc comme 
quoi, le lapsus….ouais, non je sais pas, ça me…et puis je trouve qu’elle fait 
pas…prend pas les bonnes décisions, ça m’énerve ça aussi. Comme je ferais pas la 
même chose, ça m’énerve. (E) 
Et Jeanne affirme : « J’aime pas trop quand Emma se plaint, je trouve ça…enfin, elle 
m’agace en fait du coup je…j’allais un peu plus vite sur ces passages là. » Et même si elle se 
dit être romantique comme Emma et avoir pu s’identifier à elle par moments, elle ajoute : 
« Mais elle me ressemble pas dans le fait où elle s’apitoie vachement sur son sort et, moi, je 
suis complètement hermétique à ça. » (E).  Ici se construit donc dans les discours des 
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lectrices une volonté de s’affirmer comme indépendantes et résistantes face aux déboires 
sentimentaux et de la vie en général. Il semble que les lycéennes revendiquent une liberté 
d’esprit et de mouvement, ce qui correspond peut-être à une manière d’envisager leur avenir 
de jeune femme occidentale, refusant le stéréotype de la belle attendant son prince charmant 
pour commencer à vivre, se voulant aussi autonome que les hommes. Pour certaines 
cependant, la distanciation avec le personnage féminin passe par la condamnation de sa 
faiblesse d’esprit face à l’amour qui lui est offert par Charles ou face au choix de se marier : 
qu’il s’agisse de le refuser ou de l’assumer, le mariage est un engagement sérieux qu’il faut 
respecter.  
Emma apparaît donc dans certains discours comme une femme ingrate qui détruit 
l’idéal conjugal que constitue un mariage heureux et calme. L’empathie pour le personnage 
de Charles est ainsi affirmée par plusieurs lycéennes. Solène dénonce la souffrance qu’Emma 
fait subir à Charles : « Franchement, mon personnage préféré, c’est Charles. Il est le moins 
extravagant de tous, mais c’est peut-être ce qui fait son charme. Il est dévoué à sa femme, à 
sa fille, à son métier, je vois pas pourquoi elle va chercher plus loin » (J). Plus tard dans le 
journal, la lectrice revient sur l’inconscience du personnage qui ne sait pas reconnaître le 
bonheur d’un mariage confortable : « Je commence à ressentir du mépris pour Emma depuis 
qu’elle s’est mariée, depuis qu’elle a une vie confortable. Elle ne voit pas la chance qu’elle a 
et se focalise sur les côtés négatifs de sa vie » (J). Les qualités masculines que Solène 
mentionne sont d’ailleurs des qualités attendues des hommes dans le cadre conjugal par les 
femmes de milieu populaire, comme en atteste une enquête de Michel Bozon : en ce qui 
concerne « les hommes de ce milieu, [le sérieux] désigne une vertu professionnelle liée à un 
emploi stable et régulier1385 ». La catégorie socioprofessionnelle des parents de Solène (père : 
gérant d’un salon de coiffure ; mère : assistante de formation dans un OCPA) ainsi que sa 
moindre maitrise des attentes scolaires en terme d’expression écrite et de lecture analytique, 
qui dénotent une moindre maîtrise des capitaux culturels légitimes, peuvent laisser penser que 
la jeune fille interprète le personnage féminin avec un habitus de classe populaire. Ses 
réactions de lectrice de type pragmatique face au personnage d’Emma montrent bien que la 
lecture du roman peut créer un phénomène de projection identitaire. 
Solène et Assia notent elles aussi la pitié qu’elles éprouvent pour le personnage de 
Charles amoureux et attentionné :  
                                                
1385 Michel Bozon et François Héran La Formation du couple : Textes essentiels pour la sociologie de la famille, 
Paris, La Découverte, 2006, p. 118. 
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J’ai amené [sic] à de moins en moins apprécier le comportement d’Emma. En effet, 
après le bal, je trouve qu’elle devient hautaine voire méchante avec son mari qui 
l’aime plus que tout et qui fait tout pour la rendre heureuse. Elle en contre partie 
elle se plaint et ne se contente de rien. (Solène, J) 
 
« [L]e véritable héros selon moi c’est Charles, abnégation, persévérance, 
tempérance, simplicité, mais toutes ces qualités ne font pas le bonheur d’Emma. 
(Assia, J) 
Solène reproche à Emma de ne pas respecter les règles du jeu conjugal traditionnel : si 
son mari fait « tout pour la rendre heureuse », il y a une « contre partie » à donner de la part 
du personnage féminin. Elle devrait être « gentille » et « se contenter » de ce qu’elle a. On 
retrouve par ailleurs dans le discours d’Assia les qualités qui font un bon « héros » à ses 
yeux, à savoir le mari attentif, travailleur et raisonnable. Le cadre conjugal semble être 
associé au calme et à la simplicité et être pour la jeune fille souhaitable.  
Ces mêmes lectrices sont en parallèle très choquées par ce qui leur paraît manifester 
une absence de prise de responsabilité de la part du personnage féminin vis-à-vis de sa 
famille et de l’institution du mariage. Elles insistent alors sur l’idée d’une autonomie 
féminine face au choix amoureux. Assia se demande ainsi pourquoi Emma n’a pas été plus 
intelligente quand il s’agissait de se marier :  
Je me pose la question de pourquoi Emma a épousé Charles. Elle pouvait dire non il 
me semble ? Lorsque l’on fait un choix, on l’assume ! Sartre a dit  « La vie est sans 
excuse ». Jeune fille elle attend le prince charmant chez son papa en baillant aux 
corneilles. Quand elle voit arriver ce gros balourd de Charles, elle s’exclame : 
« c’est lui ! ». Déjà ça, ça vous laisse pantois car n’importe qui se rend compte tout 
de suite qu’ils ne vont pas ensemble. (J) 
Citer l’existentialisme permet à Assia d’affirmer l’importance pour elle du choix 
amoureux. Le thème de l’autonomie féminine réapparaît, cette fois quand il s’agit de 
commenter les décisions du personnage : « assumer » ses choix, c’est être maîtresse de sa vie.  
Ce discours est également pour Assia l’occasion de mettre à distance le topos littéraire et 
social du prince charmant. On peut donc déceler dans ces propos qui mettent l’accent sur le 
choix individuel et la responsabilité affective une manière de se représenter l’amour et le 
désir amoureux qu’Eva Illouz qualifierait de moderne : « Le moi – et sa capacité 
apparemment infinie à articuler et raffiner ses critères dans la sélection de son partenaire – est 
une entité continuellement consciente du choix et responsable de ce choix. Le désir est 
structuré par le choix qui est une action double, à la fois rationnelle et émotionnelle1386 ». 
                                                
1386 Eva Illouz, Pourquoi l’amour fait mal : L’Expérience amoureuse de la modernité, Paris, Le Seuil [édition 
Kindle], 2012, empl. 6989. 
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Dans l’ensemble de ces propos tenus sur Emma, ce ne sont donc pas les relations 
amoureuses du personnage que les lectrices condamnent mais la manière dont Emma les 
gère : soit trop dépendante des hommes qu’elle aime, soit trop inconsciente pour valoriser 
l’amour et le respect de son mari. Les discours sur Emma témoignent donc d’une « stratégie 
plus ou moins consciente de présentation de soi conforme aux rôles sociaux sexués1387 ». La 
manière dont les lectrices commentent le parcours amoureux du personnage de Flaubert est à 
cet égard représentative. Certaines jeunes filles semblent envisager une vie réussie à l’aune 
de l’indépendance affective et sociale, sans doute en concordance avec un milieu social 
favorisé qui leur ouvre la perspective d’une indépendance financière. Une analyse 
sociologique des dynamiques de valorisation et dévalorisation des caractéristiques de genre 
peut aussi expliquer l’attitude des lectrices à l’égard d’Emma. Comme l’ont montré Christine 
Détrez, Patrick Cotelette et Charline Pluvinet en analysant des réceptions adolescentes du 
Seigneur des Anneaux, 
la critique féminine des stéréotypes genrés émane principalement des adolescentes 
des milieux les plus favorisés, pour qui elle fonctionne comme un véritable moyen 
de distinction : pour ces jeunes filles, la « vraie » fille, c’est-à-dire la « chochotte », 
c’est l’autre, et surtout pas elles [...]. Disposant de capitaux sociaux et scolaires, ces 
jeunes filles n’entendent pas les amoindrir par l’adoption d’une identité dont elles 
perçoivent la valeur différentielle1388. 
D’où peut-être le rejet des stéréotypes de la « féminité » et l’affichage de la 
« virilité »1389. Au contraire, une lectrice comme Maïwenn, qui vient d’un milieu social 
populaire (ses deux parents sont gardien·ne·s d’immeuble) affirmait dans son questionnaire 
pouvoir s’identifier un peu à Emma car elle voyait dans son romantisme une caractéristique 
essentiellement féminine : « comme elle », écrivait-elle, « nous avons toutes rêvé au prince 
charmant ». Le « nous » incarnait bien cette communauté de genre. Certaines lectrices 
semblent d’ailleurs accorder une importance primordiale à l’institution matrimoniale en tant 
que gage de bonheur. Emma, qui bafoue les principes du mariage moderne, basé sur les 
sentiments, est alors un contre-modèle.  
En parlant d’Emma, ces lectrices parlent donc d’elles-mêmes et de leur avenir. Ces 
lectures du parcours amoureux du personnage témoignent d’une lecture juvénile, effectuée à 
                                                
1387 Isabelle Charpentier, « Lecteurs et lectrices de Passion simple d’Annie Ernaux : Les enjeux sexués des 
réceptions d’une écriture de l’intime sexuel », in Isabelle Charpentier (dir.), Comment sont reçues les œuvres, 
op. cit., p. 135. 
1388 Christine Détrez, Patrick Cotelette et Charline Pluvinet, « Lecture des filles et des garçons : à propos du 
Seigneur des Anneaux », in Henri Eckert et Sylvia Faure (dir.), Les Jeunes et l’agencement des sexes, Paris, La 
Dispute, 2007, p. 57. 
1389 Ibid., p. 59. 
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cet âge de la vie qu’est l’adolescence, durant lequel les lectrices ne sont pas confrontées à la 
question du « vieillissement social », défini par Pierre Bourdieu comme  
ce lent travail de deuil, ou si l’on préfère, de désinvestissement (socialement assisté 
et encouragé) qui porte les agents à ajuster leurs aspirations à leurs chances 
objectives, les conduisant ainsi à épouser leur condition, à devenir ce qu’ils sont, à 
se contenter de ce qu’ils sont […], à faire leur deuil de tous les possibles latéraux, 
peu à peu abandonnées sur le chemin et de toutes les espérances reconnues comme 
irréalisables à force d’être restées irréalisées1390. 
Au contraire, les enquêtées appartiennent à la jeunesse, cet âge social « crédit[é] 
d’une sorte de licence provisoire1391 » dont les « modes » et « modèles esthétiques et 
éthiques » manifestent que l’ « on n’est pas fini, défini »1392 . L’avenir est ouvert aux 
enquêté·e·s, plein de possibilités non réalisées.  
Ainsi, quand Yann éprouve de la pitié pour Charles, ce n’est pas en raison de ses 
échecs sur le plan affectif mais de ses échecs professionnels : 
R : [ L]e personnage de Charles des fois je le trouvais vraiment …enfin c’est lui qui 
joue les…des fois il a l’occasion de se rattraper, par exemple l’histoire du pied-bot, 
il a l’occasion, on se dit au début le début du chapitre est vraiment très optimiste : 
« Oui, il a l’occasion de devenir un super médecin dans la région, quelque chose de 
vraiment innovant et tout ». Et puis tout s’écroule, et encore une fois, alors que … 
Et donc à chaque fois, ce personnage de  Charles, j’avais toujours envie d’y croire, 
de dire : « Ah tiens, il pouvait se remonter » à chaque fois et puis finalement… 
Q : Oui, c’est vrai que c’est triste, Charles. 
R : Oui. Parce que on sent que c’est possible, enfin je sais pas, et puis finalement il 
est, il est raté jusqu’au bout, quoi. (Yann, E) 
La pitié de Yann vient de la fermeture des « possibles » pour le personnage de 
Charles, qui reste un « raté » : l’épisode du pied-bot provoque chez le lecteur une cruelle 
désillusion, d’autant que les normes de genre font de la réussite économique et 
professionnelle une attente à l’égard d’un héros masculin voire viril. 
Les commentaires de lectrices, qui dévalorisent la trajectoire de genre d’Emma – 
femme dépendante des hommes, qu’elle soit mariée ou amante, dont le champ limité des 
possibles est interprété comme la conséquence d’une incapacité individuelle à prendre en 
main son destin affectif – renvoient sans doute aux représentations de leur propre « trajectoire 
de genre », dans un mouvement d’anticipation et d’appréhension de soi. La lecture ici est 
bien identificatoire et Emma y apparaît comme un contre-modèle. Mais ce contre-modèle ne 
sert pas de support identificatoire fascinant, incarnant une limite à ne pas franchir, comme le 
                                                
1390 Pierre Bourdieu, La Distinction, op. cit., empl. 3008. [C’est l’auteur qui souligne.] 
1391 Ibid., empl. 5813. 
1392 Ibid., empl. 4190. 
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sont certains personnages féminins transgressifs selon les enquêtées de Viviane Albenga1393. 
Emma n’est pas fascinante parce qu’elle est transgressive, elle est au contraire une version 
dévalorisée de soi en tant que jeune fille, qu’il faudrait mettre à distance. Pour d’autres 
lectrices, ou parfois chez les mêmes lectrices, la critique du personnage va donc 
paradoxalement avec une compréhension des attentes d’Emma, car l’expérience amoureuse 
est souvent perçue comme une expérience jouant un rôle primordial dans la quête du 
bonheur.  
b) … tout en la comprenant 
Je l’ai montré plus tôt, quand il y a identification avec le personnage féminin, elle est 
rarement énoncée comme telle car l’identification est comprise par les élèves comme une 
identification empathique. Certaines jeunes filles cautionnent pourtant les errances du 
personnage féminin au nom du bonheur en tant qu’il est synonyme d’amour : dans leur 
discours, l’amour apparaît bien comme une « valeur phare de la féminité contemporaine1394 ». 
On assiste alors à une réception féminine du personnage féminin sur un  mode 
cathartique, certaines lectrices reconnaissant éprouver de la pitié pour le personnage et ses 
déboires amoureux. Marie note ainsi dans son journal : « [J]’ai de la peine pour Emma car en 
tant que lecteur, on sait que Rodolphe ne veut pas partir […]= > Emma va se prendre une 
grosse claque » (J). Camille écrit elle aussi qu’« il est très pénible de voir Emma continuer à 
espérer quelque chose qui n’arrivera jamais. Mais auquel elle continue de s’accrocher 
désespérément » (J). 
La compréhension des malheurs d’Emma va donc avec un mode de 
lecture pragmatiquement ancré qui passe par le fait d’associer ce qui se passe dans le livre à 
sa propre vie. Plusieurs lectrices avouent rêver d’amour et de bonheur comme Emma : 
« Quelquefois oui : j’ai pu m’identifier à Emma lorsqu’elle rêvait d’amour romantique 
intense et passionné et lors de ses déceptions amoureuses. Il m’arrive également de 
“bovariser” à mes heures perdues ! » (Q), écrit Jeanne. La lectrice explicite ceci dans 
l’entretien, en rapportant certains événements de la vie d’Emma à ceux qu’elle a pu vivre :  
[D]es fois, j’ai le sentiment qu’elle perd un peu espoir en…dans le masculin en fait, 
qu’elle perd espoir en l’homme et ça m’est déjà arrivé [rires] donc des fois, je me 
retrouve un peu là-dedans, oui, j’ai pensé à la même chose. […]Mais oui, son 
                                                
1393 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 99. 
1394 Christine Détrez, Anne Simon, À leur corps défendant : Les Femmes à l’épreuve du nouvel ordre moral, 
Paris, Le Seuil [édition Kindle], 2006, empl. 3650. 
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désespoir parfois faisait écho au mien, à certains moments, et c’est pour ça que j’ai 
réussi à m’identifier à elle de temps en temps. (Jeanne, E) 
Mathilde et Marie font elles aussi des ponts avec leur propre vie :  
Question : Vous êtes-vous identifié au(x) personnage(s) ?   
Réponse : Terriblement. C’était grave. Essentiellement Emma et Charles. Parfois 
j’arrêtais la lecture pour méditer mon comportement avec les hommes, je trouvais 
des ressemblances terrifiantes. (Mathilde, Q) 
 
« [E]lle redoubla de tendresse ; et Rodolphe, de moins en moins, cacha son 
indifférence ». Cette citation fait écho à une expérience de ma vie. Pour moi, cette 
phrase signe la fin de la relation Rodolphe/Emma du moins de la complicité qu’ils 
pouvaient avoir » (Marie, J) 
Là où Mathilde assume une lecture identificatoire empathique, Marie dit ne pas s’être 
identifiée à Emma lors de l’entretien, mais son journal témoigne du contraire, puisqu’elle 
associe son expérience amoureuse à celle du personnage. 
Si plusieurs lectrices comprennent Emma, c’est également au nom, semble-t-il, d’une 
communauté d’esprit qu’elles qualifient de « féminine ». Ainsi, Jeanne à qui je demande : 
« Est-ce que vous pensez qu’on pourrait transposer cette situation d’Emma en situation 
contemporaine ? » me répond :  
Oui, je pense, tout à fait. Je pense que on est toutes, enfin, on a toutes des moments 
où on est un peu perdues dans des rêveries, du bovarysme complètement, enfin, 
peut-être un peu moins parce que Emma, vu qu’elle a toutes les restrictions de la 
femme à cette époque là, du coup c’est plus compliqué pour elle, mais même nous 
qui avons plus de liberté au XXIe siècle, je pense que y’en a plein qui se perdent 
dans des rêveries comme ça et qui trouvent pas, je sais pas, le bonhomme ou 
[rires]… Je pourrais pas dire, mais oui, je pense que c’est possible. (E) 
Ici encore, l’humour du terme « bonhomme » et le rire d’auto-dérision viennent 
ponctuer un aveu dont l’aspect intime gêne un peu la lectrice. Encore une fois, il ne semble 
pas facile de reconnaître en tant que jeune fille que rencontrer un partenaire amoureux est un 
objectif personnel. Jeanne ne voit d’ailleurs pas dans le bovarysme une caractéristique 
uniquement féminine. La lectrice nuance en effet ses propos, quand je lui demande : «  et 
vous pensez que c’est typiquement féminin ? » Elle me répond avoir changé d’avis : « Non. 
Enfin, je pensais ça il y a quelques années jusqu’à ce que je rencontre un ami qui soit un peu 
comme ça, qui rêve de la femme parfaite, et d’histoires pleines de rebondissements et de 
romantisme. Non, il y a plein de garçons qui sont comme ça [rires]…. J’en connais deux-
trois » (E).   
On peut donc émettre l’hypothèse que l’indécision lectorale face aux expériences 
amoureuses du personnage d’Emma vient du fait que cette dernière ne répond pas aux 
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attentes traditionnelles des rôles de genre dans les romans d’amour, où le personnage féminin 
romanesque parvient à trouver le bonheur à force d’abnégation et de tendresse. Ainsi, si 
Flaubert reprend une intrigue sentimentale, le roman ne reprend pas le canevas des romans à 
l’eau de rose, dont le « contenu patriarcal […] décri[t] le parcours semé d’embûches qui 
permet à l’héroïne de transformer un homme fruste voire violent en mari idéal1395 » et qu’on 
retrouve d’ailleurs dans des textes classiques cités par certaines lectrices comme Le Bonheur 
des Dames ou Orgueil et Préjugés. Eva Illouz retrace a cet égard la généalogie – « la formule 
de la romance gothique » – des ces romans sentimentaux légitimes et populaires qui mettent 
en scène le pouvoir transformateur de l’amour féminin :  
les romans sentimentaux ont exprimé une aspiration féminine à l’amour et à une vie 
conjugale épanouie, en se servant d’une formule (gothique) qui a été une source de 
plaisir pour le lectorat féminin : l’héroïne y rencontre généralement un homme 
attirant, quoique sombre et inquiétant, qui se révèle au fil du temps être amoureux 
d’elle et lui être dévoué corps et âme. (Le prototype de ce genre, que Samuel 
Richardson a sans doute inauguré en 1740 avec son best-seller Pamela, est le roman 
de Charlotte Brontë Jane Eyre)1396. 
Dans Madame Bovary, l’amour d’Emma n’a aucun pouvoir de transformation sur les 
personnages masculins : Charles reste le même, Rodolphe également et Léon change mais au 
contact des prostituées parisiennes. Le personnage n’a pas d’ « agentivité », pour reprendre le 
concept d’agency, qui renvoie à la capacité d’agir dans le monde et sur le monde qui 
l’entoure. Au contraire, ce sont les hommes qui changent Emma, comme lorsque Rodolphe 
lui enseigne des pratiques sexuelles qualifiées de « libertines ». Emma n’est donc pas un 
support satisfaisant d’émancipation féminine, telle qu’il a pu être repéré chez les lectrices de 
Janice Radway1397 ou de Viviane Albenga. Par ailleurs, Emma ne répond pas aux attentes 
construites par les héroïnes contemporaines de littérature de l’imaginaire, qui prennent leur 
destin en main pour accomplir une quête, sur le modèle des héroïnes des romans de Pierre 
Bottero ou de J-K. Rowling. Emma n’est pas une femme non liée, elle est au contraire 
emprisonnée dans un contexte social et politique. Or, comme le souligne Viviane Albenga, 
les héroïnes non liées sont des supports d’identification satisfaisants car elles 
remettent en question les limitations à la mobilité des femmes, que cette mobilité 
soit physique, amoureuse ou identitaire. On a en effet constaté que les figures 
féminines suscitant l’identification transgressent toutes les restrictions à la mobilité 
                                                
1395 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 17. 
1396 Eva Illouz, Hard Romance, op. cit., p. 69.  
1397 Janice Radway, Reading the Romance, op. cit. 
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physique, amoureuse et identitaire, auxquelles peuvent s’ajouter les obstacles à la 
mobilité sociale1398.  
Au contraire, l’altérité d’Emma n’est pas, ou rarement, un support de lecture 
émancipatrice pour les lycéennes1399. 
c) Des attentes romanesques déçues 
(1) Sociabilités et mode de vie : Yonville est un univers 
lointain 
La première partie de mon travail aura permis d’explorer l’importance du contexte 
historique de la lecture pour comprendre les réactions et interprétations lectorales face au 
personnage d’Emma. Emma n’est pas une héroïne au mode de vie lointain pour les 
contemporain·e·s de Flaubert et les aventures du personnage féminin comportent à l’époque 
un aspect érotique et hors norme, basé sur la connivence entre l’auteur et son lectorat 
masculin. Pourquoi donc les jeunes filles contemporaines que j’ai interrogées affirment-elles 
ne pas s’identifier au personnage d’Emma ? D’une part peut-être en raison de la « faiblesse » 
du personnage, qui incarne un contre-modèle d’autant plus rejeté que ces jeunes filles y 
voient parfois le reflet d’une détresse qui pourrait être la leur. Contrairement au roman 
d’amour à succès qui « aborde deux désirs entre lesquels les femmes sont littéralement 
écartelées : le désir d’autonomie et le désir d’être reliée à autrui1400 » et propose une 
résolution heureuse de ce paradoxe, le roman de Flaubert ne propose aucune solution à ces 
deux problèmes.  
Mais d’autre part sans doute aussi parce que le contexte historique et politique du 
récit de Flaubert est différent de celui dans lequel les lectrices abordent le roman. C’est ainsi 
le sens qu’on peut attribuer à la remarque de Solène quand elle écrit dans son journal de 
lecture : « Je suis bien contente de ne pas vivre à leur époque, si c’est pour que mon père 
m’emmène voir, pour m’y habituer, la mort atroce d’une femme. Avec ça, Flaubert a bien 
réussi à rendre Homais plus idiot, ridicule, stupide que jamais » (J). Par ailleurs, la narration 
flaubertienne n’est pas une narration interne qui donnerait alors à la voix du personnage 
féminin une tonalité lyrique suscitant l’empathie. La voix de l’héroïne n’est jamais entendue 
                                                
1398 Viviane Albanga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 100. 
1399 Cette partie du chapitre a donné lieu à une publication dans la revue Genre en séries (Anne-Claire Marpeau, 
« Chercher l’amour : Les relations sentimentales de Madame Bovary lues et interprétées par des lycéennes », 
Genre en série : Cinéma, télévision, médias, n°9, 2019 [en ligne]. 
URL : http://genreenseries.weebly.com/uploads/1/1/4/4/11440046/9.6_marpeau.pdf. Consulté le 26 mai 2019). 
1400 Eva Illouz résume ici ce qui constitue l’apport de la recherche de Janice Radway en termes d’attentes 
lectorales. (Eva Illouz, Hard Romance, op. cit., p. 49.) 
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seule, elle est toujours contrôlée par la voix narrative présente dans le discours indirect libre. 
On retrouve ici le problème de l’absence d’agentivité du personnage. 
L’absence de liberté d’Emma est perçue par beaucoup comme propre au XIXe siècle 
et explique l’absence d’identification avec leur propre vie. C’est d’ailleurs un aspect du 
roman qui n’a pas plu à Elsa : « [C]e qui à mon avis est fait exprès dans le livre, c’est-à dire 
le côté toujours pareil de ce qui arrive, l’enfermement. En plus moi  je suis pas très campagne 
à la base, donc euh, ce côté ouais, enfermement de …de la femme dans son rôle1401 » (E). 
Camille souligne quant à elle une différence de situation importante entre celle des femmes 
aujourd’hui et celle des femmes au temps d’Emma, et y voit un progrès : « Je trouve cela 
encourageant […] que grâce à la libération des femmes, de la sexualité des femmes, le 
nombre possible d’Emma Bovary a diminué.  Je trouve cela aussi marrant de voir que le 
comportement d’Emma ne choque plus tellement et que c’est plutôt l’oppression qu’elle subit 
qui est pointée du doigt » (J). La libération progressive des femmes du carcan patriarcal est 
donc un sujet auquel la jeune fille semble sensibilisée et qui lui paraît être une différence de 
taille entre elle et Emma.  
Pour plusieurs lectrices, l’enfermement familial et social dont Emma est victime est la 
source de ses malheurs. Sarah souligne ainsi à plusieurs reprises dans l’entretien son 
empathie pour la situation d’emprisonnement du personnage :  
Enfin je comprends que…ben, que, qu’elle ait des images de contes de fées dans la 
tête et puis elle se retrouve avec quelqu’un qui lui correspond pas du tout et…et 
qu’elle a envie d’aller voir ailleurs…et justement, qu’elle soit totalement enfermée 
dans son mariage et que, pour elle, ce soit un malheur parce que si elle s’attendait 
vraiment à quelque chose de passionnel etc., je comprends son désespoir [rires].  
[E]lle avait tellement envie de voir ailleurs, et de s’enfuir, et de vivre plein de 
choses encore mieux que ben du coup, je vais pas dire que je l’ai comprise mais ça 
m’a pas du tout choquée enfin, qu’elle ait cette attitude-là avec sa fille. (E)1402 
Elle remarque à juste titre un aspect du roman de Flaubert assez peu étudié, à savoir 
que cet emprisonnement du personnage s’accompagne d’un isolement, celui d’une femme 
dans un monde d’hommes : « [E]n même temps elle est très enfermée, enfin elle a toujours 
des figures assez paternelles finalement à côté d’elle, même quand elle est avec Charles, elle 
est toujours avec des figures masculines etc., c’est ça qui me choque plus finalement que tout 
ce qu’elle fait autour » (J). Emma est en effet le seul personnage féminin du récit. Les 
quelques femmes qui jouent un rôle qui ne soit pas de « figuration » meurent assez vite (la 
première Madame Bovary puis Madame Bovary mère, qui portent d’ailleurs le même nom 
                                                
1401 Je souligne. 
1402 Je souligne.  
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que le personnage principal) et sont des personnages antipathiques voire antithétiques du 
personnage d’Emma (la première femme et la belle-mère).  
La solitude du personnage, sans réseau amical ou familial féminin, semble être en 
outre une réalité très éloignée de ce que vivent les jeunes filles qui lisent. Ainsi, cet aspect de 
l’existence du personnage est souligné par Solène dans son journal : 
 Si j’avais été à Yonville à la même époque qu’Emma, je lui aurais conseillé de se 
faire des amis, ou de moins, trouver [sic] quelqu’un à qui se confier, parce que ça 
règle pas mal de choses de partager. Je dis pas que c’est LA solution : non, mais 
quand même, à aucun moment du livre elle est allée chez quelqu’un pour passer du 
bon temps à papoter (sans compter ses amants, c’est pas la même chose)1403. (J) 
Comment donc parvenir à actualiser ce texte et à s’identifier à ce personnage, certes 
jeune, mais sans aucun réseau de sociabilité, alors que nos lectrices évoluent aujourd’hui dans 
un monde où la socialisation amicale est importante et où les relations sentimentales se vivent 
aussi par et dans cet espace de parole ? L’amitié et les échanges discursifs qu’elle suscite sont 
d’ailleurs pour les jeunes filles un aspect essentiel de la construction identitaire et « la 
découverte de l’intime », surtout au lycée puisque « le passage au lycée laisse apparaître un 
dévoilement plus explicite, avec l’importance des sujets portant sur les sentiments et sur les 
problèmes1404. » Par ailleurs, les discours amicaux font partie de l’expérience moderne de 
l’amour et plus précisément de « la douleur amoureuse moderne », ce qu’Éva Illouz souligne 
à propos de la souffrance des héroïnes d’Emily Brontë et de Flaubert : 
En l’absence de l’aide d’experts (ou conjointement à elle), les homologues 
modernes d’Emma ou de Catherine partageraient le secret de leur amour avec 
d’autres, le plus vraisemblablement avec des amies, ou, à tout le moins, avec 
d’occasionnels ami(e)s anonymes rencontrés sur Internet, atténuant de cette façon la 
solitude de leur passion. Entre leur désir et leur désespoir, s’écoulerait un large flot 
de mots, d’autoanalyse et de conseils amicaux ou professionnels1405. 
Jeune fille de sa génération, Solène voit dans le discours amical une manière de 
« régler » certains soucis et voudrait elle-même pouvoir se transformer en amie prodiguant 
ses conseils à Emma. Point intéressant, même si le terme « papoter » connote une sociabilité 
plutôt féminine, Solène ne féminise pas le terme « ami », ce qui semble montrer que l’amitié 
pour la jeune fille se conjugue aux deux sexes. La mixité et l’égalité des sexes dans les 
                                                
1403 Cet extrait du journal de Solène a été cité et analysé sous un autre angle, supra, p. 401-402. 
1404 Sylvie Octobre, Christine Détrez, Pierre Mercklé, Nathalie Berthomier, L’Enfance des loisirs. Trajectoires 
communes et parcours individuels de la fin de l’enfance à la grande adolescence, Paris, Ministère de la Culture 
– DEPS, 2010, p. 79. 
1405 Eva Illouz, Pourquoi l’amour fait mal, op. cit., empl. 48-61. 
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relations sentimentales est par ailleurs revendiquée et se confronte parfois aux représentations 
stéréotypées que le texte contient et/ou suscite. 
(2) Un roman sans romance 
Les réactions de Sarah et de Léa éclairent par ailleurs ce qu’on pourrait interpréter 
comme un effet spécifique du roman de Flaubert. Ce dernier se construit bien comme un anti-
conte de fées, pour reprendre le genre littéraire que Sarah convoque. Le récit se fonde sur une 
série de ce qu’on pourrait appeler des « déceptions du lien » : chaque rencontre avec un 
homme est systématiquement suivie d’une déception, dans un retour lancinant de la 
désillusion. L’amour initial n’aboutit ainsi jamais sur une situation heureuse, que ce soit 
l’amour entre Emma et Charles, entre Emma et Rodolphe et, par deux fois, entre Emma et 
Léon. La naissance d’un enfant se solde également par un échec de la relation. Aucun amour 
maternel ne naît au contact de Berthe. Rien dans la manière dont le récit est construit ne peut 
satisfaire le besoin d’une jouissance émotionnelle du lecteur ou de la lectrice autre que sous 
la forme d’une jouissance déceptive : jouir du malheur des personnages, jouir de la 
désillusion amoureuse.  
La rencontre, la reconnaissance, le dépassement des obstacles nécessaire à 
l’aboutissement d’une relation amoureuse réciproque dans la mort ou dans le mariage sont 
des stéréotypes littéraires autant que sociaux. On peut en effet émettre l’hypothèse, sur la 
base de l’étude d’Éva Illouz sur la raison du succès d’un best-seller comme Cinquante 
nuances de Grey de E. L. James, qu’un roman qui plait est un roman qui, dans la perspective 
d’une lecture pragmatique et empathique, a la capacité d’ « encoder l’expérience 
sociale1406 ». Il faut rappeler à cet égard que même si le texte a depuis été interprété comme 
un anti-roman, Flaubert écrit bien un roman, ce qui dans le contexte de la publication de 
Madame Bovary, crée des attentes lectorales fortes, positives et négatives : « Madame Bovary 
cumule toutes les charges : c’est un texte en prose, paru dans un périodique […] et surtout, 
c’est un roman. Or, si le roman-feuilleton s’adresse au peuple, le roman en général est surtout 
consommé par un public féminin1407 . » Flaubert écrit donc au regard de la tradition 
romanesque en reprenant certaines caractéristiques du genre. 
 C’est alors une déception des attentes romanesques et sociales que le roman 
provoque chez certaines lectrices adolescentes. Jean-Louis Dufays a bien montré comment le 
stéréotype occupe les textes littéraires. Pour le chercheur, « lire la littérature revient 
                                                
1406 Eva Illouz, Hard Romance, op. cit., p. 46. 
1407 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 104. 
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nécessairement à manipuler des stéréotypes »1408.  Or, le roman de Flaubert s’inscrit dans une 
série de stéoréotypes qu’il ne valide pas pour autant. Jean-Louis Dufays rappelle à ce propos 
que toute lecture se fonde sur « une dialectique entre une force centrifuge et extratextuelle, 
qui tire le texte vers l’existant et la familiarité, et une force centripète et intratextuelle, qui le 
tire vers l’inédit et la singularité1409 ». Parfois, même si le lecteur ou la lectrice peut ne pas 
toujours adhérer à la lecture que le texte l’invite à adopter, c’est ce texte qui suscite le « va-
et-vient1410 » lectoral, comme dans le cas du roman de Flaubert. L’écrivain reprend une 
structure romanesque stéréotypique, selon un schéma narratif que Jean-Louis Dufays 
caractériserait de « stéréotype syntagmatique »1411, ici le roman d’amour et d’initiation centré 
sur les aventures d’une personne jeune qui change au contact de la société. Flaubert s’appuie 
également dès le début du roman sur ce que Jean-Louis Dufays appellerait des stéréotypes 
« paradigmatiques », « des idées et des représentations “ collant ” à des personnages, des 
lieux, des actions ou des objets1412 », à savoir un jeune homme naïf et célibataire1413 et une 
jeune fille naïve et séduisante. On peut penser que tout ceci programme des attentes 
romanesques de lecture liées à l’épanouissement d’une relation amoureuse, et à défaut d’une 
fin heureuse, au constat d’un apprentissage du personnage principal. Mais la technique 
narrative flaubertienne déjoue sans cesse les attentes que la structure romanesque de départ et 
ses personnages ont créées. Le romancier en écrit donc juste assez pour installer une 
familiarité entre le lectorat et son texte, familiarité qui sera ensuite mise à l’épreuve pendant 
tout le récit.  
On pourrait prendre pour exemple la scène de rencontre entre Emma Bovary et 
Léon à laquelle plusieurs lectrices sont attentives1414 :  
Madame Bovary, quand elle fut dans la cuisine, s'approcha de la cheminée. Du bout 
de ses deux doigts, elle prit sa robe à la hauteur du genou, et, l'ayant ainsi remontée 
jusqu'aux chevilles, elle tendit à la flamme, par-dessus le gigot qui tournait, son 
pied chaussé d'une bottine noire. Le feu l'éclairait en entier, pénétrant d'une lumière 
crue la trame de sa robe, les pores égaux de sa peau blanche et même les paupières 
                                                
1408 Jean-Louis Dufays, « Le stéréotype, un concept-clé pour lire, penser et enseigner la littérature », Marges 
linguistiques, 2001, p. 2 [en ligne]. 
URL : https://dial.uclouvain.be/pr/boreal/object/boreal%3A139031/datastream/PDF_01/view. Consulté le 30 
mars 2019.  
1409 Ibid., p. 4. 
1410 Ibid., p. 8 
1411 Ibid., p. 1 
1412 Ibid. 
1413 Charles et Léon correspondent l’un et l’autre à ce stéréotype. Rodolphe correspond lui au stéréotype du Don 
Juan. 
1414 Voir par exemple les réactions de Margot à cette rencontre et aux conversations qui s’ensuivent, puis à la 
déception amoureuse d’Emma, infra, p. 469-472. 
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de ses yeux qu'elle clignait de temps à autre. Une grande couleur rouge passait sur 
elle, selon le souffle du vent qui venait par la porte entrouverte. 
De l'autre côté de la cheminée, un jeune homme à chevelure blonde la regardait 
silencieusement1415. 
Les stéréotypes de la rencontre amoureuse sont bien présents, tant au niveau du récit 
(c’est un « type » de scène) que des personnages. Une femme s’approche du feu, la 
description de son corps qui se réchauffe mettant l’accent sur son caractère séduisant : elle 
soulève sa robe, dévoile son pied, sa peau est blanche, on suit le mouvement de ses yeux. 
Face à elle se trouve un « jeune » homme « blond », teinte dont la connotation est bien celle 
de l’enfance mais aussi de la beauté masculine occidentale éthérée. Le jeune homme pourrait 
être un Adonis. Il regarde la femme « silencieusement ». Nous sommes ici face à une scène 
de rencontre amoureuse au premier regard, telle qu’a pu les décrire Jean Rousset1416. Une 
série de connotations vient renforcer le caractère idéal de la scène de rencontre amoureuse : la 
chaleur, le feu, le rouge sont autant de signes stéréotypiques de l’amour. Bien sûr, il y a 
quelques dissonances dans cette scène. Le gigot sous le pied d’Emma et la « grande couleur 
rouge », dont l’absence de nuance est remarquable, indiquent la possibilité d’une dimension 
ironique du récit. Mais cet aspect peut ne pas être interprété. La lecture d’un roman ne prévoit 
pas que l’on s’arrête sur chaque détail du texte. Comme le rappelle Marie Parmentier à la 
suite de Jauss et Bertrand Gervais, « la très grande majorité des textes table sur une lecture 
menée linéairement par des non-professionnels qui n’en conservent pas une mémoire totale 
(ce qui n’interdit jamais, bien entendu, d’en faire une lecture « professionnelle »)[…]. La 
plupart des textes comptent, peu ou prou, sur la paresse et l’aveuglement de leur lecteur1417 ». 
Voilà donc comment le texte, reprenant et s’éloignant à la fois des stéréotypes, contient déjà 
des signes de la déception à venir tout en incitant à une lecture romanesque. 
La solitude d’Emma, femme dans un monde d’hommes, sans soutien affectif, est donc 
un des aspects d’une écriture qui fait de la désillusion son principe narratif. Lointain, le texte 
l’est alors en raison de la sociabilité mise en scène dans le roman mais aussi de la mise à 
distance des attentes romanesques que le récit provoque. De nombreuses lectures 
professionnelles du roman ont valorisé ce jeu avec les stéréotypes comme une des marques 
de la modernité du texte de Flaubert. Au contraire, la lecture de certaines des enquêtées 
contribue à dévaloriser cet aspect du texte de Flaubert. Si on trouve bien une oscillation entre 
                                                
1415 Gustave Flaubert, Madame Bovary, op. cit., p. 119. 
1416 Jean Rousset, Leurs yeux se rencontrèrent : La scène de première vue dans le roman, Paris, José Corti, 
1981.  
1417 Marie Parmentier, « Lectures réelles et théories littéraires », op. cit., p. 130-131. 
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« la participation psychoaffective aux référents et leur mise à distance rationnelle1418 » au 
sein du lectorat mais aussi de chaque lecture de Madame Bovary, cette oscillation repose sur 
le même effet, à savoir celui d’un écart du texte, cruel ou jouissif selon les perspectives, par 
rapport aux attentes des lecteur·rice·s.  
(3) Mise à distance de la lectrice bovarysée 
Le bovarysme est un thème régulièrement cité par les élèves et qui a été étudié en 
classe : l’enseignante en a parlé quand j’ai assisté à son cours et elle a donné au mois de mars 
le chapitre six de la première partie du roman à relire avec pour consigne de faire attention au 
bovarysme, à ses causes et son origine. On peut donc penser que cette attitude « romantique » 
de lectrice est perçue comme négative et est mise à distance par les élèves en raison de 
l’approche du bovarysme comme une forme de pathologie. La lecture scolaire provoquerait 
un détournement volontaire des attentes romanesques perçues comme féminines, notamment 
en lien avec le thème amoureux. Claire affirme ainsi : « En tout cas, ce sera pas dans le 
romantisme que je me noierai… » (E).  
Ce rejet des stéréotypes de genre n’est pour autant pas propre à la lecture du texte de 
Flaubert. J’ai montré qu’une analyse sociologique des discours sur ces stéréotypes peut 
permettre de comprendre les propos tenus par les lectrices sur le caractère d’Emma au regard 
de ceux tenus par d’autres enquêtées sur les personnages du Seigneur des Anneaux. Il semble 
en être de même quand il s’agit pour certaines enquêtées de penser la lecture « féminine » en 
adoptant une stratégie de distinction. Elsa valorise ainsi dans son journal le fait que le roman 
ne lui semble pas « romantique » : « La volonté de Flaubert d’un livre qui ne soit pas trop 
romantique permet donc au roman d’éviter un style trop “ lourd” à lire » (J). Mais cela ne 
l’empêche pas d’évoquer lors de l’entretien son goût pour les lectures romantiques : « [P]ar 
exemple le bal à la Vaubyessard, ça c’est un truc que j’ai bien aimé lire, parce que voilà, 
forcément, bon ça a un côté plus romantique donc c’est peut-être plus mon style de 
lecture » (E). On voit donc un décalage entre le discours sur le romantisme (à comprendre 
comme le texte qui parle d’amour et non au sens de mouvement artistique) et la lecture du 
romantisme : sans doute pour mettre à distance les représentations sociales de la lecture 
féminine bovaryste, Elsa en rejette les caractéristiques (le goût pour les émotions, la moindre 
qualité littéraire), ce qui ne l’empêche pas d’apprécier un passage qu’elle identifie comme 
                                                
1418 Jean-Louis Dufays, « Le stéréotype, un concept-clé pour lire, penser et enseigner la littérature », op. cit., p. 
6. 
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« romantique ». On voit bien ici que « le rejet d’une identité typifiée relève davantage de la 
déclaration à autrui que d’une réelle intériorisation1419 ». 
Cette mise à distance du romantisme du personnage marque donc un refus plus ou 
moins conscient de se voir identifiée comme une lectrice sentimentale, peut-être parce que ce 
sentimentalisme connote une faiblesse et un manque d’indépendance de la jeune fille. Jeanne 
explique ainsi le fait qu’elle ne veuille pas s’identifier au personnage :  
 [À] l’époque où [Flaubert] a écrit, y’avait forcément plein de jeunes filles qui ont 
dû le lire parce que c’était un bouquin un peu interdit à l’époque, mais, oui, je me 
dis, si j’avais été à cette époque là, je… ça aurait pu être ma vie, quoi. Une vie de 
petite bourgeoise qui s’ennuie, qui rêve de, de, de…enfin d’histoires romantiques 
quoi, ça aurait pu être moi, surtout que moi, j’adore le romantisme, tout ce qui est 
vachement fort et tout, c’est bien mon truc, donc j’aurais pu être à la place d’Emma 
et j’aime pas me dire que j’aurais pu être à sa place [rires]. (E) 
Le rire de la jeune fille provient peut-être à la fois d’une forme d’auto-dérision et 
d’une gêne face à ce personnage féminin si lointain et si proche, et dont les lectrices ne 
savent pas trop quoi penser. 
(4) Un texte sexiste ? 
Un dernier aspect du texte qui peut expliquer l’impossibilité de s’identifier à Emma 
est alors la reconnaissance d’un caractère sinon sexiste du moins violent à l’égard du 
personnage féminin. Les lectrices contemporaines insistent peu sur la force de séduction et la 
sensualité du personnage d’Emma. En revanche, certaines sont sensibles à l’objectification du 
personnage de Flaubert. La représentation de la sexualité des personnages provoque chez 
certaines un malaise face à des passages qui mettent en scène des relations sexuelles que les 
lectrices interprètent comme une relation sexuelle subie par le personnage. Solène s’avoue 
ainsi « troublée » par la lecture du passage où Emma et Rodolphe ont une relation sexuelle 
pour la première fois, dans le neuvième chapitre de la deuxième partie. Je reproduis ici ce 
passage pour que le contexte soit plus clair :  
Et il allongeait son bras et lui en entourait la taille. Elle tâchait de se 
dégager mollement. Il la soutenait ainsi, en marchant. 
Mais ils entendirent les deux chevaux qui broutaient le feuillage. 
- Oh ! encore, dit Rodolphe. Ne partons pas ! Restez ! 
Il l'entraîna plus loin, autour d'un petit étang, où des lentilles d'eau faisaient 
une verdure sur les ondes. Des nénuphars flétris se tenaient immobiles entre les 
joncs. Au bruit de leurs pas dans l'herbe, des grenouilles sautaient pour se cacher. 
- J'ai tort, j'ai tort, disait-elle. Je suis folle de vous entendre. 
- Pourquoi ?... Emma ! Emma ! 
                                                
1419 Christine Détrez, Patrick Cotelette et Charline Pluvinet, « Lecture des filles et des garçons », op. cit., p. 57. 
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- Oh ! Rodolphe !... fit lentement la jeune femme en se penchant sur son 
épaule. 
Le drap de sa robe s'accrochait au velours de l'habit. Elle renversa son cou 
blanc, qui se gonflait d'un soupir ; et, défaillante, tout en pleurs, avec un long 
frémissement et se cachant la figure, elle s'abandonna1420. 
Solène commente ainsi le verbe « s’abandonner » : « Troublée : j’ai l’impression, 
qu’au moment où ils passent à l’acte la première fois, Emma n’en a pas envie. Je ne parle pas 
de viol, mais pour moi, Rodolphe l’a manipulée pour parvenir à ses fins. Avec ses phrases de 
beau parleur. Il a suffi d’un moment d’ « abandon » à Emma et la voilà entrée dans le cercle 
vicieux des amours cachés » (J). La lectrice refuse le qualificatif de « viol » mais voit la 
relation sexuelle comme le résultat d’une coercition, ce qu’elle appelle une « manipulation » 
et que le passage du roman montre bien comme une insistance physique et morale de la part 
de Rodolphe. Cette représentation de la domination du personnage masculin semble la mettre 
mal à l’aise notamment parce qu’elle y voit un point de non-retour pour le personnage 
féminin. Camille aussi commente le passage, et le verbe, cette fois en termes de « cliché » :  
Je trouve que « elle s’abandonna » est une phrase cliché. Peut-être pas pour 
l’époque mais c’est l’effet que ça m’a fait quand j’ai lu cette phrase.  Bref, ça m’a 
un peu énervée sur le moment de lire cette expression qui pour moi veut en même 
temps dire quelque chose sans vraiment rien dire. Emma s’abandonna. C’est-à-
dire ? Elle arrête de se battre ? Contre sa morale qui lui dit de ne pas être avec 
Rodolphe ? Mais dans ce cas, ne s’est-elle pas déjà abandonnée ? Quand je lis le 
mot « s’abandonna », je ressens une sorte de passivité de Mme Bovary. C’est 
comme si elle venait d’arrêter de penser, de réfléchir et qu’elle [devenait] quelque 
chose sans raison, sans conscience réflexive. (J) 
Encore une fois, c’est la passivité du personnage féminin qui heurte la jeune fille. Le 
malaise est manifeste dans la série de questions qu’écrit la lectrice. Ce malaise vient sans 
doute ici de l’implicite du texte qui « veut en même temps dire quelque chose sans vraiment 
rien dire », qui sous-entend une coercition sans la valider, mais aussi d’une représentation de 
la passivité de la femme dans l’acte sexuel. L’idéal de l’autonomie féminine semble 
confronté à la lettre du récit.  
On peut percevoir dans les remarques de Solène et de Camille une réaction face à une 
représentation sociale inégalitaire de l’amour romantique et hétérosexuel, tel que le définit 
Eva Illouz en reprenant les mots de Simone de Beauvoir :  
L’amour romantique est […] l’une des principales causes de la division entre les 
hommes et les femmes, tout autant que l’une des pratiques culturelles à travers 
lesquelles on impose aux femmes d’accepter (et d’« aimer ») leur soumission aux 
hommes. Car les hommes et les femmes, lorsqu’ils sont amoureux, sont la proie des 
divisions profondes qui caractérisent leurs identités respectives : ainsi que le relève 
                                                
1420 Gustave Flaubert, Madame Bovary, op. cit., p. 217. 
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très justement Simone de Beauvoir, même dans l’amour, les hommes conservent 
leur souveraineté, tandis que les femmes aspirent à s’abandonner1421. 
Par ailleurs, lors de son entretien, Eva me dit avoir insisté sur l’usage dans ces scènes 
du verbe « s’abandonner ». Le cours aura peut-être permis aux élèves de verbaliser le malaise 
ressenti à la lecture.  
Mais ce discours juvénile contemporain qui se heurte parfois au contenu du texte de 
Flaubert n’est pourtant pas exempt d’attentes de lecture qui reconduisent les rôles masculins 
et féminins des romans sentimentaux. Lorsque les lectrices critiquent le manque d’autonomie 
d’Emma, l’idéologie féminine de la complémentarité des sexes ou encore la représentation 
d’une sexualité féminine passive, ces propos témoignent de « transgressions partielles à 
l’égard de cette norme de la féminité, sans forcément la subvertir1422 » Ainsi, Julie s’exaspère 
dans son journal contre la bêtise de Charles au lendemain de la nuit de noce : «  Quant à 
Charles […] c’est lui qui est transformé par la première nuit avec Emma. La simplicité de 
Charles est limite exaspérante » (J). Pourquoi cet agacement ? La naïveté de Charles 
contrevient-elle aux attentes de la lectrice en termes de sexualité masculine ? Peut-être que le 
texte ne séduit pas toujours car il est à la fois trop ancré dans des rôles de genre qui paraissent 
passéistes et socialement dégradants aux lectrices contemporaines issues d’un milieu favorisé 
et en même temps pas assez ancré dans des représentations propres aux romances, où 
l’homme est beau et fort et l’amour triomphe toujours. 
 
Chercher l’amour : Margot ou la lectrice sentimentale1423 
Margot, qui a participé au questionnaire, au journal et à l’entretien, est une lectrice qui 
assume pleinement de lire avec les attentes d’une lectrice sentimentale. Elle écrit ainsi à 
l’ouverture dans son journal : « Le résumé annonçait une petite histoire “à l’eau de rose” 
comme on dit, et pour être honnête d’habitude j’adore ça ! (Orgueil et Préjugés de Jane 
Austen par exemple !) Margot dit d’ailleurs avoir éprouvé une vraie appréhension face à la 
lecture du roman car sa sœur lui a révélé que c’était une histoire d’amour qui se finissait mal.  
La jeune fille s’amuse du côté cliché de ses attentes de lecture. Le support écrit lui 
donne l’occasion de jouer avec la couleur rose et d’exprimer son auto-dérision :   
En prenant ce cahier entre mes mains ce soir, je me suis dit « La couleur n’était pas 
très bien choisie… » 
Rose = amour,  
                                                
1421 Eva Illouz, Pourquoi l’amour fait mal, op. cit., empl. 124. 
1422 Viviane Albenga, S’émanciper par la lecture, op. cit., p. 113. 
1423 Voir le journal de Margot en annexe, infra, p. 503-509. 
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Mais Madame Bovary ≠ amour pour Charles et Emma. 
Ça m’a fait rire ! 
 
Le seul passage qui avait peut être une véritable concentration de ma part était la 
discussion entre Emma et Léon (On sent déjà l’amour fou !)  
cf. rose de la couverture ;) 
La couleur rose revient d’ailleurs dans le carnet par le biais des stylos que la lectrice 
utilise, ou encore lors de sa lecture puisqu’elle me dit en entretien avoir surligné en rose les 
citations qui la touchaient, dès sa première découverte du texte avec une amie : 
[En] reprenant des passages qu’on aimait bien, et c’est là, les premières fois où je 
me suis dit : « [B]en oui, j’ai déjà pensé ça, j’ai déjà ressenti ça », et c’est à partir de 
là que je me suis dit : « Bon je vais les surligner en rose »… justement. 
Lors de l’entretien, Margot dit d’ailleurs ne pas être sensible aux personnages mais 
plutôt au style de Flaubert : « y’a certains passages finalement où il raconte cette …cette 
nostalgie, oui, là dedans, parfois je me retrouve donc …dans mon livre, j’ai souligné en fait 
en rose, je mettais …enfin un code couleur, et en rose, c’est toutes les citations que j’aime 
bien ou tous les passages dans lesquels je me suis retrouvée ». Quand je lui demande de me 
citer un de ces passages, elle répond :  
Et y’en a une justement qui m’a marquée parce que c’est la première dans laquelle 
je me suis retrouvée et c’est « Emma cherchait à savoir ce que l’on entendait au 
juste dans la vie par les mots de félicité, de passion et d’ivresse, qui lui avaient paru 
si beaux dans les livres. » Et en fait, ça c’est …et c’est une phrase d’ailleurs, une 
des premières où je me suis dit, justement, c’est là que j’ai ressenti « c’est beau, 
tous ces mots finalement.. » j’ai trouvé, qui sonnaient vraiment bien, et pour le 
coup, ben à partir de là, j’ai lu et dans la première lecture de Madame Bovary, j’l’ai 
lu en essayant d’aller chercher ces passages ou ces phrases qui me touchaient. (E) 
L’émotion est esthétique face au texte qui « sonne » bien et qui la « touche » mais elle 
permet aussi une projection sentimentale. C’est l’occasion de la lectrice de « s’y retrouver », 
et ce n’est pas anodin que la citation choisie parle d’amour. Margot lit avec son cœur. 
Le terme « amour » et ses dérivés reviennent onze fois dans l’ensemble des supports, 
ce qui dénote une forte préoccupation pour cette thématique. La lectrice est ainsi 
particulièrement sensible aux étapes de la vie affective et familiale d’Emma : son mariage, la 
naissance de sa fille, les relations extra-conjugales.  Margot lit le roman en accordant une 
attention primordiale aux relations amoureuses des personnages et semble très choquée par 
cette absence de réflexion critique du personnage face au choix de se marier :  
Ceci dit je me souviens parfaitement de ma réaction lorsque dans le livre, on 
apprend que 2 jours après son mariage, Emma s’ennuie déjà… Je me suis dit 
quelque chose comme : « Ce n’est pas possible qu’elle s’ennuie DÉJÀ ! Peut-être 
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aurait-il fallu qu’elle réfléchisse un peu plus avant de se marier ». Je ne sais pas 
pourquoi mais ceci me révolte encore !!! Je n’arrive pas à croire qu’elle puisse 
s’ennuyer si rapidement alors que le mariage me paraît une décision super 
importante dans notre vie … (J) 
Comme Janice Radway l’a montré, les lectrices de romans « à l’eau de rose » qu’elle 
a interrogées attendent de leurs héroïnes préférées qu’elles soient indépendantes et 
intelligentes1424. Le mariage est alors censé consacrer la réussite de ces héroïnes : il est le 
signe du pouvoir transformateur de ces femmes et du « fantasme conventionnellement 
attribué à toute femme : que, par amour, un homme dépose à ses pieds les emblèmes de sa 
puissance »1425. Pour Margot, il est donc incompréhensible que l’héroïne ne soit pas heureuse 
si elle prend la décision de se marier. La lectrice s’interroge même sur sa propre réaction, 
qu’elle justifie en invoquant l’importance de la relation conjugale. Pour elle, le mariage est 
une étape extrêmement importante dans la vie d’une femme.  
La jeune fille questionne par ailleurs le fait que Flaubert ne s’attarde pas davantage 
sur la naissance de Berthe : 
Je viens de me souvenir qu’à la fin de la Ière partie Emma est enceinte. Une petite 
phrase et hop !.... 3 chapitres plus tard, voilà que « Berthe » arrive…[…]. Je ne sais 
pas pourquoi mais j’ai vraiment eu l’impression que Flaubert nous lâchait quelque 
chose comme ça. Comme s’il avait oublié d’en parler avant. 
Tout au long de sa première lecture, qu’elle retrace dans son journal, la lectrice est 
donc particulièrement attentive aux étapes qui structurent les expériences sentimentales 
d’Emma, au point qu’elle s’étonne que la maternité ne soit pas davantage évoquée dans le 
roman.  
Mais ce sont surtout les relations extra-conjugales d’Emma qui intéressent la lectrice. 
La rencontre et la séparation avec Rodolphe et Léon sont ainsi commentées :  
Bon, je viens d’arriver au passage où Léon s’en va…Mon Dieu, quelle vie ! 
Encore un chagrin supplémentaire. 
Moi, je le vois différemment je trouvais qu’il ne se passait vraiment rien alors je me 
dis que ceci annonce peut-être un peu de nouveautés pour la suite du roman ! 
 
Ah ! Enfin ! Voilà qu’Emma rencontre son deuxième amant (Bon, à ma grande joie 
[expression encerclée et accompagnée de l’annotation « humour »] ma sœur m’avait 
raconté toute leur histoire…) Ceci me donne encore moins envie d’avancer…Je sais 
déjà qu’il va la laisser comme une moins que rien. 
 
Je partais avec une certaine appréhension car j’avais peur que cette histoire avec 
Rodolphe soit encore déprimante et finalement j’ai apprécié le chapitre sur les 
Comices et également la relation cachée. Leurs points de rendez-vous et leurs 
                                                
1424 Janice Radway, « Interpretive communities », op. cit. 
1425 Eva Illouz, Hard Romance, op. cit., p. 89. 
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sorties à cheval... 
 
Emma et Léon filent « le parfait amour » (On sait que ça durera pas et ça c’est 
déprimant1426) (surtout quand je suis à l’instant en train de penser à mon copain que 
je ne vois jamais…) 
Margot était de celles qui disaient ne pas s’être identifiée aux personnages. Et 
pourtant, ici, la détresse à venir d’Emma n’est pas si lointaine de celle que la lycéenne semble 
vivre dans une relation où elle a peu d’occasions de voir son partenaire. Ainsi, la lectrice 
s’identifie aussi à Charles de manière empathique : « c’est peut-être tout simplement le fait 
d’être amoureux, parce qu’au final c’est vrai que …ça peut paraître bête et…mais quand on 
est amoureux au final ben…quand on aime vraiment quelqu’un, je pense que, ben on accepte 
et puis, même en restant justement un peu niais… » (E). En généralisant l’attitude de Charles 
par le biais du pronom indéfini, Margot associe son expérience à celle du personnage.  
On comprend que la lecture soit particulièrement dysphorique pour une lectrice qui 
s’identifie aux personnages amoureux et blessés. Margot rejette donc avec violence le 
personnage de Rodolphe :  
Rodolphe est un véritable connard ! Non mais sérieusement… Lui faire croire qu’il 
va partir avec elle pour au dernier moment la lâcher !!! « N’importe, c’était une 
jolie maîtresse ! » Bon d’accord, elle ne tarde pas à revoir Léon mais je suis restée 
choquée par l’imbécillité de cet homme (d’un autre côté pas surprenant venant de 
lui…) (J) 
Margot condamne Rodolphe sans appel à cause du mensonge et de la souffrance qu’il 
inflige à Emma, même si elle voit dans les retrouvailles d’Emma avec Léon une source de 
consolation. De même, Margot voit dans le comportement d’Emma qui cherche le bonheur 
amoureux auprès de plusieurs hommes un comportement féminin, dont elle semble 
reconnaître avec hésitation la parenté avec le sien :  
R : mon point de vue, c’est vrai que… il est différent [du regard sexiste] puisque 
moi je vois plus vraiment le côté de…de la femme qui va aller chercher…(long 
silence) 
Q :  …l’amour ? 
R : C’est ça, oui. (E) 
 
 
B. Lire Emma ou le retour des normes de genre 
La dimension intellectuelle des normes de genre, qui consiste à considérer la lectrice 
comme naïve, sentimentale et idiote, apparaît mais sans insistance, dans les discours des 
                                                
1426 C’est la lectrice qui souligne.  
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élèves. On peut faire l’hypothèse que cette communauté de lecture lycéenne est relativement 
peu affectée par l’influence du mythe de la lecture universitaire critique qui fait d’Emma 
l’origine et le symbole de la mauvaise lectrice : lors des entretiens, aucune lectrice ne 
mentionne Emma comme anti-lectrice, même quand elles examinent le comportement du 
personnage féminin ou évoquent le travail d’écriture de Flaubert. En revanche, on assiste à un 
retour des normes de genre sur le plan moral. 
Ainsi, la critique d’Emma par les lycéennes se fait parfois au nom des normes de 
genre traditionnelles. L’attitude d’Emma est évaluée à l’aune d’un comportement sentimental 
adéquat qui se base sur une conception « binaire » des rôles de genre, notamment autour de 
normes liées à la conjugalité et à la maternité. La sexualité du personnage féminin, son rôle 
dans le couple et son rôle de mère sont ainsi commentés par plusieurs lectrices.  
a) Emma prostituée 
Contrairement à l’interprétation masculine contemporaine de Flaubert, les lectrices 
n’interprètent pas Emma comme une prostituée quand je leur pose la question. Certaines 
réagissent fortement contre ce qu’elles perçoivent comme un cliché et une vision inégalitaire 
des rôles de genre dans l’expérience de la sexualité1427. À l’image de leur enseignante, Eva, 
qui me dit qu’Emma « refuse la relation monnayée avec Guillaumin » et « a des relations 
consenties avec Rodolphe et Léon, c’est plus elle qui paie d’ailleurs », les lectrices pratiquent 
une lecture ancrée dans le texte, centrée sur les évènements du récit. Beaucoup rappellent à ce 
titre qu’Emma est adultère par choix, et que ses amours ne sont pas vénaux.  Les lectures de 
ces lycéennes montrent le changement de perception du personnage de Flaubert dans un 
cadre interprétatif contemporain, puisque d’une part, les lectrices ne semblent pas percevoir 
les codes esthétiques de la sensualité et de la prostitution d’Emma, et d’autre part, elles 
s’efforcent de replacer la définition de la prostitution dans le contexte moral et légal actuel. 
Les lectures révèlent également une évolution du jugement moral sur l’adultère, lequel est, 
dans le cas d’Emma, souvent justifié par la question du bonheur et du plaisir. On peut ainsi 
supposer que la lecture du « classique » sépare les enjeux moraux du texte de ceux des 
lectrices : le roman n’est pas perçu pour elles comme un danger, un incitateur à la débauche, 
un ouvrage transgressif puisque le cadre spatio-temporel fictif est très différent du monde qui 
est le leur. La libération des mœurs et la prise de conscience des inégalités hommes-femmes 
                                                
1427 Cette sous-partie a fait l’objet d’une publication (Anne-Claire Marpeau, « Peut-on lire Emma comme une 
prostituée ? », op. cit.) 
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ont aussi visiblement pris place dans l’esprit des lecteurs, même si perdure un trouble face à 
la question de la sexualité féminine.  
Ainsi, la dimension culturelle d’une présentation d’Emma en tant que prostituée est 
commentée. Certaines lectrices semblent d’emblée conscientes du regard masculin à l’époque 
du roman et le critiquent fortement : 
A quel degré ? J’aurais tendance à dire non. Pour moi ça…la décadence de la 
femme qui trompe son mari et qui a des amants… et je ne suis pas d’accord avec 
cette vision de la femme, j’ai le regard de mon époque. […]Justement, moi de mon 
point de vue de femme, je dis « non » face à ces hommes qui la considèrent comme 
ça, parce que ca paraît logique que des hommes de cette époque la regardent de ce 
point de vue là mais du coup, moi, de mon point de vue de femme je dis « non ». 
(Léa) 
Claire me retourne la question : « et il y a ce rapport, si Emma est une prostituée, 
alors Rodolphe et Léon, ils sont quoi ? Ça c’est notre point de vue de[s années] deux mille. » 
Quand je lui soumets l’hypothèse que c’est un regard qui semble être porté sur Emma par les 
hommes du roman et par les contemporains de Flaubert, elle me dit : « Les hommes ? Ils ont 
rien compris alors ». D’autres réactions très conscientes du changement de cadre interprétatif 
se font entendre quand j’évoque le regard masculin :  
Je sais pas comment est reçue cette thématique-là aujourd’hui mais c’est vraiment 
le regard que les hommes portent sur elle. Jusqu’à aujourd’hui, je ne m’étais jamais 
posé la question si l’adultère pouvait évoquer la prostitution.[…] C’est déstabilisant 
de voir comme tout passe. (Sarah) 
  
Je pense que pour le coup j’ai le point de vue […] de la fille et je pense que c’est 
pour ça que c’est intéressant parce qu’à mon avis, les deux points de vue divergent 
vraiment. Et bizarrement, ce point de vue dans le livre ne m’étonne pas plus que ça, 
une femme qui va chercher à droite à gauche des hommes, c’est vrai qu’on peut très 
rapidement avoir cette idée (Margot)  
Cette dernière lecture, qui rejette le jugement négatif masculin, montre pourtant la 
persistance d’une lecture genrée d’Emma, devenue représentative des femmes qui cherchent 
l’épanouissement amoureux. Certaines lectures sont très attentives au désir d’Emma même si 
sa rébellion et sa tentative pour être « heureuse », est critiquée au regard d’une défense de 
l’indépendance féminine.  
La prostitution y reste pourtant jugée de manière négative : elle est tour à tour 
synonyme de manipulation, de vénalité, d’absence de sentiment, autant de qualificatifs que 
les lectrices ici n’appliquent pas à l’attitude d’Emma.  
Je pense que c’est une femme qui est vraiment à la recherche de vivre quelque 
chose de réel avec un homme, quelque chose qui peut durer, alors que ce côté de 
prostitution, pour moi, ca sonne comme quelque chose de très court qui s’enchaine, 
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et je pense que ce n’est pas le cas pour Emma. Elle va chercher ailleurs mais dans 
l’idée de construire quelque chose qui peut durer, où elle peut être heureuse toute sa 
vie, avec ces hommes. (Margot) 
 
Non, moi je pense pas, parce qu’elle aime vraiment ses amants, en tout cas 
Rodolphe, et elle cherche pas forcément le profit derrière, c’est un peu l’homme de 
ses rêves, donc elle espère vraiment quelque chose de la relation, elle espère 
vraiment être heureuse avec lui… je la vois pas comme ça. Je la vois pas trop 
comme une manipulatrice, plus en proie à ses sentiments, elle contrôle pas trop ce 
qui lui arrive, elle se laisse porter. (Julie) 
 
Justement en ayant lu Nana, c’est un peu le même siècle, [la prostitution] n’est pas 
forcément contre de l’argent, c’est une question de statut. Emma n’a pas pris ce 
chemin-là, elle s’est mariée déjà, ce qui n’arrive pas aux prostituées, ou alors tard. 
Je ne trouve pas qu’il y ait un renoncement chez Emma[…] [J]e ne trouve pas 
qu’elle soit vénale.. Elle est en recherche d’un statut, d’un bonheur, l’argent est 
plutôt un moyen. Pourtant, je ne suis pas trop gentille avec elle mais je ne la trouve 
pas vénale. (Cécile) 
 
[E]lle essaye de s’accrocher à un truc pour essayer de voir la vie autrement, d’être 
heureuse, et je pense que ça n’a même pas de rapport direct avec le sexe en soi, 
juste d’essayer d’attraper quelque chose du bonheur, c’est terrible si elle est obligée 
de passer par des hommes pour être libre, mais non, non, pas du tout, je ne l’ai pas 
vue comme ça. (Elsa) 
 
Non, je ne pense pas. Non, c’est pas immoral ce qu’elle fait, elle essaye juste de se 
libérer, je préfère, je pense que c’est mieux pour elle qu’elle fasse ça plutôt qu’elle 
reste cloitrée et qu’elle soit pas heureuse. Je la juge pas immorale, je la juge pas 
comme une prostituée, non, loin de là. (Claire) 
On perçoit dans les deux derniers commentaires l’écho d’une génération qui associe 
parfois sexualité, prostitution et immoralité, et qui a du mal à se positionner sur la liberté 
sentimentale et sexuelle des filles. Ainsi, Yann semble penser que ce qui ferait la prostitution, 
c’est un dévergondage mesuré par la quantité : 
Moi quand on voyait les critiques, « l’œuvre qui a choqué son temps », moi ça m’a 
plus choqué que ça, je la voyais plus comme une femme qui faisait ce qu’elle 
voulait, elle a deux amants, mais pas comme si elle se tapait la terre entière, quoi, ça 
va. Ca m’a pas plus choqué que ça, je la trouvais pas plus dévergondée que ça. 
Même idée chez Elsa, qui précise l’aspect professionnel du terme de prostitution, 
mais lui donne une seconde acception de « légèreté des mœurs » :  
Premier truc qui me vient à l’esprit, déjà, elle se fait pas payer, donc « non ». Après, 
on pourrait effectivement… il y a une lecture possible comme ça, oui, elle a des 
mœurs très très légères pour son époque si c’est ce qu’on associe à une prostituée. 
Mais dans le sens « travail », non, et même, elle n’a pas connu tellement d’hommes 
dans sa vie, si ma mémoire est bonne, y en a trois, du coup, c’est tout. 
Ce qui ressort de ces lectures, c’est l’usage différencié du terme de « prostituée » pour 
désigner une réalité institutionnelle, un métier, et le terme de « pute » qui lui est utilisé 
comme synonyme de « fille facile » (de « débauchée » ou « courtisane » en langage des 
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contemporains de Flaubert) . Ainsi, Éva mentionne cette association d’idées présente chez les 
élèves, notamment « les insultes qui fusent devant le lycée ». Et de fait, Emma peut encore 
être lue comme une « pute », comme en témoigne Marie :  
Moi je dirais que non parce que pour moi la prostitution c’est vraiment faire un 
commerce de son corps et il y a la prostitution forcée et non forcée, ça c’est autre 
chose, mais je dirais pas qu’Emma c’est une prostituée, c’est juste une femme qui 
sait pas trop ce qu’elle veut et qui veut vivre quelque chose de fort et qui tâtonne au 
final. « Prostituée » ca me parait assez fort. Après c’est vrai que quand j’en parle 
avec des amis, que je dis que je lis Madame Bovary, on me fait souvent la réflexion 
« Ah mais Emma Bovary, c’est une pute, Emma Bovary » parce qu’elle couche un 
peu mais au final, elle couche qu’avec trois hommes différents. L’adultère, oui, 
mais pas la prostitution. (Marie) 
Cette interprétation du personnage par ses pairs fait écho à une interprétation que 
Fanny Renard relève lors de son enquête. Ainsi, « beaucoup de[s] élèves [de Madame D] ont 
qualifié Emma d’ “allumeuse” en commentant le récit d’une de ses premières rencontres avce 
Charles », ce qui pour l’enseignante, est une interprétation « forcée »1428.  
Ces remarques éclairent la dimension parfois sexiste du discours des élèves sur la 
liberté sexuelle féminine. Léa explique, elle, que les contemporains de Flaubert ont pu lire 
Emma comme une prostituée si on appelle la prostitution « le fait de coucher avec des 
hommes et pas qu’un seul ». Je lui demande : « C’est contemporain ça ? ». Elle me répond : 
« Oui totalement, ah totalement, avec des mots plus crus que « prostituée », oui, c’est encore 
maintenant, encore et beaucoup trop ».  
Ainsi, si certaines lectrices récusent ce regard sexiste sur la sensualité ou la sexualité 
du personnage, la critique morale des jeunes filles à l’égard d’Emma se porte sur une absence 
de savoir-faire féminin. La dépendance à l’égard de l’autre dans la relation amoureuse semble 
être une dimension moderne de la critique féminine. Elle retourne l’accusation de 
« prostitution » formulée par les contemporains de Flaubert comme un gant : Emma n’est 
plus immorale car elle est indépendante physiquement de son mari, Emma est incompétente 
en amour car elle est dépendante affectivement de ses amants. 
b) Emma mauvaise amoureuse 
La critique du comportement d’Emma dans le cadre de la relation conjugale faisait 
écho au discours contemporain de la « norme conjugale1429 », qui consiste à placer la relation 
amoureuse au cœur de toute existence et à faire du couple la structure élémentaire de la 
                                                
1428 Fanny Renard, Les Lycéens et la lecture, op. cit. , p. 178. 
1429 Christine Détrez, Anne Simon, À leur corps défendant, op. cit., empl. 3590. 
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société : ainsi, si certaines lectrices ne critiquent pas Emma dans sa recherche de l’amour, 
c’est que la recherche du partenaire unique est au coeur de la doxa contemporaine de l’amour 
et est l’occasion de valider un comportement féminin qui aurait était autrefois condamné. 
Pour autant, l’attitude d’Emma avec ses amants est parfois critiquée au nom d’une erreur qui 
serait somme toute féminine. La manière dont les lectrices abordent le personnage de 
Rodolphe et son rôle dans la rupture entre Emma et lui est à cet égard représentative. 
 L’identification au personnage féminin n’est pas forcément synonyme d’empathie et 
peut d’ailleurs mener à juger sévèrement Madame Bovary.  Juste après avoir cité le texte de 
Flaubert dans lequel Emma « redouble de tendresse » alors que Rodolphe s’éloigne d’elle, et 
avoir affirmé y voir un lien avec sa propre vie, Marie explique que le personnage masculin 
« ne veut pas partir car il ne veut pas abandonner sa “ liberté” : il n’est pas prêt » (J). Ici, la 
faute de la rupture ne semble pas incomber à Rodolphe mais plutôt sur Emma qui ne respecte 
pas la liberté et besoin de temps du personnage masculin. Cette interprétation est confirmée 
par les propos de la jeune fille dans la suite de son journal :  
Je pense que Mme Bovary va, comme elle l’a fait avec Rodolphe, « oppresser » 
Léon jusqu’à ce qu’il craque et que leur relation s’achève. En effet, Madame 
Bovary n’arrive pas à contrôler sa passion, ce qui la rend excessive, hystérique1430. 
(J)  
S’agit-il ici pour Marie de revenir sur sa propre expérience et condamner par là sa 
propre attitude ? On retrouve en tout cas dans ses propos le stéréotype de la femme 
hystérique et soumise à ses sens et l’écho du « nouvel ordre moral » que définissent Christine 
Détrez et Anne Simon et qui « ten[d] à préserver […] la structure élémentaire de la famille : 
le couple1431 » par le biais des discours scientifiques et médiatiques. Ce discours tend à 
essentialiser la femme, son corps et ses émotions pour en faire par nature un complément 
sentimental de l’homme. La femme, Emma ici, serait naturellement sentimentale et 
dépendante affectivement. L’homme, que ce soit Rodolphe ou Léon, aurait naturellement 
besoin de liberté, ce qui renvoie au discours stéréotypé sur la propension naturelle des 
hommes à la polygamie. De manière similaire à Marie, Assia rend Emma responsable des  
ruptures avec ses deux amants : « Elle rend sa vie tellement monotone que Léon et Rodolphe, 
ses amants, se lassent d’elle » (J). On trouve ici aussi l’idée que le rôle de la femme est 
d’entretenir la relation amoureuse, sous peine de voir ses compagnons s’éloigner d’elle.  
                                                
1430 Cette interprétation se rapproche de celle de Carla L. Peterson. Voir supra, p. 225-226. 
1431 Christine Détrez, Anne Simon, À leur corps défendant, op. cit., empl. 138. 
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Le texte de Madame Bovary peut donc encore aujourd’hui donner lieu à des 
interprétations des rôles de genre que l’on pourrait qualifier de patriarcales et stéréotypées. 
La lecture juvénile et féminine contemporaine du roman n’est pas exempte de représentations 
sexistes telles que les contemporains de Flaubert et les critiques littéraires au cours du XXe 
siècle ont pu en énoncer, notamment en ce qui concerne la maternité du personnage. 
c) Emma mauvaise mère 
Quelques lectrices témoignent d’un fort rejet d’Emma en raison de son comportement 
à l’égard de sa fille. Assia revient plusieurs fois dans son journal sur le fait que l’attitude 
d’Emma envers Berthe lui semble choquante, par exemple quand elle écrit : « Super, Emma 
va avoir un enfant. Cela m’a redonné espoir pour elle ! Peut-être que ça va la sauver ? Et bien 
non » (J). On voit ici que la maternité fait partie pour la jeune fille des étapes importantes 
dans la vie d’une femme. Assia reproche à Emma dans la suite de la phrase de ne pas 
s’occuper de son enfant : « Emma se permet d’aller voir sa fille, qui d’ailleurs est mise en 
nourrice alors que Madame Bovary ne fait rien de sa journée, avec Léon » (J). Assia exprime 
ici une conception hiérarchisée des rôles féminins, sans laquelle elle place la maternité 
comme prioritaire. La jeune fille ne comprend pas qu’Emma préfère passer du temps avec 
son futur amant plutôt que de s’occuper de sa fille. 
Il semble par ailleurs qu’il se joue quelque chose de plus personnel dans 
l’interprétation qu’Assia a des rôles et attentes de la parentalité. La lectrice est ainsi très 
attentive au sort de Berthe rendue orpheline. Elle en vient même à changer d’avis sur 
Charles : 
Expliquez-moi comment quelqu’un peut se suicider alors qu’il a un enfant.  
[…] 
J’ai été abasourdie en découvrant la fin de l’histoire et mon avis sur Charles a 
changé à ce moment-là. Pourquoi mourir ? Il faut que tu continues de t’occuper de 
ta fille et ne pas suivre Emma ! 
[…] 
Le plus horrible dans la personnalité d’Emma c’est que ce soit une mère sans 
cœur. (J) 
La lecture pragmatique du roman de Flaubert permet donc des projections de soi dans 
le texte de Flaubert mais sur le mode de la déception. L’identification au personnage de 
Berthe est malheureuse, comme en témoignent les réactions fortes de la lectrice (ponctuation 
expressive, tonalité injonctive, emploi de l’adjectif « horrible »). On voit comment le texte de 
Flaubert peut créer des effets dysphoriques, confronté à une lecture pragmatique et 
empathique qui s’appuie sur une conception traditionnelle et romanesque des rôles de genre. 
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Assia n’a pourtant aucune raison de ne pas aimer le texte : elle conçoit l’intérêt de lire un tel 
roman, sans doute parce qu’elle vient d’un milieu favorisé à fort capital culturel. Par ailleurs, 
elle apprécie beaucoup le cours de son enseignante. Et pourtant, ses attentes de lecture sont 
perpétuellement déçues face au personnage d’Emma, sans doute parce qu’il se joue dans sa 
lecture quelque chose de l’ordre de la projection identitaire. La lecture empathique d’Assia 
s’élabore à plusieurs niveaux,  la lectrice adoptant tour à tour le point de vue de la fille 
abandonnée ou de la femme malheureuse qu’une trajectoire de genre traditionnelle (tomber 
amoureuse, se marier et devenir mère) ne comble pas. Sans cesse, Emma, marâtre, épouse 
ingrate ou amoureuse meurtrie, semble renvoyer à Assia un reflet négatif. 
Dans un autre registre, Solène – dont les réactions lectorales se rapprochent de celles 
d’Assia –condamne aussi la mauvaise mère en Emma lors du choix du prénom de son 
enfant : « L’égoïsme d’Emma : elle ne pense qu’à elle pour le choix du prénom de leur fille, 
et refuse toute proposition. Elle finit par choisir le prénom d’une inconnue qu’elle n’a même 
pas vue, mais qui lui rappelle une soirée qui l’a marquée : c’est ridicule et superficiel » (J). 
La critique d’Emma se situe sur le plan de l’intelligence, puisque la lectrice qualifie le 
personnage de « ridicule et superficiel. Mais Solène semble attribuer cette situation à l’auteur 
quand elle ajoute ensuite : «  Je trouve étonnant, du moins cela m’a surprise que Flaubert ait 
laissé un paragraphe de moins de 10 lignes à l’accouchement et préféré porter plus 
d’attention sur le problème du prénom ». Solène souligne sans le savoir que le texte de 
Flaubert est bien un texte masculin. Il ne s’attarde pas ici sur une étape que la jeune lectrice 
envisage comme importante dans la vie d’un personnage féminin, l’accouchement. La 
lectrice semble pointer du doigt ici un manque du texte : il ne lui offre aucune information ou 
aucune possibilité d’identification à propos d’un événement qui semble lui apparaître comme 
un rite de passage essentiel pour tout personnage féminin. 
 
La résignation que le parcours d’Emma impose apparaît à l’opposé de l’ouverture des 
possibles qu’est l’adolescence. Certaines interprétations du parcours amoureux d’Emma 
témoignent ainsi d’une conscience et d’un rejet des inégalités de genre dans le texte de 
Flaubert, chez des jeunes filles favorisées pour qui l’autonomie financière et affective est 
désormais une valeur sociale. Le texte semble par ailleurs renvoyer le lectorat féminin à cette 
identité de genre vécue avec violence, sans catharsis ou émancipation possible. Eva Illouz 
souligne ainsi le « caractère moderne » de l’amour représenté dans le roman de Flaubert. 
Pour la sociologue,  l’amour moderne, vécu par Emma, est « une émotion par anticipation : il 
contient des scénarios affectifs et culturels répétés avec soin, qui façonnent le désir d’émotion 
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et la vie bonne censée l’accompagner1432 ». Si les lectrices ne peuvent ou refusent de 
s’identifier à Emma, c’est peut-être que leurs anticipations de l’avenir « conjuguent un projet 
émotionnel et un projet d’ascension sociale1433 », comme celles du personnage. Mais Emma, 
en ne réussissant pas à actualiser ces projets, soit en raison de sa propre incapacité, soit en 
raison d’un environnement perçu comme sexiste, constitue un contre-modèle évident et 
terrifiant. 
  
                                                
1432 Eva Illouz, Pourquoi l’amour fait mal, op. cit., empl. 6297. 
1433 Ibid., empl. 6324. 
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. Conclusion 
A. Lecture et identités 
Mon travail aura permis de cerner la manière dont s’est construite l’interprétation 
critique et scolaire du personnage principal de Madame Bovary tout en retraçant le parcours 
de classicisation du roman qui passa en un peu plus d’un siècle d’un ouvrage dont la lecture 
menaçait d’être proscrite par l’institution judiciaire à un ouvrage prescrit par l’institution 
scolaire.  
Il est donc intéressant de s’interroger sur la lecture identificatoire que révèlent les 
différentes interprétations du personnage féminin de Flaubert. Emma y apparaît toujours une 
figure-repoussoir. Elle est l’antithèse des artistes et bourgeois contemporains de Flaubert 
puisqu’elle est une femme. Le rejet violent du personnage s’explique sans doute par le fait 
que sa relative liberté sexuelle et affective incarne les aspirations politiques et sociales des 
femmes, dans un siècle qui s’évertue à réorganiser la société avec la chute d’un monde 
structuré par trois ordres. La place de la femme dans l’ordre bourgeois du XIXe siècle est 
donc le domaine privé, s’opposant en tout point à la place publique de l’homme. Une femme 
qui contrevient au nouvel ordre moral et conjugal provoque le « trouble » masculin, elle est 
donc forcément condamnable1434. 
L’émergence de la critique qui se fonde sur les valeurs viriles de raison et de la 
science contribue également à faire d’Emma un contre-modèle. L’apogée de la critique 
littéraire universitaire dans les années soixante voit donc le retour dans les discours critiques 
de l’analyse genrée d’Emma Bovary. Le personnage devient une figure incarnant un type de 
lecture aux antipodes de la manière dont les critiques littéraires envisagent leur activité 
professionnelle. Emma est à l’opposé de la représentation sociale du « bon lecteur » dans 
laquelle se mesure la réussite à capter et incarner un modèle de légitimité culturelle. Tout 
l’enjeu identificatoire de l’interprétation d’Emma en mauvaise lectrice est donc de créer et de 
conserver ce capital culturel du bon lecteur, même quand il s’agit de légitimer la lecture 
féministe universitaire.  
Enfin, au troisième temps de mon étude, Emma apparaît comme un contre-modèle de 
la jeunesse féminine. La dévalorisation d’Emma par son lectorat contemporain perdure mais 
il est intéressant de noter que ce n’est pas exactement sur les mêmes critères que ceux des 
deux époques de la tradition critique du roman que la sanction se fonde. Ce qui ressort des 
                                                
1434 Voir l’analyse du terme « trouble » pour qualifier les rôles et représentations de genre dans l’œuvre de 
Judith Butler (Gender Trouble : Feminism and the Subversion of Identity, New York, Routledge, 1990). 
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interprétations du personnage par les lectrices adolescentes est un jugement moral lié à un 
mode de lecture pragmatique dans lequel ces lectrices évaluent Emma à l’aune de leurs 
propres actions. C’est moins sa « stupidité » liée aux lectures romanesques qui est dévaluée 
que la manière dont le personnage agit. Ce n’est pas parce qu’elle lit de manière erronée 
qu’Emma est malheureuse, c’est parce qu’elle commet des erreurs dans son couple. De 
même, ce n’est pas en vertu d’une sensualité immorale que les lectrices jugent la femme en 
Emma mais plutôt en raison de son manque d’indépendance. Ce sont donc les valeurs 
attendues d’un personnage féminin amoureux que les lectrices ne retrouvent pas en elle. D’où 
un mélange de distanciation et d’identification avec ce personnage de lectrice et d’amoureuse 
qui n’empêche pas de voir reconduites des normes de genre dans la manière dont le 
comportement d’Emma est invalidé. 
Ces trois interprétations d’Emma révèlent alors les enjeux identitaires de la lecture du 
roman au sein de trois communautés interprétatives. On voit d’ailleurs comment les groupes 
de lecteur·rice·s qui se pensent comme un lectorat spécifique et qui ont conscience 
d’appartenir à une communauté interprétative (la critique journalistique et littéraire 
contemporaine de Flaubert, la critique littéraire universitaire des années soixante) travaillent 
à définir et évaluer des pratiques de lecture et des figures de lecteur·rice·s légitimes. 
La première communauté lectorale qui joue un rôle essentiel dans l’interprétation du 
roman de Flaubert et en particulier de son personnage éponyme est le lectorat qui s’exprime 
au tribunal et dans la presse au moment du procès du roman. Ce lectorat est masculin, 
d’abord parce qu’il est essentiellement composé d’hommes, ensuite parce que son discours et 
sa lecture sont porteurs de valeurs masculines, c’est-à-dire de valeurs qui fondent et 
renforcent la domination masculine dans une société patriarcale. Emma provoque chez ce 
lectorat une forte décharge émotionnelle – le mot ici n’est pas choisi par hasard car il montre 
bien comment cette communauté masculine attaque le personnage, dans un mouvement de 
rejet qui est aussi un mouvement de désir. Emma est interprétée comme une jeune femme qui 
trouve dans ses lectures un plaisir intense et cherche l’amour hors du cadre conjugal. Elle 
incarne l’Autre désiré et honni, selon une conception sociale de la femme propre à l’époque 
de Flaubert. Peut-on alors dire que le texte est mysogyne ? Oui, si on entend par là qu’il est 
porteur du regard et de l’idéologie masculine de l’auteur et de ses contemporains. Le roman 
et le scandale qui s’ensuit sont en fait les produits d’une lecture qui s’oppose violemment à 
tout ce qui représenterait une féminisation de la littérature et donc de la société et tous deux 
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contribuent à poser les bases d’une pensée occidentale de la lecture structurée par la valence 
différentielle des sexes1435. 
Le roman fut un grand succès éditorial. D’après Yvan Leclerc, le roman est rendu 
accessible à une large partie de la population, d’abord parce qu’il est publié à bas prix dans 
une revue, ensuite en raison de sa publication en format livre1436. On sait que les 6750 
exemplaires de la première édition s’écoulèrent en deux mois, ce qui est un record pour 
l’époque. Le lectorat de Flaubert, pour être surtout bourgeois, est mixte, comme en 
témoignent les nombreuses lettres de femmes reçues par l’auteur1437. On sait d’ailleurs que ce 
succès fut pour Flaubert à double tranchant. L’écrivain s’insurge ainsi contre « [c]e succès 
qui tient pour une large part au scandale, le malentendu entretenu par les lecteurs, et surtout 
par les lectrices qui lisent le roman « pour y trouver des obscénités qui n’y sont pas1438 ». 
On peut s’interroger sur les raisons de ce succès. D’après Eva Illouz un texte devient 
un best-seller quand il entre en « résonance » avec son public.  
Un livre peut aussi entrer en résonance avec une société lorsqu’il met en forme –
 directement ou par des voies détournées – des expériences sociales délicates et 
déconcertantes, qui sont vécues de manière répétée comme un défi cognitif et 
émotionnel. […] Ici, l’idée de « résonance » suggère qu’une histoire est non 
seulement susceptible d’évoquer une expérience sociale qui, jusqu’alors, n’était pas 
comprise, nommée et traitée de façon satisfaisante, mais que, en lui appliquant une 
grille de lecture nouvelle et pertinente, elle est en mesure d’aider le public à 
appréhender un phénomène donné. Enfin, l’idée de « résonance » signifie 
également qu’un livre fournit des recettes et des directives que les lectrices et 
lecteurs peuvent suivre dans leurs vies personnelles1439. 
Or, le roman de Flaubert met bien en jeu un problème important de la société du XIXe 
siècle, celui des rapports entre les sexes et de la place des femmes dans une société qui voit la 
montée de l’éducation et de la démocratie. Le personnage féminin-lectrice emblématise ce 
changement et cette tension. Les réactions de la communauté interprétative masculine 
contemporaine de Flaubert témoignent de l’intensité émotionnelle que provoque pour elle ce 
portrait de femme qui trouble l’ordre établi. De même, les réactions du lectorat féminin de 
Flaubert mettent en scène des lectures empathiques, par exemple celle de Mlle Leroyer de 
Chantepie, qui montrent que le destin d’Emma les touche. Le roman de Flaubert a donc 
représenté pour son lectorat contemporain un support de lecture identificatoire qui lui 
permettait d’investir les problématiques sociales qui se posaient à lui. Il élabore le problème 
                                                
1435 Voir à ce sujet l’apport de la pensée de Françoise Héritier à ce travail, supra, p. 226-227. 
1436 Yvan Leclerc, Crimes écrits, op. cit., p. 104. 
1437 Ibid. 
1438 Ibid., p. 206. 
1439 Eva Illouz, Hard Romance, op. cit., p. 43-44. 
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de l’émancipation féminine qu’il met en scène – ce qui a tant choqué son lectorat masculin –
mais qu’il condamne in fine. La mort du personnage féminin sanctionne durement sa volonté 
d’échapper aux devoirs conjugaux et sociaux.  
La deuxième communauté interprétative pour qui Emma a représenté une figure 
importante est alors la communauté critique littéraire. L’histoire d’Emma bovarysée y 
apparaît comme un mythe critique, c’est-à-dire un récit des origines dans lequel un écrivain, 
Flaubert, père de la modernité littéraire a créé un personnage, Emma, incarnation de la 
mauvaise lecture féminine contre laquelle le bon lecteur se doit de sauvegarder les valeurs 
littéraires. Le développement de la critique comme un sous-genre littéraire au cours du XXe 
siècle implique en effet de définir l’activité des critiques. Il s’agit aussi de légitimer cette 
activité lectorale en faisant de la lecture critique un modèle de lecture. Dans les années 
soixante émerge donc, autour de la conceptualisation du « bovarysme » comme un défaut de 
lecture, une interprétation d’Emma en mauvaise lectrice, romanesque, populaire et naïve. Il 
faut rappeler que cette période est aussi un temps de changement des rapports sociaux et de 
genre. Les pratiques culturelles féminines et populaires sont de plus en plus visibles. 
L’interprétation du personnage d’Emma par un Michel Picard découle d’une réaction violente 
pour conserver les privilèges sociaux et de genre que sa position de lecteur professionnel lui 
apporte. Là aussi, l’interprétation du personnage d’Emma révèle de forts enjeux émotionnels 
et identitaires. Tout en étant rejetée comme l’autre du critique, Emma incarne sans doute une 
forme de lecture fascinante, celle qu’il ne s’autorise pas à adopter. Les interprétations 
critiques féministes du personnage sont très éclairantes sur ce point. Emma y reste un contre-
modèle, comme si les lectrices intellectuelles ne pouvaient penser une lecture féminine 
légitime que quand elle reprend les codes de la lecture critique masculine. Cette interprétation 
d’Emma, à mesure que le roman de Flaubert se classicise, fait son chemin dans la culture 
populaire, dans les adaptations et réécritures de Madame Bovary. Ces productions culturelles 
montrent comment une interprétation savante peut être récupérée, modifiée, déformée. 
Une dernière communauté interprétative hérite de ces interprétations du personnage 
d’Emma et des prescriptions scolaires et critiques quant à la « bonne » lecture, des 
lycéen·ne·s qui ont lu le roman dans le cadre du baccalauréat en 2015-2016. Cette 
communauté juvénile en majorité féminine exprime là encore un fort rejet d’Emma. Le 
personnage apparaît aux lectrices lycéennes comme une anti-héroïne littéraire et sociale. 
Contrairement à ce qui s’est passé lors de sa publication, le roman ne semble plus aujourd’hui 
problématiser une situation sociale qui pourrait mener son lectorat à le lire avec passion. Le 
texte ne semble pas toujours répondre aux contradictions que vivent les jeunes filles 
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aujourd’hui. Plus précisément, si le texte permet à certaines lectrices d’interroger leur identité 
féminine et leur trajectoire de genre à travers le personnage d’Emma, notamment à travers ses 
relations amoureuses et sociales, il ne propose pas de résolution satisfaisante aux problèmes 
qu’affrontent aujourd’hui les lectrices. On voit en effet dans les interprétations du personnage 
comment les jeunes filles essayent de négocier les attentes sociales contemporaines à l’égard 
de la féminité et des relations amoureuses et sexuelles, sources de contradictions entre « la 
liberté sexuelle et la structure sociale traditionnelle de la famille, entre la quête individuelle 
de plaisir et l’accomplissement des devoirs familiaux1440 ». Emma n’est plus une héroïne 
positive et cathartique car l’identification au personnage ne permet pas de « concilier les 
impératifs contradictoires de l’autonomie et de l’attachement1441 » que vivent les jeunes 
lectrices. 
B. Les enjeux contemporains de la lecture de Madame Bovary en 
contexte scolaire 
Les interprétations d’Emma permettent donc aux représentant·e·s de l’institution 
littéraire et scolaire, ici les critiques universitaires et les pédagogues, d’imposer une 
conception dominante de la lecture qui se base sur des valeurs masculines et élitistes telles 
que la transmission du patrimoine culturel et la lecture active, la distance face au texte, 
l’esprit d’analyse sans empathie et sans investissement subjectif. Confrontée aux textes et aux 
traces de lecture que j’ai étudiés, cette conception de la lecture apparaît bien comme un idéal 
abstrait puisque toute lecture, aussi savante qu’elle se présente dans les discours, met en jeu 
l’identité de celui ou celle qui lit. Face à la lecture juvénile et féminine, les attentes scolaires 
basées sur la lecture analytique des classiques créent alors un malaise lectoral, qui se traduit 
par l’appréhension et le déplaisir initial face à la lecture de Madame Bovary. Un seul journal 
de lecture témoigne d’une lecture très investie dès les premières pages, dans laquelle le plaisir 
de lire le texte se convertit en illustrations personnelles. Cette étude permet en revanche de 
dégager l’apparition d’une forme de plaisir de lire, qui serait celui de l’apprentissage. 
Plusieurs discours d’enquêté·e·s manifestent ainsi une valorisation de la lecture-travail face 
au texte de Flaubert. Mais il faut garder à l’esprit que ce sont des déclarations d’élèves qui 
ont conscience pour la plupart des enjeux de légitimation à l’œuvre dans la pratique de la 
lecture scolaire et dans le cadre d’une enquête. Il s’agit alors aussi d’écouter les voix de ces 
                                                
1440 Eva Illouz, Hard Romance, op. cit. p. 73. 
1441 Ibid., p. 133. 
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élèves et d’interroger le choix de Madame Bovary comme corpus scolaire : Que transmet-on 
aux élèves avec ce choix ? Quelle vision de la littérature ? Et quelle vision de la lecture ?  
Le choix d’un tel corpus est basé sur l’argument de la valeur d’usage du texte : le 
roman serait un chef d’œuvre au contact duquel les lecteur·rice·s ne peuvent que s’enrichir. 
Cette appréciation est en fait celle d’un petit groupe de lecteur·rice·s professionnel·le·s qui, 
on l’a vu, s’investissent fortement dans la lecture d’un texte qui ne provoque cependant plus 
aujourd’hui le même plaisir de lecture identificatoire chez les élèves. La communauté 
lectorale juvénile avec qui j’ai travaillé réunissait des conditions favorables pour apprécier la 
lecture du roman : les lecteur·rice·s avaient choisi un cursus littéraire, ils et elles venaient 
pour la plupart d’un milieu favorisé à fort capital culturel, et plusieurs exprimaient une 
croyance dans les vertus de la littérature classique. Mais, outre l’expression majoritaire d’un 
déplaisir lors de la première lecture du texte, les élèves interrogent aussi la pertinence du 
corpus scolaire. Du bout des lèvres, Elsa, Yann, Assia ou encore Jeanne suggèrent de changer 
de corpus, de le diversifier, de le rajeunir. D’autres, comme Léa, Margot, Marie ou Cécile, 
pour certaines grandes lectrices, soulignent la difficulté qu’il y a à devoir mettre en suspens 
leurs émotions de lectrices pour adhérer à une pratique scolaire de la lecture. 
Soulever les enjeux épistémologiques des représentations de la lecture en France 
permet alors d’un côté de mettre en garde contre une certaine conception élitiste de 
l’enseignement littéraire envisagé comme transmission d’un patrimoine culturel et d’une 
lecture-travail. Cela permet d’un autre côté d’interroger la conception théorique de 
l’enseignement littéraire, déconnectée de la réalité de la lecture scolaire, de certain·e·s 
spécialistes des sciences de l’éducation. Mettre le sujet-lecteur en avant ne peut se faire sans 
poser la question du corpus et de la conception globale de l’enseignement : tant que 
programmes seront ce qu’ils sont, tant que la formation des enseignant·e·s français·e·s sera 
ce qu’elle est, tant que les exercices scolaires évalués aux examens de fin de cycle créeront 
des attentes de lectures analytiques basées sur une conception patrimoniale du corpus 
scolaire, la transmission littéraire contribuera à créer déceptions, dégoûts et inégalités. La 
lecture dite littéraire n’est pas qu’une affaire théorique. Elle n’est pas non plus qu’une affaire 
subjective. Car la littérature est politique et sa transmission l’est aussi. 
C. Perspectives de recherche 
Le caractère tout à fait nouveau pour moi d’une enquête de terrain combinée à une 
analyse stylistique et sociale de diverses traces de lecture m’a poussé à mettre en place une 
méthodologie de travail que j’aimerais aujourd’hui mettre à l’épreuve au contact d’autres 
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projets et d’autres terrains. J’ai évoqué en introduction de cette thèse les déconvenues que j’ai 
connues au cours de cette recherche. Tout en gardant à l’esprit que ces déconvenues sont 
inévitables et même nécessaires à l’avancée d’une réflexion basée sur un travail comme le 
mien, j’aimerais pouvoir explorer l’enquête de terrain avec plus d’audace, plus de clarté et de 
précision, notamment en ce qui concerne les questions que j’ai posées dans les questionnaires 
et la manière dont j’ai conduit les entretiens. 
Dans la perspective des études de la réception, je crois qu’il pourrait être intéressant 
de mener un travail de grande ampleur sur la réception d’une même œuvre par différentes 
cohortes scolaires, venant de différents types d’établissement et de différents milieux sociaux 
à partir de supports diversifiés (le journal, le questionnaire, l’entretien, l’immersion en classe) 
pour obtenir un cas d’étude d’une réception précise qui donnerait de nouvelles pistes de 
compréhension de la réception à la fois en sociologie de la lecture et de l’éducation. Le 
nouveau programme de lycée en 1ère générale favorise d’ailleurs la mise en place en France 
d’un tel travail puisqu’un nombre important d’élèves en classe de 1ère générale et 
technologique étudieront les mêmes oeuvres, ce qui simplifie la constitution du terrain 
d’enquête.  
On pourrait aussi analyser la réception d’une même œuvre intégrale par différentes 
communautés lectorales de caractéristiques sociales similaires dans différents pays. La 
question de l’impact de la langue de lecture sur la réception se poserait d’ailleurs de manière 
aiguë et devrait faire l’objet d’un questionnement très stimulant sur le rôle du rapport au 
langage du lecteur dans la réception. Cette approche transculturelle et comparatiste de la 
réception et de la lecture est celle qui a été initiée d’un côté par les études de la réception en 
sociologie avec les travaux de Jacques Leenhardt et Pierre Józsa1442 et de l’autre par les 
travaux de recherche en didactique, comme ceux menés par le CRIPEDIS de l’Université de 
Louvain, notamment sur les pratiques enseignantes en lien avec la lecture scolaire dans 
quatre pays ou province francophones (France, Belgique, Suisse, Québec). On peut tirer 
d’études de ce type des pistes de compréhension des constitutions des communautés 
interprétatives et du rôle de l’histoire collective et individuelle dans la réception. Des travaux 
de la sorte pourraient aussi fournir à l’étude littéraire des éléments d’analyse de l’esthétique 
spécifique d’une œuvre qui revitaliseraient l’approche des textes en envisageant l’esthétique 
du texte comme un processus allant de sa création à sa réception individuelle et collective et 
                                                
1442 Jacques Leenhardt et Pierre Józsa, Lire la lecture : Essai de sociologie de la lecture, Paris, L’Harmattan, 
1999 [1982]. 
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non seulement comme une interprétation découlant de la réception savante et attendue de 
l’œuvre. 
Un travail approfondi sur la réception des enseignant·e·s de français et de littérature 
me semble également être une piste de recherche très intéressante pour penser la lecture 
scolaire. L’enseignant·e lecteur·rice est très rarement envisagé comme un sujet-lecteur dont 
la réception et l’appropriation des œuvres qu’il ou elle enseigne joue un rôle fondamental sur 
ce qui est enseigné et la manière dont cela est enseigné. On ne peut en effet envisager que les 
enseignant·e·s, formé·e·s de manière similaire, soumis à des exigences communes surtout en 
ce qui concerne les enseignant·e·s du niveau élémentaire et secondaire, disposant de mêmes 
ressources et de mêmes croyances sur la lecture scolaire, ont en réalité les mêmes 
appropriations des œuvres. Peut-on parler d’un conditionnement ? Comment les 
enseignant·e·s vivent-ils et elles leur métier et les contradictions des objectifs de 
l’enseignement littéraire ? Quels parcours de lecteur·rice·s et de lecture se dessineraient ? On 
pourrait à ce titre enquêter auprès d’une population large d’enseignant·e·s, allant des 
enseignant·es du primaire à celleux de l’université. Il s’agirait notamment de poser la 
question de l’impact du niveau de diplôme et d’enseignement sur les appropriations 
subjectives des textes et sur la manière de la transmettre. On pourrait interroger la réalité 
d’une liberté interprétative et pédagogique des enseignant.e.s lecteur·rice·s universitaires et 
critiques à l’égard des attentes de l’institution littéraire que le statut de professeur·e·s, non 
soumi·e·s aux exigences d’un programme avec un examen national à clé, peut paraître leur 
conférer.  
Enfin, en adoptant la perspective des études de genre, il semble essentiel de mener des 
recherches qui interrogent les interprétations légitimes en France en tant qu’elle sont le 
produit d’une société patriarcale, dans la lignée du travail de Marie Baudry et des travaux de 
jeunes chercheuses comme Roxane Darlot-Harel, Lucie Nizard et Anne Grand d’Esnon. 
L’analyse de la réception de divers personnages féminins serait à ce titre éclairante. Elle 
permettrait de conceptualiser le discours tenu par l’institution scolaire et critique sur les 
femmes, d’interroger son impact sur le lectorat contemporain et d’intégrer les études de genre 
dans les corpus scolaires et universitaires français comme un aspect fondamental de 
l’épistémologie occidentale. 
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. Annexes 
A. Annexe 1 : Tableau établi par Bertrand Daunay : La mise en 
exergue du binarisme des théories de la lecture 
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B. Annexe 2 : Brouillons de Flaubert, folio 18, 201 et 2021443 
Plan et scénario partiels - l'éducation d'Emma : lectures, religion ( I, chap. 6) 
   
1 Paul & Virginie 
Robinson Suisse - histoires de fées - 
petits livres d'enfance qui excitent sa sensibilité - charités vieux soldat - chien 
du Mont-St-Bernard. Bouilly 
histoire 
gravure de Melle de Lavallière dans un cabaret sur des assiettes. 
2/2 Première communion - adoration du Sacré-Coeur - petites vignettes 
3 (2) Romances jeune fille à la fontaine. comment la nature ne l'impressionne pas - 
                      - Numa Pompilius 
Corinne - Me Cottin. - vieux romans - emphase. - prêtés par la Dumesnil 
4 (1)                                                                                                -- romans - puis 
histoire - 
génie du christianisme - croix & ruines - Atala - Catholicisme amoureux - 
Marie Stuart - Agnès Sorel - clémence isaure - Jérusalem délivrée. le Joseph 
de Bitaubé 
                                                                                         batisto. Héloïse & 
Abailard 
Walter Scott - pages - tourelles - Venise Pandolfo - rodolfo. 
5 X             leur profess. de littérature  
Lamartine - Tastu - Valmore - un certain positivisme de son esprit d'en 
détourne bientôt. 
7. gravures de Keepsake. (leur caractère général se fond dans une impression 
identique. 
                                   Keepsakes prêtées par la fille d'un banquier 
femmes rêvant. 
femmes enlevées - 
femmes amoureuses 
paysages rêvées 
                           & la vie 
résumé - la nature considérée comme mise en scène de l'amour - qui doit être 
au premier plan & dans le plus 
beau cadre - 
rêves de la lune de miel - Suisse - italie - cottage -  
  {{                                                  X                          pièces 
                                                   5. fit des cahiers de choisies  
1 quand elle était seule elle s'efforçait mais pas musicienne 
                                                    2 - Lamartine - 
3. - c'est à cette époque qu'elle fit des cahiers, Keepsakes (fille de banquier). 
      noms nobles. - gravures. 
                                                                     comment 
                       4. résumé comment montrer que elle n'est pas religieuse}} 
  1 Quand sa mère mourut elle était dans 
les lacs de Lamartine 
          la mort de sa mère redouble (reste encore un an en pension) - 
2 Mais comment n'est-elle pas religieuse - 
 
 
on veut trop la pousser à la religion 
ce qui l'en détache - 
                                      et des acquis 
3 résumé de ses facultés                   antécédens 
                                   - état de jeune fille - 
ses 1ers temps à la ferme 
                                                
1443« Atelier Bovary », op. cit. 
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s'abandonne à l'ennui - 
4 à propos de son mariage -, elle reprend 
lune de miel. etc.  
 
Aimée des bonnes soeurs - prquoi 
petites vignettes. agneau pascal. 
sacré-coeur - 1ere communion 
confessionnal - prêtres. 
époux mystique etc. - lecture du g du ch 
- rêves de chapelle & de lune - 
(dans les soirs d'été, cloches sonnent 
boulevard) - comment la nature ne 
l'impressionne pas. - se tourne vers 
le sentiment. livres de la Dumesnil. 
- mais l'emphase 
         opposition la refroidit 
apprend à chanter - romances. - histoire 
Walter Scott. W Lamartine 
 
II, chap.7 : Homais et Mme Bovary mère parlent d'Emma - Copiste, folio 201 
   
  201 
  celle de l'Eglise. admettons tout, plutôt ! soyons larges et 
philosophes ! examinons les choses ; et ce n'est pas pour 
attaquer la religion. Je la respecte, je sais qu'il en faut une ; 
mais enfin, le dogme n'implique point la morale, pas plus 
que la vertu ne relève de la croyance ; et ainsi les Espagnoles, 
les Italiennes, ces Andalouses dont on parle dans les 
auteurs, ces femmes voluptueuses qui assistent aux combats 
de taureaux et portent des poignards dans leur jarretière. 
Eh ! bien ! Elles ont de la religion, et ça n'empêche pas 
que... 
       - « Vous, Mr Homais » répliquait la mère Bovary, 
 « vous êtes un hommes de science ! vous avez vos idées!... 
j'ai les miennes !.. Cependant vous conviendrez qu'une 
femme ne peut pas raisonner comme un homme : Elle ne 
sait pas le latin. il lui est impossible de peser le pour et 
le contre ; et moi je soutiens qu'à force de se tourmenter 
toujours, afin de vouloir en apprendre davantage on 
finit par se rendre malade. figurez-vous qu'elle passe 
les nuits. - »... 
         - « Oh ! détestable ! détestable ! » s'écria le pharmacien, 
subitement radouci par le compliment, « nul excès n'est  
pire que cette manie de faire du jour la nuit, de la nuit 
le jour. Aussi, moi, même dans le plus fort de mes études, 
jamais je ne me suis couché passé dix heures ! mais 
dès quatre heures en été, cinq heures en hiver j'étais 
à la besogne ! et du reste, six heures suffisent ; c'est 
raisonnable ! 
          Septem horas pigro, nulli concedimus octo 
             Quoiqu'à vrai dire, nous nous soyons un peu 
relâchés, là-dessus, de la rigidité gothique de nos bons 
 
II, chap.7 : Homais et Mme Bovary mère parlent d'Emma - Copiste, folio 202 
   
  202 
  ayeux. Nonobstant, je pense, comme vous, madame, 
que la mollesse du lit lorsqu'on y joint l'habitude de 
la lecture peut devenir extrêmement funeste. L'inertie 
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musculaire qui est trop complète ne contrebalance pas 
l'action céphalique qui est trop violente ; sans compter 
que la nuit par elle-même, agit puissamment sur le système 
nerveux, car l'imagination est alors, plus surexcitable, 
la sensibilité plus impressionnable. l/Le nerf optique  
continuellement obligé de porter au cerveau les sensations, 
l'ébranle, il le commotionne. il travaille à la façon d'une 
tarière qui serait adaptée contre lui pour le perforer. - 
et de là, palpitations, dégoûts, perte de l'appétit, les 
digestions se font mal, l'innervation se trouble, c'est la 
veille qui se change en rêve, le rêve en veille, le sommeil 
s'il se présente, est continuellement agité par des épistomachies  
autrement dis/t cauchemars, et bientôt arrivent 
les différents phénomènes de magnétisme et de somnambulisme,  
avec les plus tristes résultats, les plus déplorables 
conséquences. - et je n'attaque pas ici, notez-le bien, 
le fond de la chose, je ne vais pas au coeur du sujet, 
qui serait d'examiner les Rapports du moral et du  
physique, et comment la littérature et les beaux 
arts se rattachent à la physiologie. - non, effleurons, 
et voyons en passant, ce que l'on trouve dans la 
plupart des auteurs modernes, afin de découvrir 
s'il est possible... 
       - « Mais puisque ça l'amuse, » objectait Charles 
abasourdi. 
      - « Permettez ! » disait l'apothicaire échauffé 
      - « Ecoute-le » répliquait la mère Bovary. 
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C. Annexe 3 : Activité TICE n°37 « Les Lectures d’Emma et les 
brouillons de Flaubert1444 »  
 
Vous allez examiner les étapes de la rédaction du manuscrit de Madame Bovary de 
Flaubert concernant le début du chapitre sur les lectures d’Emma. Vous découvrirez ainsi 
l’évolution du texte depuis le brouillon initial jusqu’à la version finale.  
 
 
Le site de l’Université de Rouen sur lequel vous allez travailler retranscrit tous les 
manuscrits de Madame Bovary, c’est-à-dire qu’il donne à voir les strates d’écriture du roman, 
depuis le plan préparatoire jusqu’au texte final. On y observe les différentes étapes d’un même 
fragment de texte, ce qui a été réduit, ce qui a été supprimé, ce qui a été modifié, ce qui a été 
développé, ce qui a été ajouté. 
ÉTAPE 1  Découverte 
a. Relisez en ligne le texte final du chapitre consacré aux lectures d’Emma :  
http://flaubert.univ-rouen.fr/bovary/bovary_6/texte.html  
b. Cliquez sur le premier paragraphe pour accéder au tableau synoptique de la première séquence 
du chapitre : il s’agit des lectures d’enfance (paragraphes 1 et 2 du texte final). Chaque ligne du 
tableau indique le type de lecture fait par Emma. Les lignes grisées indiquent que ce passage 
n’apparaît plus dans la version finale. 
http://flaubert.univ-rouen.fr/bovary/bovary_6/parag1/micro1.html  
 
Quelles lectures ont été supprimées du texte final du premier paragraphe ? Quelles lectures 
seront conservées ? 
ÉTAPE 2 De la désaffection des contes à la passion pour Paul et Virginie 
À partir du tableau synoptique, intéressez-vous à la découverte du roman Paul et Virginie (lignes 
4 et 5).  
 
1. Consultez les manuscrits qui retracent la désaffection des contes de fées et la découverte de 
Paul et Virginie (le début du chapitre) : 
– consultez la version du folio 84v  
– consultez la version du folio 125v 
– consultez la version du folio 130v 
 
2. Relevez, dans les trois versions différentes, les éléments concernant :  
a. La désaffection des contes par Emma 
 
Folio 84v Folio 125v Folio 130v 
   
 
b. La passion d’Emma pour Paul et Virginie 
 
                                                
1444 Passeurs de texte, 2nde, Le Robert, 2011 [téléchargeable en ligne]. 
URL : http://www.lerobert.com/passeurs-de-textes/seconde/eleve/activites-tice.html. Consulté le 26 avril 2017. 
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Folio 84v Folio 125v Folio 130v 
   
 
c. Les attitudes de lectrice d'Emma 
 
Folio 84v Folio 125v Folio 130v 
   
 
3. À l’aide des textes des trois versions, répondez aux questions suivantes. 
a. Pourquoi Emma délaisse-t-elle les contes ? 
b. Que trouve-t-elle comme intérêt dans Paul et Virginie ? 
c. Quels passages Emma retient-elle de Paul et Virginie ? 
d. Quel effet ces passages produisent-ils sur Emma ? 
e. Comment voit-on qu’Emma perd la conscience du monde réel lorsqu’elle lit Paul et 
Virginie ? 
ÉTAPE 3  L’évolution vers le texte final 
Revenez au texte final et relisez le premier paragraphe :  http://flaubert.univ-
rouen.fr/bovary/bovary_6/texte.html  
1. Quelles modifications ont eu lieu entre les premiers manuscrits et cette version finale ? 
2. Comment pouvez-vous expliquer cette évolution ? 
ÉTAPE 4 La présence de ces lectures dans la suite du roman  
1. Ces lectures d'enfance auront-elles des échos dans la suite du roman ? Pensez au 
sentimentalisme d’Emma, à ses rapports avec son entourage, à ses relations avec les 
hommes. 
2. Dans le texte intégral du roman cherchez les occurrences des mots Paul, Virginie. 
Renvoient-ils à « l'ardente idylle » qu’Emma a découvert dans le roman ? 
Lien pour accéder au texte :  
(http://flaubert.univ-rouen.fr/bovary/bovary_6/doc0/roman.html)  
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D. Annexe 4 : Questionnaire distribué aux enquêté·e·s 
Recto :  
Qu’est-ce qui vous donne envie de lire un livre ? 
Qu’est-ce qui fait que vous aimez un livre ? 
Que vous apporte la lecture ? 
Est-ce que vous lisez des livres en dehors des livres lus en classe ? Lesquels ? 
Est-ce que vous aviez envie de lire les livres du programme du baccalauréat ? 
  
Verso :  
Madame Bovary 
Avez-vous eu du plaisir à lire ce livre ? 
Etes-vous content d’avoir lu ce livre ? Pourquoi ? 
Vous êtes-vous identifié au(x) personnage(s) ? 
Qu’attendent de vous les examinateurs du baccalauréat par rapport à votre lecture de Madame 
Bovary ? 
Quel est/sont le(s ) but(s) quand il s’agit de vous faire lire Madame Bovary en classe ? 
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E. Annexe 5 : Tableau des élèves ayant participé au projet 
Pseudonyme +âge au 1er 
avril 2016 
Profession du père 
Profession de la mère 
Participation 
Journal de lecture (J) 
Questionnaire (Q) 
Entretien (E) 
Elsa 17 ans Père : Vendeur pour une entreprise de 
peinture pour professionnels 
Mère : Au chomâge au moment de 
l’enquête. Depuis, secrétaire d’une 
entreprise d’assurance 
JQE 
Claire 17 ans Père : chef d’entreprise 
Mère : ne travaille pas 
QE 
Marie 17 ans Père et mère : architectes JQE 
Jeanne 17 ans Père : artiste-peintre 
Mère : professeure d’allemand au lycée 
QE 
Sarah 17 ans Père : éducateur de jeunes enfants 
Mère : conseillère principale d’éducation 
QE 
Margot 17 ans Père : directeur informatique 
Mère : ne travaille plus. Secrétaire 
médicale auparavant. 
JQE 
Julie 17 ans Père : ouvrier qualifié 
Mère : secrétaire médicale 
JQE 
Jessica 19 ans  Q 
Justine 17 ans Père : Gérant d’entreprise 
Mère : architecte DPLG 
Q 
Solène 18 ans Père : gérant d’un salon de coiffure 
Mère : assistante de formation dans un 
OPCA 
JQ 
Maiwenn 18 ans Père et mère : gardien·ne d’immeuble Q 
Mathilde 18 ans Père : directeur financier/expert-comptable 
Mère : professeure des écoles 
Q 
Mia 17 ans  Père : cadre, directeur d’une agence 
bancaire 
Mère : employée dans le marché de la 
mode 
Q 
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Camille 17 ans père : ingénieur 
mère : gérante d’une micro-crèche 
JQ 
Clarisse 17 ans Père : professeur de lettres au lycée 
Mère : violoncelliste solo 
JQ 
Hanna 18 ans  Q 
Gabrielle 17 ans mère : retraitée, ancienne professeure 
(bureautique/ informatique) en lycée 
professionnel (foyer monoparental) 
Q 
Assia 17 ans Père : juriste 
Mère : professeure d’économie et de 
mathématiques en collège 
JQ 
Paul 17 ans Père : ingénieur 
Mère : professeure de lettres au lycée 
Q 
Markus 17 ans Père : commerçant 
Mère : assistante commerciale, relation 
clients 
Q 
Yann 16 ans Père : enseignant-chercheur en linguistique 
Mère : professeure d’arts plastiques, 
collège-lycée 
JQE 
Cécile 17 ans Père : directeur financier d’une entreprise 
d’investissement 
Mère : cheffe et propriétaire d’un 
restaurant 
E 
Léa 18 ans Père : change beaucoup, agent d’entretien 
des structures publiques en 2019 
Mère : professeure des écoles 
E 
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F. Annexe 6 : Tableaux des auteurs et ouvrages cités par les 
enquêté·e·s faisant partie des lectures volontaires et/ou faisant 
l’objet d’une appréciation positive1445 
 
Textes de fiction classiques 
Auteur·rice ou texte1446 Élève(s) 
Rabelais 
-Gargantua 
 
Claire, Léa, Cécile 
Victor Hugo  
-Cromwell 
-L’Homme qui rit 
Elsa 
Yann 
Yann 
Oscar Wilde 
-Salomé 
-Le portrait de Dorian Gray 
 
Jeanne, Léa 
Jeanne 
Camus 
-L’Étranger 
-Caligula 
-La Peste 
 
Sarah, Marie 
Cécile 
Sarah 
Malraux 
La Condition Humaine 
 
Léa, Yann 
Zola  
-Au Bonheur des dames 
-Les Rougon-Macquarts 
Léa, Sarah, Cécile 
Julie 
Léa, Cécile 
Pierre Loti 
- Madame Chrysanthème 
 
Julie 
Molière Elsa 
                                                
1445 Ce tableau visant à présenter les textes valorisés par les élèves, j’y ai inclus les textes scolaires faisant 
l’objet d’une appréciation positive dans la mesure où les remarques des lectrices et lecteurs concerné·e·s 
témoignent d’un plaisir de lire et d’une appropriation de la lecture scolaire. De même, les auteur·rice·s 
classiques, par exemple Zola, font l’objet de lectures volontaires valorisées mais ont sans doute été 
découvert·e·s au départ par le biais de la culture scolaire. Enfin, certains textes ont été présentés dans les 
questionnaires comme faisant l’objet d’une lecture « en dehors de la classe » alors que des recoupements m’ont 
permis de découvrir qu’ils avaient été prescrits par le cours de philosophie. C’est le cas de Le Problème Spinoza 
de Irvin Yalom. 
1446 Le nom de l’élève apparaît face à l’auteur ou l’autrice quand l’élève a déclaré aimer « les livres de » ce·tte 
dernièr·e.  
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Marguerite Duras 
-Un barrage contre le Pacifique 
-Hiroshima mon amour 
Marie 
Marie 
Marie 
George Sand 
-Maupras 
 
Elsa 
Alexandre Dumas fils 
-La Dame aux camélias 
 
Jeanne 
Milan Khundera 
-L’insoutenable légèreté de l’être 
 
Anna 
Voltaire 
-Zadig 
 
Marie 
 
Classiques de la littérature anglophone 
 Élève(s) 
Emily Brontë 
-Les Hauts de Hurlevent 
 
Camille 
Jane Austen Sarah 
Kerouac 
-On the road 
 
Marie, Sarah 
Paul Auster Maïwenn 
 
Littératures de l’imaginaire 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
J-K. Rowling  
-saga Harry Potter, 
 
Claire 
Pierre Bottero 
-Ellana 
Léa 
Jeanne 
Robert Louis Stevenson 
-Dr Jekyll et Mr Hyde 
 
Julie 
Daniel Keyes 
-Des Fleurs pour Algernon 
 
Anna 
Cornas Mc Carthy 
-La Route 
 
Jeanne  
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Steve Cole 
-Code Aztec 
 
Jessica 
James Dashner 
-Le Labyrinthe 
 
Camille, Assia 
Suzanne Collins 
-Hunger games 
 
Maëlle 
Véronica Roth 
-Divergent 
 
Solène 
Ernest Cline 
-Player One 
 
Markus 
Stephen King 
-Carrie 
 
Anna 
 
Romans policiers, thrillers 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
Joël Dicker 
-L’Affaire Harry Québert 
 
Julie 
Agatha Christie Elsa 
Maëlle (Poirot) 
Gaston Leroux Elsa 
Guillaume Musso Maëlle 
Exbrayat  
-Avanti la musica ! 
Yann 
Yann 
 
Romans contemporains 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
Yasmina Khadra 
-L’Attentat 
 
Julie 
Jean-Paul Didier Laurent 
-Le Liseur du 6h27 
 
Elsa 
Tahar Ben Jelloun 
-L’Enfant de sable 
Claire 
Claire 
Jim Fergus  
 501 
-Mille femmes blanches Claire 
Irvin Yalom 
-Le Problème Spinoza 
 
Assia 
Dai Sijie 
-Balzac et la petite tailleuse chinoise 
 
Assia 
Pascal Ruter 
-Le Cœur en braille 
 
Camille 
Françoise Jay 
-Les Enfants-rats 
 
Camille 
Maud Lethielleux 
-Tout près, le bout du monde 
 
Anna 
Italo Calvino 
-Les Cités invisibles 
 
Yann 
Cecila Samartin 
-La Belle imparfaite 
 
Assia 
Carson Mc Cullers 
- Le Cœur est un chasseur solitaire 
 
Cécile 
Chantal Thomas 
-Les Adieux à la Reine 
 
Claire 
Maylis de Kerangal 
-Corniche kennedy 
 
Marie 
 
Essais 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
Michel Pastoureau 
-Petits livres des couleurs 
 
Sarah 
Rousseau 
-Le Contrat social 
 
Assia 
Nietzsche 
-La Naissance de la tragédie 
 
Paul 
 
Autobiographie 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
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Fritz Zorn 
-Mars 
 
Elsa 
Joey Starr 
-Mauvaise réputation 
 
Mathilde 
 
 Poésie 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
Jim Morrison 
-Wilderness 
 
Marie 
Baudelaire 
-Les Fleurs du mal 
 
Margot 
 
Autres 
Auteur·rice ou texte Élève(s) 
Jean-Luc Godard 
-À bout de souffle (scénario) 
-Le Mépris (scénario) 
 
Marie 
Marie 
Antoine de Saint Exupéry 
-Le Petit Prince 
 
Sarah 
-Mahabharata Paul 
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G. Annexe 7 : Extraits des journaux de lecture 
a) Journal de lecture de Margot 
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b) Extraits du journal de lecture de Camille 
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 515 
 
 516 
 
 517 
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c) Extraits du journal de lecture de Clarisse 
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d) Extrait du journal de lecture de Yann 
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